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PERSONNAGES, Acteurs. 

LE COMTE DE MONTALDI . . M. Depreske. 
LE PRINCE LyDOVICO; Grand r 

de la Cour. ................ . M. Joigny. 

LEON , cm Neveu du Prince. . . . M. Grbvin. 

ANGELA, Niècç du Comte..... M"«. Adèle Dupuis. 

aOBERTO /Concierge du château 

de Montaldi M. Douv^y. 

MARIA , Femnje de Roberto. . . . Ml^^? Làgrenois. 
LÉONARDO,ChefdeCpndottierL M. Stokleit. 
BERNARDO , son Confident. .... M. Martin. 

•PAOLO , Paysan . . . . : M. Debray. 

Vassaux de Montaldi. 

Cardes du Comt/e. ' / 
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J^a Scène se pas^ au châieau de Montuldi près 
,.^ Florence. ;. _ . 



T 



Vu an Mîmsiiere 4e' J^^ Police générale, conformément atijtdîsposîiUîïis 4» 
décret Impérial daSiuin 1806, pt à ia déciôion de son excellence, en date 

é.t ce jour , , ., 1 \ ' f cy^ 

Pai Lïj le aoseptembre i8ii» Le secrétaire général, signe bAULHiBK. 

Vu l'approbation , jperroîs'd'atecher et dé représenter, le vaa'aeptcmkr^ 
iBm U coasfiiljw: ^'Sati Pftf«l,dc Pq1«;«> Bvo» de l'Empire. 
^ -— T ^ ^^ grillé rAi^uuft. 
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;-^it^:. Léon; " ' 

OU ] 

LE CHATEAU DE MONTALDÏ; 

Mélodrame ^tî trois Actes , à^pectaGle* 



ACTE* ^PREMIER. 



^c tbdàfre représente le parc de MoHtaldt ; sur un des côtés est k logement 
dû Concierge») , « 

- SCENE' PREMIERE. 

* (II n*est pas encore toat-i-fait]oar.) 
LEONARpO, BER]S.JlrRDÔ. 

_ BERNARDO. ' . , 

IVxAis parle -JoW^ Capitaine, que diable venonà-nouS féîrg 
iri avant le^our ? et qui't'd donné une clef de la petile^orle au 
parc? est-ce que tu prépares un coup-de^mjiia si^r le chàle^iti. 
cîeMontaldtf ' - 

, LEONA^DO. ^ • 

L'occasiott serait, bonne > ciar « If prince iLudbvitp', proche 
parent de nptre^rand Duc , doit arriver ce iaa!t,ia,.poqr y celé-* 
brer ses «loces avec la niçce du comte Urbiaô <|e.Mp|ita)di* 
BERJN^ARDO.. , 

Hébien î tu nous connais tOttS^^u.sajl^ qilei ^9^t iMms: ,AV^OS . 
pour les grandes entreprises. • . | 

LEONARDO, , ->■:'.;. 

J'ai protmis au Comte de ne point troubler les fétfs»; 

BERNARDO. ^ « - 

Je ne conçois pas ta complaisance pour cet homme i4» ; '* 

LEONARDQ 
ËcÀute , mon ami , il me la «aje bien. Nous avpn» souvent 
à^ loi de fortes sommes , et j'e^ere en obtenir aujoard^ut dcas 
«aille iequins. * - 
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Â ■ - 

BERNAROa , 

D:^ux .HiUl« $'eqtKn8 ! \^ . - 

^LEONAREtO. 
Pas ixioins. Je lui ai ëcrît hier, pour ]ni demtnider tin enlre-» 
tien y il m'a l^épondu aussi! ôt , et je l'attends ici- S'il vi^nt seul ^ 
tu noUs laisseras : quant à la clef du parc y c'est de lui que je lai 

liens. ■ ■ "- ' ' /■ ^ ■■ ■' 

^ /^ \ ^ • ? KERN:ARDO. \ 
Croi's4u qu'il te' don ne la somme ? 

' LEONARDO, , . 

Je n'en doute pas/ Je l'ai servi jadis , et je np l'ai quitté que 
par goût pour rindépendauce ; j'avais souvent entendu parler de 
ces bandes de Condoltîeri , que l'on redoute en tèms dé paix\ 
mais dont on acîiête les services aiup0i4« ^<l*<^r, dés qu'une 
jguerre éclate. Celte manîbre,de viyre me teritti; je m'engageai 
parmi vous' Quelque valeur m'a f:rtt distinguer , et je me trouve 
votre chef^ tandis que je serais çncore.le valet 'd'autrui. Cepen- 
di^nt le Comte n'a pas oublie qu'i! me doit. . . 

"• • ' -..BERTCARDÔ.- • •■ - ■"'"■^'', ' 
, .Quoi ! tes gages'? * "^^ 

, LEÔNARDO.. 
Sa fortune. . ^ » 

BERNARDO. , 

Comment cela? , ^ 

• LÉONÀRDO. . 

Ecoute Ttr es mon meillepr a'ii^i::d^ns notre maudit, mclier; 
la mort peut. nous surpreii^re d*un moment à l'autre j s'il m'ar- 
rivait malheur^ je v^ux te faire rhëritiét d'iin 'secret dont j*ai; 
tiré prpfit jusquà ce jour, et dont tu pourrais, alors te servir 
ppur ton con^pte* • 

BÉRNARDO. 
?PârIe. / . • ' 

" ' LEÔNAJK0O, regahlânrsi,p€rs(Mné ne vient \ 

Le 'ComWiaVait <in fihërci àinë, qui fut tue à^^àrmée, peu 4« 
tems apures la mort! dii vieux^Montaldi; ^ 

, BÉflNARDO, 

«H^ l>ie>1'tJ^bi9é<l«véWaitnatYrrellem«nt héritier. 

' LÉONÀRDO- ; 

Oui, si ce frère n'avait p«fcs-été marié; mais il avait épousé 
/jécrëlemenif o'tiiL Jeune oipheKnfe sanS fortuné, élevée dans ce 
château , et nommée Béatrix ^e Roj^alha. Seul , je savais ce 
mystèret'et je connaissais ^e li^u qu'habitait la jeûne Comtesse. 
Je sus qu'ellcf était enceinte, etWu'éa apprenant la mort de son 
époi^^t , elle' $e préparait aux d£aarch(^s nécessaires pour faire 
reconnaître, son mariage. J'ep ^ertis le Comte: il fallait a^ir. 
sans délai ; je me chargeai de toiV Aidé de deux x)i|i .trois amis y - 
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)*eT!lcvaî la Comtesse, et je la conduisis, ici. i^enfermee sdiis tna 
garde , dans un endroit secret du qhaleau , elle y mit au mtondîe 
mi fils,' et mottrut trois jours après. ^ 

BERNARDO. ^ 
* Et l'^enfantmi^eit^ir devenu? 

LÊONARDQ^ 

Nous le y^miïBC^à'unmalhetii'ettx pèlerin , qpiî réveniit dé ïa 
Terre— Sainte, et qui , ajftil pei^Ju ^o chemin là nuit dan § la 



forêt , vin td^n»|àii4er un s^sile^ç^u ch^tea^. Toutes jlës précaution» 
furent prises pQur ^^U ne ^pùt jamais reconnaître les lieux: oii 
i^ se trouvait. V ' ' ' 

* BEÏINARDO.. ; 

Cominent les domestiques ri'eurent-ilst point dé soupçons ? 
' ; LÉONARDO. , 

On atait eu soin de les éloigner d'avance sons cfifférens pré- 
textes -y et le Comte feignant: d être accablé par la perte des siens, 
né laissait approcher personne de Ifendroit qu'il habitait : je suis 
donc le seul dont il ddive. fedôiiter l'indiscrétion» Depuis vingt 
aix\6 son sort est dans m^ ^ain^ , il. 1^ sait j G'est^pour(|ubi noiis 
vivons si tranquilles Sur ses. terres ,, et d<*;tem|)s en temps je lui 
fais acheter la pajix ,par deSi s^omiâies (Considérables. 

;^^ SEftNARDO. ■ 
C'est tout simple ; i) est si riche !*.. Sans enfans, sans famille... 
LÉONARDO. ; - 
Sa sœfcnr, qiûiést to'oîpt^ il ya quelques aifliTéè«,a laissé une 
fille unique, qu*il a '^optée. C'est cette jeune personne qu'il 
marie ,. et . • • « Voici le Çômte ; il est se»! « va m attendre à la 
petite porte du parc. {Beràardo sort.) 
> ■' — ^(*~ — — — .gT r 1 IJL i ^ M ' 

lèo]>UroqîvjI.e comte; urbing- 

C'est toi , Léonardo ? Hé bien ! qiie me Teux.-tu 7 . 
LÉONARDOi 




, ^__^_.^ , — I pnnce ^^.-- 

pQiur moti cOoÈipt^ y je it<)^s ^ù^^ iPén^u ce -«ïr vice gratis'^ mais 
ma troupe B*csÉ pas aussi généreuse, et }e ne puis la contenir 
qu'en lui distribuant deux ihiïleseqiiii^i* 
■ LE COMTR 

T)ettx.mille sequins ! é^u f6u ? ' . . 
; I.ÉONARD0.; 
^C^^ vaut ceja , Seigneur. Songes doja<^ que lé Bdpce apporte 
•ails doute de riches présent à sa prétendue. . 
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• • * LE^ COMTE. \ 

M$îs songe aussi que vous ne devez votre existence qu'k rnt^ 
protection, lî y a fort longtems <jue no^ Princes voisins n'onr 
euipjoyé ta troape à layguerre , et quand vous «e vivez pas à leur 
solde , vous faites sur nos terres à peu près jVtal de brigands } di 
jc^ vous abandonne , si je laisse pai^vènir À Florence les plaintes 
réftqprees qui sont portées contre vous , ^ous êtes tous perdu». 

LÉONARDO. 
Je le sais. Mais croiriez-vous prudent de^me livrer à la justice? 
Ne m'intérrogerait-on que sur mes secrets ? et conteraîs-je moa 
histoire sans conter 1^ vôtre 9 , ^ 

^ LE C0M:TE, troubU 
Allons , allong, je ne veux pas te refuser. Je donnerai l*es, deux 
milte sequins. J'esp4re qu*à ce prix tu me tiendras parole? 

; - LÉONARDO. . • 

' ^ou0 pouvez y compter; meà^gens n'auront plus rien à dire 7 

. LE comte;*' 

Je n'ai pas cet argent sur moi , et je ne voudrais pas quei'om 
te reconnut au château; maijS, soiis \in déguîsemeut quelconque,* 
tu peux ce soir t'introduire à la fête; tu gagneras mon 'appafte«- 
ihent , et je m'échapperai 'quelques mjinuUes ]|Qur aller té compter 
cette somme. . {^ : . ,u 

LEONARDa . 

Il suflfît.Crdyez^inoI , Seigneur, ne nous hronillôBS p^as^; si j*aî 
quelque fois besoin de votre argent /vous r-avez besoin ide mon 
silenee , et ye v.ousai donné plus d'une preuve de mon. dévoue- 
ment. ' . 
hZ, COMTE. 

Je sais ce que je dois à ton zèle; et ,sur de ta disci'étion , je 
v^is enfin JQuir sans crainte de mes richesses. Le mariage de 
ma nièce avec lePrince Ludpyica^ unit le Grand-Dueà ma fa- 
mille , et me met à l'abri des dangers. 

-LÉONARDO. ^ 

Et que pourriez-vous craindre ? . ♦ 

•\ LE COMTE. ^ , ^ 

Je nçi sais, ms^is je me suis spaveiotTepeiilî d'avoir eu la fai- 
blesse de la jsser vivre cet enfant; - ., * ' 

LEONARDO. i : 

Qu'impor.te qu'il j^xiste , puisqu'il ne peot jamais connaîtra la 
. naissance. ...» 

LÉ GOIVÉTE. ' 

'^ Mais cet homme à qui nous l'avons confié ? _ 

. LEONARDO. 

Quepeut-iï'déco«vrir?Uii malheureux pèlerin étranger, ne 
Gonnaissan^t ni Florence ni ses environs , et <^i étauperdfn 
depuis plusieurs heures dans la forêt! 
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LR COMTE , 

Ta penses donc q[u'il lui 5€rait impossible de reconnaître le 
ebâteau ?" ' : x " 

LÉ0]N;?ARDa 
Il n'y est entre-què de nuit : en Ten faisant" sortir , je lui ai ^ 
moi même bandé lès yeux , pour te conduire à dix lieues d'ici ,' 
wijèrai laissé sur iine iroute ërUiërement opposée, lyailleurs , 
toQt. éloigne de vous lé moindre soupçoa ) on ignore que Béatrix 
a aonné le jour à un fils f son* mariage ménj^ était un mystère-j 
aucun de vos gens n'a pu observer nos démarches. Il est heureux 
que le concierge Roberto, si curieux, ^i bavard ^ se soit alors /• 
trouvé à l'armée j il nous aur^ait gênés. 

; • , LE COMTE, • 

S'il eut deviné la moindre cUose,, son attachement* pour mon 
frèréetpour sa miémoire , nous donnaîLlout à'craindre. 

. LEON ARDU • . , 

Grâce au ciel , quand il est^everm nous n'avions plus rieu à 
cacher y ^ maintenant que vingt ans' se sont écoulé^/ . . 
^- LE COMTÉ 1 

Allons, je veux t'en croire et vivre iranqui|lef maïs il fait déjà' 
pand jour , retire toi : celle nuit je 5erâi exact au rendez-vous, 

^LEÔNARDO. 
. Et moi , je vais donner mes ordres pour que le grand chemia 
wit libre. : ' 

LE COMTE. 
Va.(ieo/iarflfo jort.) - ^ / 

SCENE IIL 

• LE COMTE , \yei//. 

Il a raison, not;is avons besoin i'un de l'autre. A quel degré \ 
d*avilissepient m'a fait descendre une fatale ambition f mon sort 
est dans les mains de misérables que je méprise et que je crains. 
Je jouis en tremblant de cette haute fortune , )icquiseau prix de 
mofi repofr. J'envi% le^sort du dern%r de mes vassaux. En vain 
je voudrais retourner tdansles sentiers lie; l'honn-eurj ma vie 
entière se rattache à mon souvenir ; et Je né Sais quelle voix me 
crie : malheureux il n'est plus temps, Nç* l'or , des grandeurs , 
voilà tes seuls biens désb|pais ^ l^^'ils te tiennent iien de paix et 
de vertu \ Hé bien y ne .regardons plus en arrière , étouiBPons des 
remords superflui^ , ef suivons saôs frémir lecfaemin du crime et 
jç la fortune^ (12 JorA) s. 

^ ' ^ .• ^ : s&ei*;ê- lY; ~ - 

MAMAyWBl&Kl^a, sortant du pavillon: ^> 
MARIA. 
L^ Comte sorti de isi boAne heure ! que jiriieintUl faire kîT 
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.''.■■■ —8 ' ' . ■■ .. ■ 

ROBERTO. 
Hé beii, quVst-ce qiw ça l'fail ? nVeuK tu pas empêclicr 
tVhommé de s'pro mener? , , / 

MARIA. 
Avant le jour? • 

ROBERTO. 
£& ! avant rjour, si ça l'anyusç : faut ((ûe tu critiques toutes 
ses . démarches. 

# , MARIA. 

Biloi ! no^. 

- ROBERTO. . . , 

Et entre «ousça n'est pâ& l)iett; Personne ne raime icî^ c'est 
vrai qu'on ne s'accoutume pas à l'voir à la place de son père, 
de son frère f qui répandoient Tbonheur à Montaldi; mais^nfia , 
il y est, faut ben,pretidre soii parti. 

^ MARIA. 
Hélas I oui. , . 

. .ROBERTO. 

Moi-même , j'sùîs aussi înjusUque les autres. J'ai Veau manger 
son pain d'pni s vingt ans, je n'nie fais pas à- luL II a, quelque, 
chose dans la figure qiii n'me revient pas : q'est cependant l'frère 
d'mon premier maître , que j'aimais tact. ... ,, 

MARIA. 

Il ne lui ressemble gU'C re. 

ROTERTO. • 

Dame ! écoute dooc^ celui-là n'aura jamiàs snnrpareîl. Encore 
aujourd'hui, je n'peux ,pas y passer ,èad^ que les larmesl. . »M^is 
faut être juste < le Comte l'a pleuré comn^e nous ;^u m'as dit 
toi-même qu^il s'était ^nfevm0 dji'ns Tcliâteau. • • • 

' , ' '. " . ^ - 'MARIA. ' , ;. 

Ojuî, personne ne rapprochait. 

' ■ \ ' ROBERTO. 

Hier encore , quand il m'a fait ouvrir c't€^arMe.de|'apiterte^ 
mens qu'est fermée 4|^puif, si loçg-tiems., il étaitotoui/triste ; ^a 
fîi^i rappelait des souvenirs^. ... ' ' ' 

MAKI A., d'un air signifiéatîf. • 
/ J« le crois bien. • ^ « . » v * 

, ROBEATa 

£u£n \ s'il nous a continués dân's^^'iî<>t*plhté dé' cb'ôdefçe , c'e;Bt 

Îour la mémoire de son frpre qu'il l'a faif. QuWli^'j'Miîs'^rfevenu 
e l'armée y où. c'quej'avii» vu périr ce brâ^ê ~Jf ffné homme , 
qu'est-ce que rÇomte 4f a dit îRobertÀ ; tu asrendu les derniers 
' devoirs à mon frère ; tu h'aùit^eras J^lu^L'c^^teituf/'^^ ami. Ça 
devrait noiis toucher ca. - * . '• - i 

MARIA. 
Hé bien ! moi ^ ça ^iw me teuchr pas du tout' • ^_^ 
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ROBERTa 
^ Mais qa* est-ce qu^îl i'a d<fne fait pour que tu l^attaques tôu-- 
Jours? T . . # 

• MARIA. 
Je' ne raltaque pas ; je sais bien que le pot de-terre ne doit; pas 
heurter le pot de fer. , 

ROBERTa ; 

Qu'est - ce que tu yeux dirçi , qu'est - ce tu veux dire avec tej j 
pots? Tiens, femme, t'as de l'esprit, c'est vrai , mais on n^entenc \ 
jaTuats c'que lu veux dire. J*n ai pas èié élevé comme toî avec I 
des dembiselles de château ) je ne suis qVun sûjLdat tout rond; 
nais quand i'pârle , c'est clair. ' Wk 

^ y ^ MARIA. . 

OU ! dtelâ ne Test que* trop \ tu jdis tout ce que tu sms à tort et 
à travers. !, ^ M 

ROBERTO. \ . ^ 

. Et qu'est-ce que tu veux donc que j'dise? c^que je n'sais pas ? 

. . ■ • .. MARIA. , • ; . ! 

Non. Je veux seulement que tu sois moins bavard ^ et moins i 
emporté. ' ^ - , 

ROBERTO- 
^Pôur moins bavard , je n'peux pas trop te prome;ttre ça ; pour 
emporté , contre qui donc qjie je m'emporte 7 Est-ce que je ne t'ai ! 
pas toujours rendu heureuse? . * 

MAJIIA. .. 

Si vraiment. Tu e^un honnête homme ^ mi^s tu manques d. ' 
prudence avec ceux qui ne le sont pas. Tu te fais des affaire -'~ 
avec tous, les coquins que tu rencontres. ^ 

ROBJIRT'O. / 

Ah ! quant aux coquins . . * écoute , ça m'est re^té d'mon ancien 
métier , et j'fais la>^guerre à ma manière. Les honà^tes gens , c'est 
nol'troupej les fripons , celk la troupe ennemie. Si j'en aper- 
çois unV drdlt à lui , en avant > laaarche ! faut qu'il y passe, 6u^ 
qui m' tue , morbleu ! • > 

. S!A,RI^. ^ 

'Hais quand on n'est pas le plus ftrt , il faut se taire.. 

. ROBERTO. 

. Jamais, jamais* ••'• est-ce q^e la Iw n'est pas là e» arrière- 
carde pour nous soutenir. «, *. 
^ MARIA* 
Oui , la loi !. * .'d'ailleurs ne pent-nn pas être çÂr 4u'un trime \ 
s'est commiS) sans pouvoir en fournir les preuves ? 

ROBERTO. ^ 

Dans c'cas là, saî^-tu ce que j'ferais? Je commencerais toa<« 
jourB par Jtuer mon homme ; nous verrions après* 

zJon. 5^* 
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1^ : 
, . , MARIA. .: 

Ti| te feraîs de telles affaires ! , 

\^ / ROBER-fO. 

Bail f)'ai enleadu àire autrcjfqis à iîOt^magistèr,ç^e Tmensongé, 
tôt ou tard dîssipoit Ja ve'rité. .. Ce n'était pas tout à fait ^a 
îck-ois ;i*ai un peu oublie mon latin. 

MARIA. 

Et ta fête dé ce s<rir , est-ce que tu ne t'en occùpes^as ? 
' : ^ ^. RqÇERtO. • 

s Que si , que si ; tout ira bien. Ma foi , ça m*a donné du njal : 
\ j^is'm^mVlle Angela n'sé mariera qirunefoisj et pujs on a 
I tujoùrs du'plaisir àTeter de'braves gens. C'est dommage /seule- 
I Tpnt , que TpriTice ne soit pl^s un peu^lus jeune ; il a 5o ans au 
; pi|is , et j'ai quelquefois pensé qu'il aur,ait mieux fait.djlonner^ 
j ^ place à son neveu West si beau gar<ron. / 

/ -•;■.■ ,MAR^r>. " •' ; ,. ^ ,■ ^ ' 

Le seigneur Léon ? ■'•,'■'■ 

. : r ROBERTO: 

Oui, v'ià Fmari que f voudrais voir à uot'jeti ne maitr esïse: mais 
ihie \ eUe sera plus riche avec l'oncle \ et la fortune fait passer ^ 
ir bien desT choses. ^ . . 

MARÏA. 
Surtout aux' yeux du Comte , qui en /ait si grand cas. 
^ .ROBERTa 
. \ Mais , je ne me trompe pas, c'est mam'selle Aâgéla. ^ • 

MARIA.' '', 

Elle vient sanardèiàte nous voir , cette chère enfant- . .'• oui , 
* C%t elle-même. ' v 

MARIA, I^OBERTOvANGELA. " 

- / , " " ': AINfGE-fcA* '^ , ^\/ ' / ' " ^ 

pQuîour, JRabeKto ; bonjo^ir , ma chëi:e Maria. '>t , >' ' 

' ■ /: ".' '^* ^ " ' -MARIA.' ' ' \ ■' , '•..-. 
Nous allions nous, rendre au çhàtea^ , pour vous présenter nos 
respects. . . ^ » * t . 

_ ROBERTO, 

Et tous les voeux que npus faisons pour vot'boîiheur. 

> ^ANGELA, tristement. 
Je vous rèmeiicie , mes 3hnjs. 

ROBERTO. 
"Vous épousez un grand Seigneur^ ben riche ,' ben honnête 
homme ; ta Y*îa plus qui n'faut pour être heureuse. ïl y a eu 
iier vingt-deux ans qu'c'elait notre tour. Vous n'étiez pas encore 
li^,rvot mërp v'nâil seulement de s'mWier; il m'senijble y-etre 
4Bncore. Maria éti^it jolie , dame! fallait voir! eh! je n'étais pas 
ftOp àu|l pou plufik JVy^is à:ê]k fait trois campagnes/ héJbue^ t il 
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n'y avait paflnn an ,que nous ëtiôiis en ménage, qu'il m'a folla 
p.jrtîr pôitr rarmée. Jy ai suivi Tcômtc Viiicent , v6t^oiï<*[e et 
mon maître. Cbrave jeune hoinme que j^avais vu'naître , et qu« 
l'ai vu tuer devant moi^ comme j'ai l'ionneur àé vous voit*. 

• ^' ; ANGELA./ _ ^ ■• ! 

Il a été bien Tegretté de toute la fayiille. 

- ROBERTO. . -♦ 

Et il méritait ben^e l'être, jVous en réponds. I^'pliis honnête 
garçon ! si bon , si brave ! J'aurais donne ma vie pour lui* i . 
enfin \ c'est dans c'te.chrenne d^e campagne là , que j'ai reçu moi*^ 
même trois ou buatre blessures qui m ont valu mon congé. 

; fNp.KLA.^ ^ ' ^, ^^ ■ -^ ' ■ 
Et depuis ce tems-, tu vis tranquille ici *} \ 

RpBERTO. 

Grâce aux bontés du comte Hrbino , et h celles dont votre j 
digne mère hoiis a comblés iu>qua sa mort , je n'iac plains pas 
d'mon sort. Mais l'pîaisir de causef ^ycc vous mTait oublier 
qu'j'ai des affaires au cbâleaLU. Fa,ut pa'occuper du bal , pardon , 
«i j'vous laisse , mai belle dempisèlTe. ^ 

'angeLa.. 

Va, mon bon Robef to. ^ * ; 

{ Robertô sort,) . \ "^ \ 

. ,. , L- — ï ^. u , ^ ; I 

; ^ ■ '\ \ ..^ ^SCEN'E vr:- , / * *. . ';i^ : I 

MARÏA, ANGELA, ; / 

MARIA. V ' ' 

Il me tardait de le voir s'cloîgner ; la tristesse qûi'par^U dans 
vos yeux m'inquiète , ma cbëre fille . . . permettez te nom à celle 
qui vous a nourrie de son lait ., et qui vous aime si tendrement. 

■ ^ ';. ; AN GELA. . „■ / r ' ' 

Ma bonne Maria , n^nime-moi toujours ainsf,; ma mère ne te 
regardait-elie pas comme une amie ? 

; ." ^.. \ . . ^ ^ M'ARIA. ■ -. ;'• ^• 

Elle avait celte b^jnté ; élevée près d'elle , je me. souvenais 
seule de fa distance' qui n<>ns séparait Hélas I cet beureux temps \ 
n'est plus , et Montalrli ne ra'olFre. que des sujets de regrets. 3.'a! 
'VU mourir votre aimable mire et sort époux y peu d'années après 
len^ union. Béatrix de Rosalbai cette jeune compagne de vos 
parensi . • , . ' 

: . f '. ^ ; AN GELA. ,^ , \ , j 

On dit que ma tnëre laimait comme fine sœur; moisqu'ûre ^ ! 

nuit elle disparut du châleaîi,-et que depuis on n'en a poiiit eu '-'y : 

de nouvelles. / ^ ^ • . V \ 

,/ MARIA, soupirant ji 

Il est trop vrai. J'ai perdu tous mes >proteoteur^. Vous 5eii!e 
ine restée , ma cberc enfant ! puissé-je vous voir hreureu se et li aVt- 
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, ANGELA.^ \ 

Jamais, Mariai' i, 

MARIA. 
Qa^eatends^je? Ce mariage... ^ 

" ; ^ - ANGELA. . . ' '■ • 

Ce mariage est pour moi le plus affreux malheur. 

^MARIA. . . ^ 

Vous me faites trembler î v 

' ■ \ ' . . ANIGBLÀ. /, ^ ^ ■ ' 

Maria , conseil)e-*mLoi. Tire^moi dupe'nl où ié suis. 
' _ MARIA. 

iHétias î tàà. chère enfant , que puis-»je faire ? ' 

•^ . • . .. ' ANGELA.^.^' 

CroisT-tu qu'il soit encore temp^ de résisler à mon oncle j et de 
finrun lijmen dont Ja seule idée me fait frémir ? . 

MARIA. 

Bourquoi donc avoir attendu si tard 7 ^ 

ANGELA. '^ 

Ah î si tu savais quelle terreur m'inspire le Comte ] tu conce- 
vrais Ja faiblesseque j'ai montrée jusqu'à ce^ôur. Seule , privée 
d'appui, comment m'exposer à sa ccvicre ea refusant d obéir ? 
Comment avouer que *|'aimais . *. 

. ; . MAtelA. 

Vous «îmez ? 

ANGELA. 
Et pour toute la vie. JLëon , le neveu du prince^Ludovico. , est 
l'objet de mon choix.- 
•' ; / • * '. . MARIA..:/ , "; • 

Ciel-! que m'apjMrenez-vaus ? 

. ^ '.-'•.- -/ ANGEl/A. '■'• ' 

Depuis un an ijuc Léon habite Florence ,jîp^s nous aunons.en 
. secret. Son oncle , celui que l'on veut aujourd'hui me donner 
; pour époux ,'e$t^. comme tu le isais ,, parent du Grand-Dulî. 
'l,. Quoique né à Milan ^ et vivant dans cette ville , il pen^a que Léon 
pourrait faire à notre Cour une fortune plus rapicte , et nous par- 
tagibns nous-mêmes, cet espoir , attendant t^ut du Icms et de 
i*^ notre ainour. Il y a deux moit» ^ peu pfès , Léon partit., chargé^ 
d^un^ mission par le Grand- D,up. C'est pendant sa fatale absence^ 
que lé princeLlidovico, qui u'étoit ja^mais venu à Florence , y 
arriva. Il me vit dans une fête ^ j'eus le malheur de lui plaire* 
Flatté d'une telle sfUiance , mon, oncle s'empressa de lui a<qcorder 
ma main ; et , malgré înon désespoir , j'obéissais. Mais la pré- 
sence de Léon est venue ranimer mon courage ; de retour à ^lo*- 
rence depuis quelques jours , il est parvenu à me voir , à m'écrirc." 
; Ses discours , ses lettres m'ont inspiré une force dont je ne rue 
K ' serais jamais crue capable , et je ^s décidée à tout entreprendra 

*' • pour rompre céli odieux tymenv , ' , 



/ 
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MARIA. 

Ponvèï-Yous espérer c^e votre oiicle , le plus sévère de tous le* 
hommes , consentira à vos désirs ? ^ .- 

■ ^ ' ^ -AN'GELA. \ . , 

Je ne sais : maishplutôt ode d'accepter pour époux:.. 

^ \ ^ •maria!. ^ . 

Quelqu'un vient. Contraignez-vous. 
'^ •■ • ANGELA. 
C'est Léon..; , c'est lui. 

V SCENE VII. 
MARIA , ANGELA , LÉON. . . 

ANGELA., 
l^ar quel bonheur êtes vous seul ? . 

LÉON. ■ " / 

J*ai devancé mon oncle , qui sera ici avant peu : pourrais- je 
vous entretenir un montent ? . . I 

JlNGELA. 
Je regarde Maria comme une seconde mère , Léon. Elle sait 
tout , et vous pouvez sans crainte yôus expliquer devant elle. 
. MARIA. 

Tous mes vcenx sont pour le bônheqr de ma chere^ AngféJaV" 
mais qu'espere^-ypus maintenant ? quel mo^en de rompre un 
mariage si près de second ure? . k 

;•■ .• ,_ ' ,LÉON. , ■ • ^ ■ ■ . 

Il faut fléchir mon oncle : fui seul peut nous protéger. 

ANGELA. ' 

Lai! ' - . 

'• ^ . ^ • ■ XEON. 
Je connais la noblesse de son ame , sa tencirease pour moi: 
osons lui confier notre amour et' nous livrer à sa générosité. 
_^ 7 ^ MARIA. 

Tous croje2 qu'il pourra«r énoncer à celle qu'il aime 1 ^ 

Mon oncle n'est plujs dans 1 âge eii les passions prenncn'.sur 
nous un si terrible empire» Résolu à se lùaricr , les vertus 
"Angéla, sa hairfe naissance , ont décidé son choix plus qu'uF| 
Violent amour. Ah! qu'il est loin de ressentir ce que j'éprouve ! 
^ ïa veille d'obtenir Votre main , il cherchera sans doute l'occa- 
«on de vous entîretemr sans ténioins. Angëla , peignez-lui notre 
âiQour, notre désespoir. •• 

■ .- ;-.^ ■ , ANGELA.r . ■ 

ït si cet aven l'irrite contre vous ? ' 

/ LÉON. 

Dans sa colère au tnoins,ilne pourrait nous refuser son estime; 
Hais payer ses bieufailt par uue laclié dissimulation ^ aimer éa 
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Secret l^épouse de celui qui m*a tenU l^eu de père !.. .ah 1 Si tel 
ëtait mon sort , je fuirais sàtis'^ doule; mais v6us Angela ! vousi 

• m'aimeriez «ncore , et Inohbvet) fait eur malheureux , nous repro- 
cherait un jour notre coupable silence» 

\, AN0ELA. v ' , 
Hé bien , je parlei^i, et quelque puissent être ks suite» de cette 
démarche , nous aurons du moînç tous deuK reknpli notte devoir. 

LÉON. 
Croyez que nous parviendrons aie toucher j son cœur est 
sensible , généreux . • . . J . ^ 

^ MARIA. 

Gril je crois/déjà rapeircevèir'I . - v - 

' , ■; /" ' ,^ '■ ''■' LEON.\/, ; ' 

' C'est lui-m^mé | il vient* An gel a ! je n'esperc qu'en voua. 

MARIA. , 
. -L'occasion est favorable : f$ut-il vous laiss^er avec lui ? 
\ ky{ ÇtlLl^K, troublée.^ ^ \. 

IJn^ moment !.. .0 ciel î iri&pire-moi I^ 
MARIA. 7 
• Du courage. 

• .^ /, .; ^LÉÔN. • ' . /i 

Ce jour est le s'eut qui nous i*este. 

y ANGELA. 

Hé bien ]. .Oui ,, . ; él oignez-y dus tou* deuit ,^je vais rat^enrlre 
^iti, {Léon ^p,rt; flîariu rentre, chez, elle. ) w ' 

^ ' ■ , ).^SC'EN'jE VI,ll/. ! ' 

AlSiGEhA,seule. 

O Dieu ! que ce moment me paraît terrible ! pourrai-je le tau- 
s cher , le fléchir ?. . .Comment oser parler. . .Le voiciy 

• , m . ' , ' ' . ' '* ' *-^i • * ' '■ " " I — ' r 

^ ■.■; ". ^ S,CENE XL., ^ •• ^ " , /^ ■. 
ANGELA, -^LÈ PRI|S[CE, suite du Prince. 

LE PRINCE. 

Çue vois^je ? quel bonheur me fait vous reucontte^ , Madame ? 
(à ses gens. ) Allez m'annoncer au château. ( Sa suite )sprt. ) U a 
heureux hasard me sert : pardonnez si je vous retiens un mo- 
ment ,et si je sollicite un entretien doBt dépend poi-it-etre mon 
ton heur et le votre. 

. ANGELA. 

Seigneur , je suîsi prête à v'ôuô entendre. ( à part. ) Je tremble • 
; ^ LE PftiNCE. 

Daignerez-vous , pour un inslatit ^ ne voir *n moi qnç Tami 
le plus tendre, et n<ni l'cp^^y^ qu'on vous dosiine. Je sais^fjue le 
comte dé Montaldi a sur vous toù5 Ie& dij>it$ d'un p'èrb^ il 
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«'accortle voire .main , mais vous seule plotivez m^apprendrç si 
je ne Cols ma félicité ^qu'à^otre obéissance ? 
. ANGEL^A. . 

Seigneur ,' vos vertus. . . 

LE PRINCE. 

Il sp pdut que j'aie quelques droits à votre estime , «aîi3 obte- 
tiir de voos un sentiment plus tendre: celui qui doit unir doux 
époux, celui qui couiblera^it m^s vœux, puis-je espérer qu'un 
jour je vous Tinspirei'.ai'?. .You» ne répdnaez pas. . . , vous vous 
tiocbiez ! ah * si^ns doite ce silence doit m'àlarmer b^lle Angëla I 
confieî*\M)U8 à ma foi; et si Taveo que]e sollicite ne m'est point 
favorable , cpmpt^sz que j'?n serai seul instruit; seul ^e me don- 
nerai loiis les torts aUx yeux du Comte , et je saurai par ma çon- 
duile vous mettre à Tabri de sa colf re. 
ANGELA. 

Ah ! tant de générosité doit exciter ma confiance. Hélas ! que 
n'ai-je plutôt tropv^ un^imi .^q6i.je pusse ouvrir mon cceur!,. . .- 
Mais seule ^ sans appui ,• privée des l'enfance d*un père chéri . , . 

•Le PRiiycE. 

Je veux le remplacer , At^géla, psrrlez-moi comme tous lui 
parleriez. . ' 

^ ANGELA. 

Oui , je sériai votre fille y je vais me^re mon sort en vos mains y 
et vous en laisseï^ l'arbitre. Seigneur , si le hasard m'eût fait 
vous rencontrer plutôt, sans doute Testime, l'admiration qu'iils* 
pire vos vertus, ta noblesse de votre caractère , ai^raient défidé 
iDon choix, et m'aurait fait ainj^lionuerrhonneur cl 'ctré votre 
épouse , mais le cœur ne se donn^ qu'une fois , et lorsque je 
vous ai conqu 9 j'aimais. • . 

LE PRiyÇ'E. 

Vous aimiez ! * ^ . , î, > 

-AKOELA. 

Ah! rappelez toute ybtre in^ulgeoc^! Je tremble de vous 
avoir offensé ... , . 

■ • ' ' — - -■ :..;>■ \ }•' /v — ■ ' 

"• ^ SCENE -x. - : 

ANGELA , LE PRINCE , LÉON dans le fond. 

, Lt -"PRINCE. /, ^ / 
Rassurez- vous , Angéla , mais dites ? cet amour était donc ui| 
mvsiëre? . - 

ANGELA. 
A qui auraisr-je osé le confier? Celui- que yairtie est loin d^ 
posséder les avantagés que le Comte exige dans mon époux. J'ai 
iûme taire. ' 

LE PRiNÇe. 
?t quel ^oit votre espoir? 
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LetempSt uiie naissance il l^tistre, peuvent conclxiireà la jbrtun<>* 
{Plus lentement)'^ 6ns attendions tout, d'ailleurs, d'un protec- 
teur puissant. . .qtii peut-être va nous. abandonner» . • . 

\ . LE pkince; 

Que diteS'-yous ? 

ANGELA. 

Peut-être pous accuwra-t'il dedissimul^tionilorsque la crainte 
de l^offenser nous a seule retenus jusqu'à oe jour ? (Avec chu leur) 
Mais non , vous ne retirerez pas yotre appui à celui qui vous 
tient IJeu de fils. Quels que soient nos torts , vous aufez pitié de 
Xiëon , de la nàalbenreuse Àngëla. . • 

LE PRINCE '^ 

Léon ! Se peut-il ?. . 

LÉO'S j se jetant aux pieds du Prùice* 
' Oui, mpn oncle , jç 1 aime. Mon crime est involontaire. Par- 
donnez ou je 33xei/rs à vos genqux. # 
/ . XE PRINCE 
Levez- vous, Léon. O malheureux enfans ! qu'avcz-vous Ait P 

■ ^ ■ ■ . / ' ' ^LÉON. \ 

Avant qn'Angcla eAi attiré vos regards, nous.noius aimions , 
et lorsque j*appris qu'un sort cruel vous rendait mon rival , j'ai 
vainement essayé dé sacrifier mon amoiir à ma tefklresse pour 
vous, à la reconnaissance. Hélas I cet effort est au-deâsus de 
moi : je puis mourir; mais je \^ puis cesser de l'adorer. 
,/ -^ • ANGELA. 

Seiff neur... pardon nez !• .' . ^ / 

■■•,'* . ••LÊ^'N. - . 

Mon oncle ! » 

LE f»IiINCE. 
' Cen%st pas moi qu'il faut flëchir. Qi^e ne puis^je, en vous, 
unissant ^ a^ssurer votre bonheur ! 

LÉON, avec yoie. \" " 

Qu'enlends-je?* , * \ 

s ANGELA.' . , . . 

Quoi! vous consentiriez?.. / 

LE PRIN'CE. 
- Avez-vous pu douter de mon cœur ? Ah f pourquoi ,.dait,s les 
ipi'einiers teins devolre amour^ ne m'avoir pas toujt confié ? Alors 
peut-être, il eut été plus facile' d'obtenir le consentement «du 
' Comte,. Il ne verroit paS se rompre, une alliance qi|i fiàtte soà 
ambition. . ' , / 

LÉON. 
Soutenu par vous , j'ose ettcore espérer. . . ^ 

\ '' LE, PRINCE, jouptVonV. 
Ah ! mon cher Léon , vous ignorez le plus graitd obstacle !• • 
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ANGELA. 

En m^accorclant à LéoTi , mon oncle s*alKe toujours à votre £a-' 
mjile, ' I V* I 

, LE PRINCE, i/eme'/ne. 
Helas! . , 

' LÉON. 
Je 5ui.s sans fortune il est vraij mais yos bontés , celles du 
Grand^Duc , m'ouvrent une carrièi^ honorable. Croyez, que je 
saurai m'y distinguer, et j'acquerrerai'ces richesses que m'a 
refusé le sort, » 

LE . PRINCE , serrant Léon dans ses bras. 
Léon! mon cher enfant!., je voUhais retarder un aveu bien 
cruel!. .vo{ré amour m'y foTCe } je ne puis tromper le Comte ; je 
ne puis l'implorer pour vous., sans révéler un secret. • , . \. 

ANGELA. 
Ociel !.. 

LÉON , avec ç^rai. 
Que voultez-vous dire ? 

LE PRINCE. 
Léon , rappel le, ton courage. . . \ 
LÉON. 
Moi;i oncle ! 

LE PRINCE* 
Ta n'es pas mon net eu. 

LÉON. - - ■ 
Dictt! 

ANGELA. 
Qa'entends-je ! , 

,LE PRINCE. 
Ta famille m'est inconnue. L^ tems seul peut. • • 

LÉON. ' 
Ah ! malheureux ! \ 

aIvgela. , 

?lus d'espoir ! ' 

LE PRINCE. 
Je n'en se^ai pas moins ton appui 4 ton père... Motitaldi m'en-^. 
tendra , j'emplpirai tout pour^ le toucher. 
s - .ANGELA. 

Ah! sa colère. .. ,. 

^ LE PRINCE. . 

Rassurez-vous , Angéla j quelque soit l'issue de mon entrètiett 
aiee lui , il rompra l'hymen projeté, et peut-être. « • 
. '''ANGELA. 
Mon oncle vient , suivi de ses vassaux. 

' LE PRINCE. ; 
Ne laissez rien paraHre et comptes sur moi. 

Léon. ^ 5 
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, Les Précedens , LE COMTE, Vassaax. ^ 

LE COMTE. 

Seîçneur > instroit de vôtre ai^rivée , je 'n'ai pu résister à mom 
impatience* *• ~ - ^ , v 

' V V LE PRINCE. 

Je la partageais ^ Comte , et f allais me rendre ku cbâteaa« 

LE dOMTE. : . 

. Je vais vous j^ conduire. Ce jour est le plus beau de nra vie. 
LE PRINCE. 

Si mes. vœux ne sontpoint trompés, votre cbëre Apgéla lui 
tlevra son bonheur. 

^ LE. COMTE, 

Amis , que tout ici respire la joie , et fétex à Teavie Theureusé 
îinioa qui s'apprête, ( I/jiortenf touj. ) 

".;. : • , ;( ■ r,— — : r— : ~ 

•• ■ ^ sçEN^ 3:11. " ;• ., 

^ Je reste anéanti ^ et je n'ai pas la force de les suivre ^ je ne 
\ suis pas son neveu! , # . * O malheureux Léon ! Ce dernier coup 
^ manquait à ton infortune* An^él^a !••, An|[él<a!. . • > 

SCENE XIII. 

LÉpN^ MARIA.^ 

' •, '• / ' ■ .-\ma'Ria:..' /y'\ / ^ 

Eh tien î le Prince est-il instruit 7 pouvez-vous espérer ? 

' ^ • ■ \ : . / LiÉON. ■: :„ - 

Maria y je perds Augéla pour- jamais» ' 

' . -•. ' . " MARIA.. ■ ;:^* 
O ciel! Je courroux de votre oncle. . • ~ ', . 

:' : \ /LEON .; / -, . ^^ - 

Gardes^-vons de l'accuser j il est' le plus généreux des hommes, 
mais le sort , le ^ortpruel me ravit tout ^ m'enlcve ce que f aim^i 
çt je n'ai plus d'autre, espoir que la mort» (fl sort.) 
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SCENE xiy. 

- MARIA, kORERlrÔ. 

f; ROpERTO. 
La fête sera SBpeilM. 

MARIA. 

II s'agit bien 4e fête ! ô mon dieu ! mon dieu } 

RORERTO. 
Qu'estxce que tu as donc 7 

MARIA. 
Les pauvres enfans sont perdus; ils 8!aimaient , ils sont déses- 
pérés ,et je suis plus malheareiâe qu'eux. (Elle rentre cAezelie.J 

_' SCENE' XV. ■ ' 
HOBERTO, set^l et interdit 

^i^i diçibîe y coinprend quelque choAe I c*est un logogfipLe 
que e'te feziuue là. (Il la suit.) 
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ACTE DEUXIÈME. 

{ht théâtre représente une ch^âmbre çotliique, orné^e vieux meubles ; plu*- 
» «leurs portraits de £^miUé couYrènlt les miirs.), 



SCENE PREMIERE.; - 
■ ANGELA, LÉON . . • 

■•:, ^ .\ LÉON., / . ^ ^ ^' ' . '- 
Oii peut-il être ? Qu*il me tarde cle I© revoir ! ô dieu ! quel 
coup affreux m'a frapi^ieî - 

,-•.,, ^^ ; ^; ^^ANqEL,A'.^N ' • . 
Cher Léon , l'état oîi je vous vois déchire moH cœur, 

'■■'■._ ^ . _ ■ LÉON." „■: ' , . -• ;■ 

Tout espoir estperdu^. Je ne suis pas i;on ueveu.Eh! qui suis-je 
donci qui suis-;je , ô ciel ! 

. .. ' ' : '. ANGELA. . . 

Léon , bon courage ; quelque^ soit le raystcre qui couvre votre 
îiaissance, le temps peut l'eclaircirj songez- qu'i^ vous reste mon 
cœur, vos Vertus et Famïlié du Prince. 

■• ; ^ LEON. ' ^^ .' . .\ . ■ ', ^' 
yotre cœur , généreuse Angcla ? Eh ! quoi , si j'éjtâi§ né d^iine 
famille obscureV: , . 
: . .^ , ^ • AN,GELÀ.: ,, 

Je vous ai^er^is davantage, et n^a tendresse alors ne von^ 
consolerâit-elle pas de l*in justice du sort? , 

> • • ^ . ■ //. -"*, LÉON/. : ' -.. "^ ■. 

Ah î mon-Angéfà ^ ^1 nenouà est pas permis de nous abuser. 
Ce secret conrui du Comte -, va m'attirer son m^'pris; il faudra 
fuir, aller loin de vous, et peut-être un rival plus digne de votre 
mL^in. . . , 

^ ^ ^ ,\^'. '^ -' ^ ANGELA. ■ V . '^ 
Léon !•• . je pardonne à votre doulear un semblable soupçon. 
■/ ' ' LÉdN.' ^ . '• ' 

Non, Je ne doute pas de voire coeur'; exciusez un malheureux 
que le désespoir égare ; qui vou.s ador« et qui vous perd! 

•> ANGELA. ■ ^ ■■ ■■ '■' '■ 

Hélas! votre malheur n'est-il pas le miep ? Et si Ton nous 
sépare , crovez-voua que j'v survive? . 

, ^, ■•_ ;. LÉO^N. •■ ■./.''■" 

Quel sort est le notre ! la bonté du Pnnce;.^«i'avaît fait entre* 
voir un ïnomeQt la félifcité > un zROt ^ un a«ul mot a tout détruit» 
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Ah! sans ràxm amours^ ce coup n'eut point abattu mon âme. 
Destiné désormais à une exis^tence ignorée , je' renoncerais sans . - 
me plai/idre aux avantages brillans du rang et de la fortune. 
Hélas! il ne sont pas l'objet de mes regrets! Mais me séparer 
d'Angéla , la quitter sans retour ! voilà l'écuçil de tout mon 
.courage. ^ ^ 

^^ > ■ ÀNGELA. , • ^' 

Le Prince nous a promis son secours ; on peut compter sur lui, 
5ahsr doute il trouvera le moyen de nous servir. 

/ ' ' ' . / • LÉON. ; / 

Si du moins nous pouvions lui parler , connaître ses projets ? 

ANCjELA., 

On m'avait dit qu'il était dabs cet appartement , et je m*em- ' 
pressais de venir l'y joindre quand je vous ai rencontre. 

. LÉON. 

Non. Je ne puis demeurer dans cet ét^t d*incertit^de et de 
souffrance ! Je cours le chercher } peut-être en sait-il plus qu'il ' 
* n'a v^nlu m'en dire... Il faut qu'il m'instruise } il faut que je. 
sache.... , y "^ 

ANGELA. 
Le voici. 

LÉON. 
Dieu ! qu'il a l'air triste et rêveur ! . 

SCENE IL 

ANGELA , LËOÎ^ , L*E PRiNGË, réféchissaitt profondément. 

■ ' ^-- - -' ■ ■ IhÉON. 

Seigneur... , ' 

LE PRINCE; sortant de sa rêverie. 
Ah! c'est vous y mes chers enfaus. 

LÉON. 

Seigneur... 

^ . LE PRINCE. 
Appelle-moî ton père , Léorn , ma tendresse pour toi m'a mé- 
rité ce titre. , 

LÉON. 
Oui , mon père , j'oserai toujours vous donner ce nom ; le sort 
peut me poursuivre san^ na'en rendre jamais indigne. 

LE PRINCE. 
Celui qui dispose à son gré de l'univers , peut , quand il lui ^ 
plaît , changer nos fortunes. Il a veillé sur toi dès le jour de la 
naissance; il achèvera son ouvrage. , 

LÉON. 
Crdyezs-Yous tlonc pôssiWe ^u'il me rende un père , des pareas ? 
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/. LE PRINCE. 

Je le crois plus qbe jamais/ 

LÉON. 

^Yous m'avez cependant assuré qqe ma famille yoùs était in*» >^ 
eonnue? . ^ 

LE PRINCE. \ . 

Il est vrai^ * 

> ■ ' i" '* . " ■' ; LÉON. 

Qui pourra jaittais nous faire découvrir... ' ^ 

LE PRINCE/ 

Le hasarj'tious sert quelque fois au mx)ment oîi l*ona perdu 
tout espoir .> • - ^ 

. ANGELA. 

Sans doute , depuis vingt ans vou^ avez lait en vain pl^is d*une 
démarche? . 

'LE PRINCE. 
Aucune.: ' ^ ,, 

~ > ANÔELA. / .; 
Se peut-il ? '^ . , 

^ LE PRINCE. 
Un serment sacré me le défendait. 

LÉON. 

Et maintenant ? ' " ' * 

LE PRINCE. 
.Maintenant je puis agir. , 

. LÉON. , - 

Quel mystère ! mais comment ai*je été remis dans vos mains 7 

" LEy PRINCE. 
Il n*est pas encore' tcms de vous en instruire. Avant tout , 
hiissez-moi m^occuper d*u ne recherche dont' j'espère beaucoup. 
J'ai besoin de rester seul ici; dans peu vous reviendrez. 

. ' ; ', LÉOT^. ■ ^ . ^ 

: , You^» ne'parlez pas au Comte ?. 

. LE PRINCE 

Je le verrai plus tard. 

' ' ^ ANGELA- ■ ' - . , ' 

Nous vous laissons , Seigneur. 

, . LE iPRINCE. 

Mes cSers enfans , croyez que je ne négligei'ai rien pour vous, 
ipendre le bonl^eur. - v . 

ANGELA. •• - - ^ ^ 

'.- Hélas 4 nous n'espérons qu'en vous. ~ x 

( AngéU et Léoa sortent lentement en regardant totf>o«rs le Prioce.): 



/• 
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SCËTÏE III., ^ 

LE VKÏKCE, seul. 

Plus je rassemble mes souvèûirs et plus je reconnais distincie- 
ment cette chambre et les lieux q^iy conduisent. Ce château est 
voisin de Flbrence* . Non , je n'en puis douter. C'est Ici que l'on 
m'introduisit il y a vingt ans ; c'est«-là qu'on m'a fait prononcer 
le terrible serment qui nje contraignait au silence. O justice di- 
vine ! permettrais-tu qu'enfin ce mystère fût dévoilé? l^I'as-ttt, 
conduit dans ces lieux pour en découvrir l'auteur ? Cette femme 
que j'ai fait avertir de venir me pa^rler, est , m*a-t-6fa dit , de- 
puis long-temps dans lé château. Elle peut m'inistruire j m^is il 
faut' * ' - . 1 • , 

tout 



la questionner avec prudence, et ne point laisser deviner 
l'intérêt... On vient 5 c'est elle, sans dout^. ^ 



. . .: SCENE IV. ; V 

LE KVINCE, MARIA. 

' MARIA. . .» 

On m'a dit, Monseigneur^ que vous me demandiez. ^ 

LE PRINCE. 
C'est vous qui êtes concierge du château ? 

MARIA. . ' 

Oui, Monseigneur. , 

V I<E PRINCE. 

Je désire avoir quelques renseignemens sur lat famille d* 
Comte. Je n'osé les denianâer à lui-même , da^ns la crainte de 
renouveler ses chagrins. Il paraît que, jeune encore^il avpil 
perdu tous ses parens 7 ^^ 

MARIA, 
Hélas ! oui , Monseigneui^. ' , 

/'•■ LE PRINCE. , 

Vous'habitez Montaldi dépuis long-tems ? , 

V MARIA- 
Depuis vingt»-deux ans. 

LE PRINCE. 
Cette terré appartenait-elle alors au comte llrbino ? 

■■:;'. ^, - / maria:' * - . ■ ■ 

Non , Monseigneur! Son pèresvivait encore j/^n^s il est moi't 
peu de tems après nous avoir placés. 

LE PRINCfe; 
Le comte Urbino a^t-^il été marié ? 
MAKiA. 
Jamaif* 



I ^ 
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LE PRIlSrCE. 

W avait on frère ? *" , . \ 

i , MARIA. 

Nous l'avotis perdu aussi. 

; LE PRINCE. . 

Le frère était-il marié? , ^ - 

Maria, surprise y hésite un pêïu 

-Non , MOnséigdeur. . 1 

LE PRINCE, I 

Le comte vient rarement à Mo ntaldi? J 

MARIA. ; ^ I 

li ne l'a habité que l'année qui ft 'Suivie la mort de «on père. 

. 1.E I^RINCE. j 

Vous rappejez-vous au juste à quelle époque ?\ ^ ' ! 

MARIA. , 

liv a vingtaâs. 

LE PRINCE. I 

Vous êtes certaine que le Comté habitait Montaldi il y a Vingt 
ans ? ' --. 

MARIA. ( ! 

Oui J Monseigneur. Il y est resté une année entière. ,^ 

; LE PRINCE. ^ ^ I 

Et quelle femme était alors avec lui ? I 

M A R I A , très^surprise. 
Aucune , Monseigneur. , , . • | 

^ . I-E PRINCE, réjléckissant. 

Aucune femme... ^ 

' MX^lky à part. ^ ' • 

Oix veutjril en venir ? ^ 

LE PRINCÇ; / 

Et^nt concierge du château à cette époqne, vous avez dû en 
connaître les habitons ? ' - ^ , 

MARIA. 
, Monsieur le Comte nous avait défendu d'approcher des appar- 
temens qu'il occupait, ' 

LE PRINCE, jur/7m. 
1L\ avait défendu 1 . 

MARIA. ^ 

Oui, Monseigneur. • 

; LE PRINCE. 

Mais il était cèp^dant ^ervi par quelques domestiques ? 

. "> . ^ ^ • ^ MARIA. ■" ' 

Un seul homme de confiance , son valè^ de chambre. 

LE PRINCE vivement. 
. Cet hoinme est-il encore dans là m^aison 7 

MARIA. 
Non I ttOBSeigneur : il Va quitté* depuis ^uit anfi^ 
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, LE PRINCE., 

Iïal>it6-t<-il Florence? * 

MARIA. ' m$ 

Je l'ignore , jious n'en avons plus entendu parler* ^ 

LE PRI^'CE ài;p/jc tasse .^ 

Cer honamê a dispAru. (hmut) Com^ment le notnmer-vousï^ 

MARIA. 
Léoiidx'do. * 

•;^ LE prince; 

Mais êtes-yçi^s bien sûre que le Comte n'ait jamais êad*«Q<* 
fant? / . , 

MARIA. 
Très-sûre , Monseigneur, ' , 

LE PRI NCE examinant la thambrè. 
Les appàrteifieni^ n ont point jété remeublés depuis cô tems if 

Monseigneur ne venant ici <ju« pour pèù dé j6ui*s, ,c>tte \ 

Cirtiç» du chàleau "reste toujours fermée. 
£ PRIN CE , comme un homme qui te rappelle quelque choses 
Il doit y avoir uiie grange dans la preniiière cour ? 

MARIA 
Oui, Monseigneur» 

L^E PRTNCE. 
Ma bonne , je suis fâché de vous avoir dérangée dânâ vos 
> occupations. Je vous laisse < . . . (Revenant sur ses pas.) Il est , 
inutile de dire au Comte que je vous ai questionnée sur sa fa<* > 
mille, fil sort. )f 

** _ • ■ .,, - h . - K W ^ I ).i M ■ ■ . I - ■ I ■ . T I ■ \ .. , ^ ( ■■■l i i II m l I r ii f 

" ^ SCENE V. • , 

' Maria seule. 

L*ai-je bien entendu ? Se pourrait-il ^ que le Prince eôt des 
Soupçons ?.*. pouîrqtioi m'interrogçr ainsi? pourquoi me re* 
tommaîider le silence?. «.« Non , tout cela n'est pas naturel. 
Il a parlé de femme, d'enfant < .... Ah ! Grandf Dieu ! serait— 



il instruit du sort de l'infortunée Béalrix ? Saurait-il quelque 
on -enflant ? Ah ! si je le Croyais !?. . . j'aurais du m'é-^ ' 
claircir « . A un mot peut-être l'eût éclff'-*'^ '^*' *-*''* 



chose de son 4 



claircir * . * un mot peut-être l'eût éclairé et m'eût obtenu^ sa 
Confiance ;* . .mais il n'^st plus temps. Comment le revoir sans ^ 
témoins • • .comment l'instruire I . « ; Je suis hors de moi , et mes ^ 



idées se .troublent! 

*i 1 1 ^ ■■ II. ^ .iiitii. - , - 1 t i <i, I. Il I ij i . 

SCENE VI. 

MARÏA , RÔBÈRTO. 

MARIA. , 
Ail ! te T<>ilà ,: as«tu ru !« Prince? 
Lion, , 
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:»6 ^ 

ROBERTOi 

l . Certainement 5 en venant ici je l'ai aperçu qui traversait la 

grande cour. 11 m'a appelé et m'a demandé de lui 9uvrîr la 
grange. > - 

^^MARIA/ 
' Ebbien? . . . 

ROBERTO. 
. Eh bien. Je l'ai ouverte. A peine étoit-il entré qu'il s'est écrié :- 
C*est cela , C est cela ménie; tpie'àiable voulait-îî donc difîe?' 

MARIA. : 

Apres, après. ' .^ 

ROBERTO. 
Après. Je ne sais rien , puisqu'il in'a dit,d'le laisser seal. Il 
examinait tout. . • sais-4u» bien que c^t'homme là^a l^ueique chose 
^'extraordinaire. '" ' ^ 

MARIA. 
O xuo« atmi , mon ^mi , il faut que |e lui parle , quç }'obtienn« 
de liii on entretien secret. ^ ^ > 

. . ROBERTO. 
Ma fenàmè , qu'est-ce que cela signifie ? 

MARIA. , 

Il faut que je lui parle te dis-je. 
/ ^ • ROBERTÇ^. 

Est-ce que tu deviens fdl^? ' , . 

- MARIA.. , 

.Non. J'ai toate matraison , le Prince est. instruit , je n'en doute 
pas, 

ROBERTO. 
Morbleu ! explique-toi donc plus clairement ? 
' ^ ^ ' MARIA, regardant si personne ne ^îpnt 
Ecoute j Rôberto , tact qu'il m'a été ipapc^sible d'agir , je n'ai 
en d'autre parti à prendre que celui du silence , et je t'ai caché 
'HB secret. '•''■'' < • 

^ " ROBERTO. 
Tu m'as caché un secret } mais c'est fort mal , ça, c'est très- 
maF, ^ X - / . 

X MARI A, ; - ' . ■■;' - ^ ;._. -. 
Ce n'est pas le moment de nous quereller ; il fautrîci la plus^ 
Jçrandè prudence ; saurar-ttî te taire? 

ROBERTO. . 
Mais apprebds-moi.donc ri ncîque chose,si lu veux m'éprouver? 
^ MARIA. . 

Patience. 

. ROBERTO. 
Dis donc , dis donc ? ' 

MARIA. 
'^ Il faut d'abofd que tu sachc;s que ton pr.emtermaître , le jeune 
, 'tVincem de Montaldi , ^tait marié. 
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- . ROBERTO. 

Il elail ïaarïé ! 

^ ^ M A R I A ,• <yecy^/cmc/iA 

J'ai été la confidente cle son amour pour Bçatrix ie Rôfiall^a i 
et témoin de leur marlagf'. 

^ROBERTO. 
C'est donc pour ca qùVlle a disparu un beaujour ? . ?>• 

'^^ .MARIA., 

Oui 5 elle habitait une maiî?on à quelques îicues d*fci 3 le vie»3t 
Comte mourut j ton maître fut tue 3 Bé«trix était aloi^s enceinte) 
elle allait prou v'cf son mariage et reclamer se$ droits , loj^qu'une 
nuit elle fut enlevée par d'infâmes ravisseurs. 
ROBERTO. 
Et ou i'ont-iU conduite ? 

MARIA. 



Ici. 
Ici! 



ROBERTO^ 



M ARIÂ.. 

J'en suis sure. La nuit muru'e de' son enlèvement , on a vu 
Léonardo , alors confident do comte Urbino , descendre de voi- 
ture , avec une fcmme^, k la petite porte du.p'arc. Depuis ce iro- 
ment 5 personne de noas n'a pu approcher de* la partie duclir'i- 
teau qu'habitait le Comle. C'est -ià , sans dpu^le , qu'il avait 
renfermé sa viclin>e. Trois mois' se sont passés <aîosi .et ^n 
calculant les époques , c'est pend«t)t ce te^ns qu'elle a cliï doan.er 
le jour k son enfant ; enfin. / le Comte ^st parti ,pour Florence : 
alors , j'ai visité tous les appartemens et jusqu'aux sauterrsiins i 
mais l'infortunée BéatrisL n'y était plus. 
. ; ROBERTO. 

Il l'avait 'donc emmenée avec lui? . 

lyiARIA. i 

Je l*ignore , mais si elle existait, crôis-tu qîje depuis-Nvingt 
a«&^ çllo n'çàt pas trouvé le moyen ^e nous instruire de son 
*ort* . 

* ROBERTO. 

Hélas î tu as raison , il n'est que trop probable... .. 
^ ' " ^ MARIA. 

Tu connais bien la chambre verte ? / 

ROBgRTO. 
Oui. < ' . 

MARIA. ; 

-,En la visitant, dans mes Yecherches ,' j*ai trouvé derrière tm 
meuble }e p(»Tte- feuille de Béatrix ;- il^ renfermait son ocre <?e 
mariage, les lettres- dé àon époux ,et plusieurs papiers qu*ei!e^ 
avait voulu sans doute sotistraire à ses tavisscurs. ' 

. RO&ERTO, * . . 
Tu as tout fardé 7 : \ ^ , 
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Certainement. 



38 
MARIA. 

RQBERTÔ. 



/ 



' Je reste anéanti. Non , je n'aurais jamais crn qu'on f A capable 
'un crime aussi n,oir,( A Maria. ) Et depuis vingt ans tu te tais ! 
t tu laisses lie coupable jouir en paix dès dépouilles de Tin* 
ocence ! 

MARIA. 
Que pbuTais<*je faire ? > 

ROBERTO, 

Accoler les scélérfl^ts , lés forcer à ^to^t avouer. 



i MARIA, 



Mon seul témoignage eut éié insuffisant, 

ROBER.TO. 
N *as-tu pas ces papiers ? . . . 

MARIA 
M'en croira*-tnon sur la manière dont ils sont tombés dans 
mes mains ? -, 

ROBER^TO, 
Il n'importe. La veuve de mon jeune maUre , son enfatit j qui 
vit encore peut-être ! Tliéritier de^tous les biens /de Montaldi ! 
le seul' héritier !,.. 

MARIA, 
Boberto , tu m^'as promis de te contenir ? 

ftOBERTO, 
Eh bien oui', mais tu vas agir aujourd'hui , aujourd'hui même, 
Jfe ne veux pas plys long->tempB manger le pain d'un miséra)>le«^ 

MARIA, 
Ah ! Je pense comme toi , et depuisf bien des années j'aurais 
«quitté Montaldif sans l'espoir de découvrir un jour«« « , 

■ ROBERTO, 

Il faisait semblait de pleurer sort frère î 

MARIA, 
RobertQ ! . \> 

rober:; 

Mon pauvre maître ! et son enfant , qu'esl-il dievcnu? 

MARIA.) 
Écoute donc. Je crois I0 Prince instruit, * 

. ROBERTO, , 

Ijeprinqp? 

MARIA- \ 

Il vient de me questionner d'une manière si extraordinaire, 

- ROBERTO, ^ 

Eh biei^ , il faut lui découvrir tout, 

MARIA. 
S'ii a des âQupfon^ I ce^^ae je fuis loi dir« aidera^ « «; 
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; hOBERTO, / 
Faut lui parler tout d'suite. 

MARIA. 
MainteBaiû cela est impossible ; je n'aipasles^ papier» sur 
moi. . ^ \ 

; ^ > ROBERTO. ^/ 

Et c'te maudite fête qui va coiinriencer ! 

. MARIA, 
Songe qu'il faut te contraindre. Ce«oir nous irons trouver le 
Prince dans'so'n appartement ^ je porterai les papiers et- . .J'en-* 
tends du briiit , retirons-nous. 

ROBERTO* 
Je crois que c'est lui. / • . . 

; MARIA. 

N*importc^ il ne serait pas prudent de lui parler ici ; le Comte 
peut nous surprem^fe , il vaut mieux attendre à ce soir, ^ 
ROBERTO, ' . 
Mais ce $oir c'est bien tard. 

-. M--ARîA,r ;- ■ • \ . ■ ^ 

"Veux-rtu tout perdre. Viens , viens donc. ' 
(Ils sortent par la porte de côté.) 

m . I j '■ ■ ■■iiiipiiii ^ ' • I N I I ' I _j I M I I w II 1 I III II ■,. 

.' - ; • ^ SCENE -VIL '"' . .; 
LE PRtNCE , par ta fiorte du fond. 

Plus de doute. Et ce château appartenait alors au Comte ! c'^st 
donc lui, lui seul qui peut içue dévoiler le mystère. Mais s(%l est 
coupable ,' comment espérer qu'il l'avoue? et s'il ne l'est pas, 
comment osier l'accuser?. . Ne hasardons rien., Dissimulons avec 
lui , et servons nous d'ai ri moyen qui le force à se trahir. 

I' I IL . 1 ' X I J ' I ' . ■! . II I 1 ' I. .. ■ ■■ ■ I - .-II., . — .-.i — ■ m ,■ I I II I ■ • > n . I I I III I >■ I -« li n ) 

SCENE y III, 
LE PRINCE, ANGELA, LËÔN. 

• •■ .' ANGELA,^ . •,. 

Seigneur, le Cpmte vous cherche-, il est sur no» pas. ' 

LE PRINCE. 
Je l'attends arec impatience. » 

•' ',; ^ .. _ ^LÉON.-, 
Vous paraissez inquiet , Seigneu». 

LE PRINCE../ 
Mes chers énfans , votre sort va se Aéciiw. Mais prene* cou- 
rage, j'ai quelques espérances,. . . ., ,' 
• LEON, 

J'entends \p Comte, 

JfNGELA,^ , „• ' 

F«ut<-il TOa« laisser «veclui ? 
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LE PRIiyCË. 
Non. Demeurez tous deux. 

O ciej \ quel moinerït ! 



• SCENE '.IX. 

LesTrécédens, LE COMTE. 

LE COMTE. ^ ^^ 
Vous m'excuserez , Seigneur, si je vous ai quitté /^'av^is quel - 
ques ordres ai donner pour fe fête qui se prépare, et j'ai pense 
; qu'Angcla. . . s ■ > 

LE PRINCE. ^ 

II me tardoit de nous voir réunis ^ Comte. Puis^je vous eut..*?— 
tenir avant qii'e ià fête commence? .1 
^ LE COMTE. 
Je suis à vos o^rdrés. . "\ ■ 

^ LE PRINCE. . 

Avant tout , permettez-moi de faire une supposilibaii laquelle 
je yjous prie de vouloir bien répondre. - 

.^y * LE COMTE. . ^ 

tariez Seigneur, * 

LE PRINCE. 
Si le cœur de l'aimable AngéJa n'eût plus été libre lorsque je 
- me suis présenté, ne m*aùrie7.-vous pas refusé sa main ? _ 
- LE COMTE. 

E131 doute?- vous , mon Prince? 

LE PRINCE. 
Non. Je sais que vous avez .pour elle la tendresse d'nn p5re* 
Son bonheur est le premier objet de vos désirs j eh bien , G >iîilc, 
il est encore entre vos mains ; il faut faire aujourd'hui ce ([ne 
.vous auriez fait alors. Je vous rends uue parole que jcne dois 
qu'à Votre ei'reur. i 

^ \ -LE COMTE, ' 
Qu'entendi$rje 7 Xngéla ... 

• I.E PRINCE. 
Léon a su lui plaire r ils s'aiment depuis un an, 

LE COMTE a^ec colère. v 

Votre neveu , ciel J et pourquoi rfc'àvoir caché. ...7 

r . LÉON au Cmnte. / '/ 

Sçigneur , pardonnez : la crainte d'un refus , Tespoir de dé- 
venir plus digne d'un pareil bonheur. .. ^ ♦ 



LE PRINCE. 




te jour , j'assui-e à Léon la mQilié de ma fortune/ 
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LE COMTE. 

Je vous entends , Pritîçe,Vil faqt rompre ii-ne alliance dont se 
seroit hororee. ma vieillesse-. . . Yous desirez aujourd'hui qu'un 
neveu cliéri voiis rempladp dans ma famille; eh bien ^ Seigneur , 
Léon , traité par vou^ comme un fils , ne peut essuyer un refus , 

LE PRINOE. .. 
Son bonheur m'est aussi cher que le mien^ il est vrai; mais 
avant de vous presser d'y consentir, Seigneur, je vouç dois 
encore un aveu. , "* * 

LE COMTE. 
Et quel est-il ? ' . 

, . LE t^INCE- . 
Léon , que j'aime si teudreiient , à qui je tiendrai Heu d^ père 
iusqn'à ma dernière heure, Léon. ..ex • i 

LE COMTE. 



Achevé^ 

Ciel ! 

Je tretnbleL 



LÉON à part. 
AN GELA à part 



LE PRINCE, 
tiéon n'est' point mon neveu. , 

LE COMTE. 
Se peut-il ?. . . Et quel est son ifora ? , 

' \ LE PRINCE. 
Je l'ignore :' j'ai tout lieu de croire, cependant , qu'il sort 
d'une noble famille ; la tendress^'que je conçus pour lui , dès 
sfs premières années , me fit désiî-er de Vapprocher de moi ; mon 
frère avait teru»in.é Sa vie dans un pays lointai»; je fiç croire 
que pendant son séjour dans ces climats , il y avoitjdonné le jour 
à un fils , et je fis élever LéoQ dans îoion palais, sous le'nom 
de mon neveu. 

LE COMTE. . 
Mais quel événement l'a remis dans vas^,mains? 

LE princf:. 

Depuis vingt ans^ le seraient terrible qu'on m'a fait pr6noftr 
ttTj me forçait au silence; Léon même ignorait son sort ; mais 
Tespoir de lui rendre un jour une famille,, m'a fait tenter le seul 
HHvyen qui me restât.. J'ai été me jeter aux pieds du chef ^de Ja 
Foi ; j'ai déposé dans son sein mon sèçret , et les doutés de ma 
couscience ; il acru devoir m^ rélever d'une promesse arrachée 
par la contrainte ; enfin il m'a rendu libre de revenir à Florence^, 
d'y faire les recherches «éfcessaires.. .. • 

' LE iSOMTE, iroriW^. _ ^ 

C'était danb à Florence ? \ 

LE PRINCE, à /jfîrf. 

Il se iroublè, ( Il approche un tiège à Ànséla qui s)& sautient k 
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peine' ) Remettez-vous Angéla ) asseyez-vous X.eon} e<îoutfez-raoî 
- t6us.,( // s'assied, \ J'avais tieute ans à-peu-près , lorsque dans 
un fâlal duel j^otai la vie à Fami de ma jeunesse* Désespéré de 
ce crime involontaire , auquel l'infortune m'&vait contraint , je 
résolus de Texpier, et je nie décidai ù faiti^ le voyage de la 
Terre-Sainte / niaiis h. pied , 8ou$ un nom suppqsé , couvert des 
vêtemens dejlla misère,et m'imposent toutes les privations qu'elle 
entraîne. Mort voeu étaitr près d'être accompli , et je prenais le 
chemin^ de Milan , lorsqu'un jour^ dans les^nvirons de Florence^ 
; qui m^étaient incon^us,ie perdis mon chemin ; la nuit qui survint, 
un orag^e affreux . tout qpntribua à m'égarer davantage. J'errais 
^ depuis plusieurs iieures , sans pouvoir joindre une Habitation , 
qu^nd une lumière lointaine ranima mon courage et mes forces 
prêtes à m'abandonner. Je dirigeai mes pas de ce côté» , et je par- 
vins à \ine grille qui était fermée. Habitué,' pendant ^lon voyage, 
à solliciter la pitié des autres , je, chantai »quelques complaintes 
sur un ton lamentable , pour implorer du secours ^un nomme 
vint ouvrjr y il me permit d'entrer dans qne grange et to'y laissa 
après m'avoir eufermé* "^ 

LE COMTE, à part. 

Ociel! / 

' LE PRINCE. 

A peirtç m*eut-il quitté, qu'accablé de ftitigue , je m'endormis, j 
Je ne sais depuis cbmbien de temps mon sommeil durait,, lors- 
que je fus réveillé par le même homîme qui m^avoit introduit : il 
s'assit près de moi , sur la paille qui me servait de lit \ et me fit 
plusieurs questions sur mon. liom , mon état tl mon pays. Je ré- 
pondis ainsi que j'avais fait pendant tout mon voyage , de ma-^ 
niére à lui persuader que j'étais un pauvre misérable , presque 
toujours errant , et ne vivant que de charités; Hé-bienrj me dit-il, 
< tu es 11io£&me qu'il nous fautif suis moi. > ] 

• LE Ct)MTE,àp«r/. | 

Imprudent ! . ' ^ 

/ LE' PRINCE* 

J'obéis. Alors mon guide éteignit la lan^ertie sourde qu'il 
portait , et me prenant la n/ain , il m'introduisit dans une maison 
me je jugeai très-vaste, par le nombre d'appartemens qu'il nous 
allut traverser I lé plus gi%nd silence et 1^ plus grande obscuritéj 
régnaient a^itour de nous ) i^ais en passant près d'une porte , 
il me sembla entendre les cris et les sanglots\d'une femme* Je 
frémis* Celui qui me conjduisai|; pressa lé pas , et je continuai à 
le suivre dans le plus grand trouble ) enfin il s'arrêta : les cris 
que j'avais pntendus , mille réflexions que j'avais faites pendant 
notre marche mystérieuse , tout contribuait à m'allarmer; Je ne 
sais quoi me disait qu!un grand crime se consommait tian s cette 
maison, et que peut-être j'en allais être le complice ou la vic- 
tiipe. . . vous vous troublez. Seigneur*., jugez de l'état ou' j'étais* 
Ncus entrâmes; et moa conducteur me présenta & un hounn^i 
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masqnë'y qu'il me dit être -son maître ; il Itii p^rla tout bas quel* 
que tenïps. Alors Tin connu se retournant vers moi : «< Approche, 
me dit-il , et ne crains rien , si tu obéis strictement h ce qu'om 
_ va -te prescrire. Tu vois cet enfant , ajouta-t-ril » en décoavrant 
une corbeille placé^rès de luii. Il importe qu'il ne puts;se jamais 
connaître sa taniille. ^é vais le. reme^ïre en tés mains , avec une 
soknme cbnsidérable , si tu t'cingages par les sermenç les plus 
maints à ne jamais revoir Florence ; à ne Caire aucunes démarches 
pour retrouver les li€^ux oii tu es maintenant , k' garder enfin un 
silence éternel sur tout ce que tu vois. L'habit que tu portes doit 
te rendrp un "serment sacré ^ tu ne sortiras plus d'ici sans l'avoir 
prononcé j mais si tu le trahissais î tremble ! ma vengeance t'at- 
teindrait partout; j'aurai les veux sur toî , fusses-tu caché aii 
bout de l*Uiiivers ♦ et c'en est fait de ta vie ^ ^ \k moindre indis-' 
crétion* » Le ton , l'air terrible de l'inconnu me glaçait d*époji>-., 
vatite. Depuis Vingt ans ,' Thorreur de ce Moment ne s'est point 
effacé, et tous les objets qui m'environnaient alors , sont.erfcoré 
présents à ma mémoire^ je vois toujours cette vaste salle faible- 
ment éclairée, ces murailles noircies par le temps et ornées de 
quelques portraits de famille, ces vitraux chargés d'armoiries f 
ces vieux meubles , qui cependant annonçaient rbpulente^.. une 
lampe brûlait sur une table. . • (montrant le Comte, )'L'inconnu 
était là ; sa taille était noble; k travers soÀ masque, il attachait 
âur moi dés regards farouches. • • Seigneur , vous frémissez. 

h^ COMTE, hm de bd. 

Ce terrible récit.. • ^ 

LK PRINCE, à 7?ar^/ ^ , 

C'est lui. . 

^•^ • ' \ '. ^LÉON. , , ^ 

Enfin , mon oncle, il vous fit jurer?*.. , 

LE PRINCE, observant toujours le Càmte^ 

Ouï, je pronais, je jurai*. • \ 

t'^ LÉON/ ; ' . • • \ 
Et ron me remit dans vos mains?..; 

LE PRINCE. . . 

. '' ' , . ^ , ~ ' 

Oui , mon cher Léon. . , 

"^ . ' ' r ■ > ' ' ^ 

SCENE VIII. 

Les Précédens , ROBERTO, 

' . |ROBERTO. 
Seigneur , la féte va cômmçncerv ( Tout Immonde se lèite. ) 

Léon. 5 
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LE P R I N C E , bas au Comte. 
Gomle , ne faisons point d'éclat. Ge moment n'est pas propre 
h un éclaircissement. Assistons à la féte# Nous reprendrons cet 
entretien. - ' . • 

LE COMTE. * , 

' J'en chercherai l'occasion. ( à part. ) Il sait tout , il est perdu, 
t haut) Allons prendre part atax jeux que nous ont préparé ces 
bonnes gens. 

- LE PRINCE. 

je youiô Suis. ^ /fe ^ort^nf. ) 

^ . . ROBERTO, seul. 

Que s'«st-il donc.pajâsé? Ils ont tous un ait singulier... Ne les 

rerdons pas de vue j, il y^ a quelque chose d'extraordinaire. 
lUort.,) ; • ^ ^ / 'V 



FIN l>V STCO.ND AÇTX. 



-V, 
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ACTE, TROISIÈME. 

(î.e ihéàtre représente le parc de Montaldi; de chaque côté de la scène est 
ÙD puvilloii ; un banc est placé &ou5 un dais~de fieurs.) 

: SCENE PREMIER^, 

^^ ' PAOLO, Danseurs et Dariseusas. 

\^ PAOLO. . . 

.' Ori \^ ,^êtes-yçus tous prêts ? N'allez pas fairejde sottises. Le 
père Rojjerto aurait ben du rester ài votre Içte, potir recevoir 
jMonseiffneur. Dccdandez-ixioi un peu s'il avait besoin d\lkr luw 
m(*me I avertir î Je ne sais pas c^ju'il à c*soir , copèro Roberto ; 
îî a Taîr d*un fou,... Ah! les vlà qui viennent , les v^à qui vieû^ 
nent , h vos pqstes, , ' ^ - 

..'.'-■- "^ --|- - - - - ^ - 

scENÉ^ii. '-.; ■ ' ■ ' - 

LE PRINCE, LECOMTE, LÉONVANGELÀ,ROBERTa, ^ 
. ? PAOlLO , Vassaux des deux sexes. 

( A ï entrée au Comte , d'Angela et du Prince; les Vassaux crient t^ ) 
.Vive Monseigneur I vive not' jeune maîtresse et son époux I 
LE COMTE, à part, , .. *' ♦ 
^ Je ne voispas Léonlirdb» : * -^ i 

(Les i>ays»n8 eonduisenf Ite Comte , le Prmce et Angola sur lebuoc. Léon se 
placcf rèsd'^î'ùx.) 

;,v > BALLEiî. ; . . 

'- (Sur la fin dir ballet, Léonardo, déguise, se montre ai^^Comie; celui-ci tap— 
pei^oil et lui fait un signe d*inteiIigV;9ce.) 

. ROBERTO , placé à F un des êoins delà scénéàtdut vui,ildLt , 
' 'a part. , . ^ 

Ciel !. c'est Léonardo ! ' ; — 

LÇ GOMT1E, se levant. 

(jVst^Ssez , nies amis , le Prince et moi nous sommes sensî- 
biç:; :• T i; ïFr çti on que voiis^'n pu S témoignez. L^ nuit vient, suivcz- 
lîOiis au château y et prenez part nu rcpûs ai\\ vous est prépcirç . 

^ï,.c Prince^ 4e Goipte> ^lîigt'h Li^.c^^n flirtent, suivis t^'s va ;suuxî) 
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^ 1 - ' I , , . ' ' l ' à . m I ■ ■ ■ 

^ ^ SCENE ;in. 

^ AlARIA, RC^EJTO. . 

*1A K^l X ,, turêtqnt IRoberfo qui sortait» 
Écoute dpuc , écoute dotic l 

la OB E R TO , pr</occa/>rf» 
Je ne peux pas, il faut que. j^Jbçs suive. ^^ / 

'M.k^lX^ tarrêtqnt ejicore* 
Mais un mot, ^ 

robe:|ito. r 

Pas un seuU-Léonardo es» ici. ^ ' • ^ r 

MARIA. 
Lëanardo ! ' 

RpBERTO. . ; 

' Gui ; Ji^ l'^ai reconnu , le Comte lui a fait un signe /. . laisse môf^ 
laisse moi. (ï7 jort^e/t çoura/i^) . 

, ' . '■ ' ) — : — ^ \ \ : — ^ 

■ ', ÇCENE. lY. ^ ■ / ' • ^.- 

f MARIA, seule, 'A 

Leonardo serait ici î que yient-il y faire ? oiit-ils ijitelque» 
.nouveaux projets ?• ? . Ce n'est pas s^ns moûfs^ue ce misérabjç 
reparait à moataldiv Grâce au ciel , le Prince est ici , il va îont,' 
savoir, çt nous pourrons déjouer leur complot. Qu'il inef tarde 
de lui parler. . .après le repas , sans doute ,;il se retirera dan-s 
son appartement , j'ir^ii le trouver aussitôt ) mais rejoignorls Ro- 
berto, je crains qu'il ne commette quelqu 'imprudence. Hélas 1 
nous sortîmes peut-être entourés de dangers, eé la moindre indis- 
crélion peut nous peirdre. (^elle.sprt*) 

SCENE ■■'v; - ; ' ,■• " \;, 

LE ; COMTE . LÉONAÏIDO , par là pHaviltoa à droite. 

Jlls entrent par le pavillon à (iroîte.) ^ . i 

^ ■.■ - _ "'-LE, ,<;OMTE. ' . ■- '• 

Ta viens de traverser le pavillon qu'occuperont le Prince et 
Léon. C'est droit ici qu'il faudra n^irclier. Tu reconnaîtras bicin^ 
cette porte? 

^ LEONARDO. 

Certainement* '^ 

LE COMTE* . 

iCombien ier«z*yotts 7 . 
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LÉÔKARDO. 
l'amènerai tvent^ hommes qui n'en craignent pas âeni câtits. 

LE COMTE. 
60T1. DéUv.rez-«ioi du Prince et de son prot^ë , je vous per- 
mets apn^s de npiller , de dévaster le xhAtea^. v 

lèoiVardo. 

Ah ! }e Vous Tepotids que mes gens s'en acquitteront à mer- 
?eiîle» ^ . . . '^ ' ' * 

; LE COMTE. 

ÏMe faul , pour éVoi<»nrr de moi tout sOnpçon. V^ ras8em^?e^ 
tes gens ~, et tâche d'élre prêt dans n ne heure. Faûgué <^e la 
f'Hc,chîicun dormira dans le village ,' et- vous aurez le temps 
<i'agir avant 'qu'il arrive un secours suiûsant. ^ 
: L^ONARDO. 
Si nous metlions/îe feu , pour. augmenter le trouble ? 

LE COMTE. ' ' \ 

Ooi , clo côté des écuries, mes gens et ceux du Prince s'y - 
porteront d*ài>ord , efc ceVa nous en débarrassera, 
.LEONA^DO. 
Allez , toiii f.era bien conduit.. ' 

LE, COMTE. ' 

Dès que Palarme sera générale , vous vous échapperez par les 
souterrains , et je me charge d'entraver les recherches qui seront 
faites contre vous. 

. LEON A R DO. / 

Ainsi tout est convenu, je vais rasf.enibler mon monde. 

LE COMTE. 
Ouï j je rojoins le Pri-ace qw» j'ai quiité soiis prétexte de 
donneur quelques ordros. Si- dès co soir il me demandait' un 
éqlairçissement , j'ai préparé nneliistoire dont il n'aura pas W 
temps d'exiger les preuves. 

(Roberro arrive ici dans le fond du théàjtre.J 

LEONARDO. 
Je vous reponds que demain il ne sera plus en état de vous 
nuire. ' ^ 

LE COMTE. 
J'y compte, Séparons-nous. Dans une heure; par la petite ' 
porté du parc. • 

• LEOISA>KDO. 
Dans une heure, (llssotteatpdrtefond^) 



- / 



SCENE VI. 

ROBERTO, seul. 



Je ne me tromipais pas > c*est bien Leonardo 1 ;Qttel malbem' 
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v^ ^ue je n'aie pu les «nivre d'assez près' p^ur entendre toat. Par 

'^ quel hasard ce coquin , qu'on n'avait pas vu depuis iittit ans , 

, repafait-^il au château ? et que viennenl-iU faire ici tpus deux.? 




sérablê , le saisi^. . . U|îe^bonne,einbusdade, morbleu !. . . Oui, 
mais s'il est accompagné?. . Ma troupe n'est pas nombreuse, 
je suis tout seul. . . Bah. î Jes^gens du Prince , t|uelques amis , les 
coquins^e seront pas deux cent?;. .,. Tâchons seulement q'n'raa 
femme ignore fout : eJIe aurait peuf ^ elle voudrait m'empcher 
^ ,s. V d'agir. . . La v'ii , faut d'ia finesse ici , j'iui en ai déjà trop dit. 

. : ^^ - -, J-i. — -.-, — __ — : : : — • ■ ., ^ 

. . ^ ; •' . ■ S.CENE VIL- ■ 

;' ROBERTÔ, IV^ARIA. 

- '-■ ';■ '" -^ ■ / ;;MAR1A. " ' ■ ' ^' , 

^ .^ Oh tç^caches-tu donc ? je te cherche partout. 

, ROBERTb. - * 

Me v'ia , Aie v'ia. . ' ^, 

• ^ MARIA. 

l Eh bien , Léonardo ?- , , > , . 

ROBERTOJ 

Bah ! c'nétait pas lui , j'métais trompé. Oh ! jaî, tu vas parler 
au Prince , j'm'ejî vais , m.oi. ' » "^ 

''•MARIA.. •' ' ; '_■ ^ . ■ 

Tu n'y viens' pas aussi ? ' , 

, -. . RÔBERTO- 

Oh , ben oui ! j'ai bien autre chose à faire» 

/ '.;•';. ' , ; '^ .■ 'MARLA,,.:^ ; ..^ 

Au;tre chose h. feire ? 

R03ERT0. 
f^ * t Sans doute ; faut-il pas que j'sois au chàteaiu 

- ^, MARIA.^ • ' . • • 

ATais 'on aura souipé tout à l'heure. 

RÔBERTÔ. 

On est donc à table»? , > * . . 

. MARIA. J , 

." • \ ', .Ouir ' ^' ' - ^ /- - - 

"i . ^ - RQBERTO. /* 

\ Et le Comte est-il rentré ? 

Sif ' ' MARtA, ;, 

Est-ce qu'il était sorti ? ^ ^ 

ROBERTO. 
J'n'en ^isjrien. Ou sont les gens du Prince? ^ 
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MARIA. 

nÏIs sonth boire la^bas ) f ai reçji ordre JuGomtfe 4e leur donner 
du vin à di^crélion. 

ROBERTO. ; 

Pourvu qu'ils puissent encore se tenir sur leurs jambes , v'ïa ^ 
tout c'qui nx'faut 5 uri hoQime gris s^bdt tout comme un autre. 
f MARIA.^ 
Se battre ! et contre» qui donc se battre ? 

ROBERT©. 
Enfin on n*sait pas c'qui peut arriv(fer , v'ia c*quelVeux dire. 

MARIA. 
Mais tu as un air' qui m'effraye. 

, . ROBERTO.^ 

Quand j'te dis d'être jti'anquillej parle au Prince, contelui lout;, 
et Surtout n'aies pas peur , jVrai là. {Il veut sortir, ) 

maria; V 

Que vcux-tii dire • Roberto ! . 

ROBERTO. 
, Ne me retient donc pas , le temps presse , dan^ une heure il 
s'ra trop tard. • , , . * 

• • MARIA. ' 

Explique toi ? / 

: ROBEPiTo. ; 

II ri'j a rien , je n'sais rien } ne crains rien. ( // sort. ) 

SCENE VIII. 

MARIA., seul. 

Écoute ! .• qu'a^t-il donc ?... me cacherait*-il qpelqûe cbose ?... 
Il parle' de danger , de combats. . .. q^ue veux dire tout cela?. . .' 
Voudrait-il faire qViefques coups de tête?^.. Mais il n'oserait 




pêcbe 

nous dei^rière ce bosquet jusqu'à ce qu'il soit parti, {elle se cache.) 

SCEN^E I-X. ' • \/ 

LE PRINCE , LE COMTE , LÉOI^ , deux Domestiques , por- 
' ^tant des flambeaux , MARI.^, cachée, 

LE COMTE. 

Je me fetirç , Seigneur « et je vous laisse ainsi que Lëon vous 
Kvrer a^ sommeil. - . * 

/ . LE , PRINCE. 

Un instant > j^e vous prie. 'Souflrcz qu'avant de uous quittdri 
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jf Vous dcmanJc^uelques minutes d^cptrelien. Ici nous ne criai— 

fnons point; d'être observés par nos gens ^ et si vous le trouver 
on . . .. ' ^ ■ ' ' 

LE COMTE. ^ 

Je suis prêt i vous en tenclr*. • 

LE PRINCE, aux Domestiqués,' 
"'• Laissez-nous, 

LE et)MT^:,àpfl?*f. 
Tu vas m'interroger , )'espèrfe , j^otfr la dernier^ fois. 

"^ ^Les dom«i5tiques du Prince rentt^nt dans le pavillon.) 

^ ' \ SCÈ'NB..,X- ,- 

LE PÏUNCE , LE COMTE , LEON , MARIA , cachée. , 

LE PRINCE. 

Comte ; i) est inutile gi^è noifé d^sim^ lions ensemble ; je vous 
ai reconnu jc^est vous qni remîtes dan^ mes mains le mafheurëuj^ 
enfant que vous vouliez ravir i Sa famille. Quels jetaient leisr 
motifs d'une pareille conduite ïParîez et croyez qu'il me .sera 
doux de vous trouver innocent. ! 

^ LÉ CÔSîtË. 

Seigneur , je pourrais nier l'accusation où refuser, d^ répoudre, 

' Je ce ferai ni l'un ni l'autre j ma condnite fut pur^e \ et jepotivaiar 
exercer une justice plus rigdTureuse^ sans être blâmable. Vous 
en allez }uger« Jeune encore, je conçus une passion violente pour 
une orpbeline que naon pève ^le^ait dâhA ce château. Béatrit de 
Rosalba ëtait^dV^^il lustre naissance^ mais sans aucune fortune ; 
ne pouvant espérer le consentement de moii jêre, ixon» n'écob- 
tâmes que l'amourx, et uû marîàgé secret^ nous unit. Je goûtais 
près de inbn épousé un bonbeûrqu'a^gmetitait^ncbi-e le mystère 
qui le couvrait; lorsque jefùS obligé de faire un voyage. Je resrtaî 
absent une année. Libre enfin dé revoir Béatrit , j^àccotrrats pH* 
4'clle 'y maik que de^ins-jé eu aplpretrant so^i infâme cotidùiteî 
tjn misérable , aftacbé à mon service, Tavîiit a^duîte f elle 
portait daj(i9^ son sém la-prenve de sa bon te et df la mienne. Mon 



Eremiér mouvement fut d^^ii|oler ces perfides à ma vengeance, 
a pitié , peut être un reste d'ainour , xelint mon bras ; \e laissai 




k remettre cet enfant dans lesnots/ins d^un homme du« peuple^ 
qni conserverait sels jours sans pouvoir jams^ lu^ donner les 
moyens àé connaître sa naissance. Couvert df^ vétéme^s de le 
misère , vous vous présentâtes au château* Je pensai que vous 
p^ifvie* çwyeBJcr k mon deatein • /. YouaMtvei^ le reste* 
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El cette infortunée Béatrix j, qi/est-éile (Jevenae ? 

LE COMTE. , \ 

Qqels que fussent les soins que je lui prodiguai , ell^ expira dan* 
. mes btas , de douleurs et de réniords. 

- LE PRINCf. - ^, 
Votre hymen avec elle ne fut donc jamais connu?. 

, ^ LE COMTE! 

Jamais, Maintenant , Seigneur, vous pouvez Juger ma con- 
^"ilé'^^En vjous confiant Léon, vous n'avex pas oublié que je 
vous remis jme somm« suffisante pour Tétevera^ec soin. Léon, 
hM»-méme, ne peut me trouver trop cruel , et puisqu'il respire, 
il doit rendre grâce à ma bo^té, ' »• * 

' - . ■ , ' LÉON. ' ' ' 

Ah ! plutôt , Seigneur , que -ii*ave^-vons alors; terminé mies 
tristes jours !. quelle eScisteWe ô cieFÎ m'est destinée 1 sans 
rang, sans n^m ! ne connaissant de^iua fs^ mil 1 «e ' qu'une mèi'e 
déshonorée. ., Que deviendrai-je ? ' 

■; / / ^ ^^ I.E -^l^IUNCE. ' 
Léon , ne suis-je pas toujours ton père ? ce secret est resté 
«nseveli pendant vingt anis , il peut l'être encore, et le Comte.., 
; ^ . LÉON- _^\. 

Non, Seigneur, je ne puis plus désormais garder la place 
que j'occupais prë^ de vous. Je ne joindrai point le mensonge 
à la honte dé ma naîssaïiçe. Je me connais njàinlenatit, il 
suffit. J'irai ^loin de vous, loin d'Angéla à laquelle j'osgiî pré- 
tendre! séparé de to«t ce qui mê fut ch©F.:,lê ciel ;seul sera mon 
appui: { Il veut sortir:» J 

SCENE XI. 

Les Préc^d ens, MARIA paraissant* 

j- - ''^ ■„, ^. ' ^'WlAaiA.^ . ■;_ . 

Arrêtez , Seigneur , arrêtez. Je puis confondre Timpos^ture et 

prouver qup loin d-'^vôir a rougir de votre naissance , vous êtes 

Je Comte de Montaldi, le seul légitime héritier dé tous les biens 

de cette maison, ' , 

''.;■■ ^ \^ ., LÉON, ' ' ■ ■■ ' 

Qu'enlends-je ? • -. " 

LE COMTÉ. 
Maria, quel délire vous ogarcV . \ < 
, LE PRINCE. 

. Expliquez-vous? 

M A R ï A ^ au Priiice: ^ 

Seigneur , avant de p.-^rler ,' j'ose implorer votre protection. Je 
lie pnis faire ici trîoujpharrin^oence , qu'en mei^posaut moî- 
';Qiêmc.., ' . ' - '^' ■ . . ' ^ '^•' 

_^ LE PRINCE. 

Comptez sur moi ^ parles^ ^ ^i quç rien oe yous iroable; 
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MARIA. . 

.Eh bien ! Seigneur , Bcatrix de Roaftlbd n'a jamais ^lé unîe aa 
comte Urbiiiopar aucuns liens. Le comte' Vincent de Montaldi , 
lé fiîs aîné de la famille, fut son ë pou t.. J'ai moi-même été 
témoin de leur mariage , et le prêtre qui |'a be'ni ^ existe encore 
à Florence. 

L^E COMTE. 
Osei-vous !..» ' 

. LE PRINCE, au Comte. 

Permettez qu'elle achàye. ^ p ^ 

MARIA. 
. Le jeune Comte mourut avant, d'avoir déclare son hymen^ 
lAnfortunée Béatrix allait réclamer ses droils\ lorsqu'elle fut 
enlevée de son asyle et conduite dans ce château. C'est ici que son 
fiîs a vu le jonf; c'est ici'qu'elle a terminé les siens, et son persé- 
cuteur devrait au'moins respecter sa mémoire. 

i^Éoiy. 

Juste ciel ! ^ " 

LE PRINCE. 
Comte I que réponder-vous à celte terrible accusation ? 

LE COMTE. 
Que cette femme âperdu la raison , et que je ne puis dbncevoir 
ïe motif qui l'engage à mentir avec tant d'impudence. 
' MARIA. 

Seigneur, ne m'accusez *pas d'imposture, et consentTZ plutôt 
à réparer vos torts. Le fils de votre frère est devant vous , vous 
le savez. Rétablissez-le dans ses droits. Je me suis tu vingt ans ^ 
je puis me taire encore. -- ■ ^ 

LE COMTE. 
Malheureuse ! \ 

I,ÉON. \ 

Yous-mêine ) avouez q«é Béatrix est morte dans ce château? 
' LE jCbMTE. \ ,, . 

. Il est vrai j mais qu'a de commitrt sa niart et ce prétendu ma- 
riage avec mon frère ? le prêtre existe , dit-^on */ éh bien , on le fera 
chercher , il^^ourra nous donner les preuves... ^ 

MARIA, donnant le porte-feuille. 
Les voici. Je remots ^ahs vos mains , Seigneur-, le contrat de 
mariage dacointe Vincent de Mon«aldi avec Béatrix de Rosalba. 
LE COMTE, à part. 
Ociel! 

LE JPRINCE, âu Com/e. 
Nierez-vous ce dernier témoignage 7 

LE COMTE, ^èré'menf. 
'T^on, Il tn'imporle peu de vousconva4Ticre } et d'ailleurs , de 
quel droit m'interrogez- vous ? Je me justifierai quand il en sera 
lems , et ce n'est pas à vop^uc je dois compte de ma canduile* 
^(li veut sortir^) • 

; LE PRINCE. 

Arrêtez. N'espérez pas vous soustraire par" la fuite au juste-châ- 
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timent qui vous est âAy les intérêts de Lëon son t tesmiens ; cVst 
moi qui deviens votre accusateur, et je ne vous quitte plus <{ue 
pur vous livrer à la rigueur^ies lois, -^ 
LE COMTE. 
Vous osez me retenir! oubliez-vous que je é'ais le mattre ici ? 

LE PRINCE, 
Non, vous ne letes plus. Le teins "Idu crime est passé , et U 
veangeance s'apprête. - p , 

LE COMTE, av^ec/ureur. 
Penl-êtrc est— elle sustiendue sur* toi-même. ' » ■ 

/ LE PRINCE, , 

Vos menaces sont loin de m'effraycr* C'est aa coupable Jr 
trembler ( On entend dabruit» ) 

MARIA. ' 

Ciel! quel bruit! 

LE COMTE. 
Eh bien ! tremble^ tous trois. 

MARIA. 
Au secours ! au secours \ . 

SCENE .XII. ' ; " 

Les Précédëns , ANGÉLA. 
ANGÉLA. 

Ail! Seigneur ! entendez-vous ïe& cris, le bruit des armes ? 
•ttsebabdans le parc. \ 

hEON y tirant son épée, ^ 

Restez ^rès de cous ,. Angéla. 

LE COMTE i;ou/anf jonf/r. 
A moij mes Amis! 

^ L E P R I N CE ï arrêtant et tirant son épée. 
Non , traître , défends-toi. "^ ^ ' 

SCENE XIII. 

Les Précédëns, ROBERTO , GensduPrînce, Vassaux , Troup« 
\ de Léonardo, ' :. 

,11 a . COMBAT. 

(A la fin duquel tes Condottieri succooibent ; le Comte eu désarmé. 

RORERTO. 

Victoire !' (au Prince) Il n^y a plus rien à craindre, Monsei- 
gneur, ces gens-rci, que Monsieur le Comte attendait , n'feront 
plus d mal à perisonne. lis îfônt tous pris, ou morts.*, ah ! 
LE PRINCE. 

Brave homme! \ 

. RGB^ERTO. 

, '« connaisais Jeur projet, pas trop ben^ la vérité^ mais c'est 
l^âl. Accompagné d'cesbç^ves gens, j'ai attenta les scélérats à 
a petite porte du parc. Ils étaient trente au moins ; nous sommes 
lombes dessus. Il n'en ^st pas échappé u«. Les v'Ià tous ga- 
"^Ues, les coquins, excepté ceux qui sornt tués , que nous avons 
*«s«ssur la place, parce qu'on les Te trouvera toujours ceux-là. 
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LE COMTE; 
O rage! 

LE PRINCE. / ^ 

, Quel horrible complot, (Au comte*}, Espérez-vous e'chapj^ 
il la justice terrible qui vous attend ? » 

LE COMTÉ. ; 

> No». Puisque Léon l'emporte, là mort est ma plus^outîe es- 
pérance j elle n'approchera pas du supplice de le voir triompher! 
, LE .PRiNÇE ^ 
Que le Comte soit gardé chez lui j^emain on décidera de som 
sort. ^ ... : 

(Les gens idu Pfin<:€ emmeaent le Comte et les Condottieri.)/ 

• — i ^ ^^—^ — ^ -., -_: --._- — _ 

SCEBîE dernière; 

LE prince/ LEON, ANGPtA , ROBE^TO , MARIA , 

( : ' ■', >■ Vassaux. ' -, ■ ^. , ' 

'_. . , -, 'i \; '■ ANGELA. ' , ../ ■ ■ " . ' 

Quel affreux proiiet a,viit^il dorlc formé ? - 

LE PRINCE.( 
Rendez grAce au ciel, Angéla, Çui nous tire d*un si grand 
danger et qyi.vous conduit au tonheur. {Aux Vassaux, en leur 
présentant jLéan,) Mes amis, yoici votre maître; ; le Comté' Vin- 
cent de Montai (li fui «on père , il en est le seul hcritieri v 

ANGELA. 
, Qu'entend-je I ' 

ROBERTO. 
, Est-il po^si^leL^v. C'était donc poiir ça que je-m'battais pour 
^. lui d'si bon cœur ! c'est rfiU d'mon cher raaUr^» • • ^^^ i ^'1^ ^^^ 
i.es traits ••• tous ses traits !••• Ah! Monseigneur,, peritietté^ 
qu'un vieux serviteur • ».{ll veut baiser la priain de Léon.) 
' , LÉON, /'emft/Vz^^anf. 
Brave homme ! comment vous témoigner jamais tonte ma re*- 
connaissance ? ^ 

ROBERTO. 
C'est finira vMonSeiçneut j^v'là Un moment qui paie tout , un 
moment... Femme., dis» donc , quel bonheur que c^s coquin» 
ii'm'aient,pas4:ué:il Hi'attràit joué là un bien mauyaidtouF. ' 

■ ' ^- -; ,: ; ■mMaria. 

Mon hojx RoVerto! . < 

X.E PRINCE 
Demain le Grand^Duè sçra instruit j il fera justice ; et Léon Sf 
montrera toujours digtie du haut rang t[ui loi est'rèndu, 

♦ ROBERTO, 
', Vive notre jeune Seigneur. / 

TOlïS LilS VASSAUX. : 

Vive noi' ieune'Seigneur. ; " ; . ■ > 

' :. , , "^ ■ Digitizedby VjQOQIC 
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DRAME, 

EN QUATRE ACTES , 



Beprétenté pour la première fois à Paris , sur le Théâtre de la Gaité, 
le 22 février f854.< 
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PERSONNAGES. ÀCTEVRS. 

Le Duc de YANBOURG. MM. JEtftfA. 

Le Comte FREDERICK, son fils. Maillard J* 

LÉONARD, sous le nom de Warner, Com- 
missionnaire, j Marty. 

YANPIÉTRO, ilalieny marchand de curiosités. Maillard. 

TOMBRICK, corsaire améHcain. Parent. 

FRANCK, jeune ouvrier. Casimir. • 

La Baronne de l'ÉCLUSE, belle-mërc 

du Duc de Vanbourg. M"*' Vsawnaz. 

LA COMTESSE. Caroline. 

La Mère BLOOM , tenant l'hôtel du Hartng saU. Chéza. 

MINA, fille dé Léonard, enlumineuse. E. Sauvage* 

Seigneubs et Dames de la cour. 

Domestiques du Duc. 

Ouvriers, Gens du peuplb. 



La scène se passe de nos jours , à Amsterdam et dans ies 
environs. 



NOBIS. I in pr. de Chassa iGROiv, 

rue GiMe-Cœar» 7. 
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LÉOPIARD. 



DRÂM£. 



ACTE I. 



L*'mtérUur de la taverne du Hareng salé. Au fond une grandfi 
porte et une fenêtre ouvrant sur un canal d^ Amsterdum. 



SCENE PREMIERE. 

FRANCK, LA MÈRE BLOOM, TOMBRIGK, OUVRIERS. 

TOMB&iGK , assiret fumant. 

Or ça, meslarous, tous êtes six... . j*embarqae la demi- 
douzaine. 

LA. M^RB BLOOtt. 

Aussi bons sujets l'un que l'autre. 

ïoiiBEiCK, se versant d boire. 
Foi de capitaîoe Tombrick, je tous passe tous gratis d'Ams*- 
terdam à Batavia* 

JL^MkBB BLOQH. 

Bon débarras de garnemens. 

TOMBBICK. • 

Et TOUS autres , gratis aussi , vous vous engagez â mon ser« 
Tice pour toute ia trayersée, chacun selon YOtre saroir faire ? 

I.BS OUYEIEBS. 

C'est convenu. 

TOMBBICK. 

Et surtout, voici qui est capital... 

i'' oxJYBiBB, à un camamde. 
Paix, toi» écoutons le capital. 

' TOMBBIGK. 

Surtout f pour m'aider à faire capture, 

%* OVVBLBB, 

J'en suis 9 moi^ de la capture. 

TOMBRICK. 

Il n'y a que pa, et sur ce^ à boire, la mère, et à noire bon 
voyage. 

LÀ MERE BLOOM , leur versaut d plein broc. 
Oui, oui, bon yoyage. 
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LES OUYEIERS. 

BuTons , buTons. 

Après avoir bu Tombrick se met à écrire* 

FRÀN CK 9 05545 , à part 
Sont-ils heureux 9 de |partir I moi , pauyre Franck , il faut que 
je reste ici cloué^ toujours doué.* , c*est-ii du malheur! 

TOMBAIGK. 

Maintenant^ il n*y a plus qu*à signer, , , Youle^ioTOUS que je 
vous lise? 

l" OUVRIER* 

Est-il bon, le Capitaine?.. Inutile, 
a" orvRifiR. 
Signons, signons. 

TOMRRIGK. 

Un moment... avec moi, pas de surprise... A terre, vous 
voyez , je suis un bon diable ; mais à la mer, mille gargousses I 
sur mon brigantin, je suis roi... roi absolu. 

1" OUVRIER. 

Et la charte , donc ? 

TOMBRIGK. 

La charte. . . voici la mienne : pour le plus petit manque^ 
ment , aux fers et à fond de cale, et si Ton raisonne, au premier 
mot, amarré sur un canon, et cinquante coups de garcette» 

1" OUVRIER. 

Excusez du peu. 

^ TOMBRIGK. '' 

Au second, pendu à la grande vergue... Ça vous va«t-U? 

1*' OUVRIER. 

Bah! tout de même. «. 

TOMBRIGK. 

A la bonne heure... Signez, mes lurons. 

1*' OVVRIIB. 

Au petit bonheur..* et arrosons la signature. 

TOMBRIGK* 

C'est trop juste. 

lU signent le3 uns après les autres, 

LA MERE BLOOM , à FruncL 
Franck, Franck.. . eh bien, mon enfant, allons donc, 
voyons 9 bois un coup, tu n*en paieras pas davantage. 

FRANCK. 

Merci, mère Bloom; merci, vous êteâ trop bonne. 

itA MCB« Bi4)0M , lui versant. 
Eh I non , je ne suis que juste, et je dis qu'il n'y a pas de bon 
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sens au Capitaine d'eQ|^ger ce tas de Taûriens 5 et de te refu- 
ser, tdl, brare gar^o» qui n*as rien à te reprocher « si ce tfest 
le malheur de too père. 

, FRÂNC&. ' . 

Oh! oui 5 mère Bloom^ malheur, malheur! 

LA, M^&E BLÔOM. ^ 

Est-ce que ça devrait te regarder, ça ? 

FRANCK^ se levant avec vivcicité^ 

Vous ne voulez pas que ça me regarde, la condamnation d'un 
père? 

!•' OUVRIER , qui s*est upproché, 
£t d'un père mis au carcan, .. Elle est bonne-là, la vieille. 

Les ouvriers ricanent. . 
FRANG^. 

Tu me reproches mon père ? ^ 

l**^ OUVRIER. 

Aimes-tu mieux que je t'en fasse compliment? il n'y a pas de 
quoi. 

LAMERE BtOOlU. 

Fi... c'est abominable! 

FRAircK, saisissant, un couteau, . 
Graod lâche. • • s*il n'y avait pas un Dieu..^ 

1" OUVRIER, s^ armant d* un broc. 
Un Dieu. . . avance , tu vas voir. 

FRAKGK. 

Si j 'avancerai. . . 

I*' OUVRIER, lui lançant la cruche qui ne l'atteint pas et se brise. 
Et allons donc. 

FRANCK, courant sur lui. 
Misérable ! 

^" QVYMEh f l'arrêtant. 
Halte-là, garçon.. . 

On s'interpose. 

SCÈNE II. 

lA MÈRE BlOOM, FRANCK, WARNER, ÏOMBRICK. 

WARBFIR* 

. On se bat , ici ? 

FRANCK, se débattant. 

Ah ! tu me reproches mon père. 

1**^ OUVRIER, qui s^est aussi armé d'un couteau. 

Laisse«le donc aller, que |e le calme > ce bel oiseau. 
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WABNBE^ qui a déposé son crochet, et s^oMnpant 
Il n'y a qu'un drôle qui puisse faire un pareil reproche 9 fo 
TOUS le dis. 

r' OCVRIEE. 

Un drôle, moi I^ 

a*" OVTRIEA.. 

Il a raison , le père Warner. 

Ll'MÈEB BLOOV. 

Voyez donc* . • Je te conseille de faire le susceptible , toi qui 
as fait mourir ta mère à la peine, et mis ton yieux père à J'hô- 
pital. 

1" OUYEim. 

Je ne dis pas non ; mais ça yaut mieux que d'être ùu carcan ,. 
toujours. 

F&JLITCK. 

Encore ! 

TOUbKiCKf aux oavriers. 

Assez comme ça et silence. •• Allez faire yospaquets. 

1*' OUTEIBR. 

Nos paquets? ils sont tout faits. 

TOMBBICK. 

Peine de moins. .. c'est égal, qu'on défile, et demi -tour à 
mon canot.. • Allez tous m'attendre, et plus de bruit, si ça se 
peut. 

1" OUYBIBB. 

Suffit, Capitaine, suffit; allons, les enfans perdus. 

Ils sortent en tunuilte. 
IBS OUYBIEBS. 

Au canot, allons, allons. 

SCÈNE III. 

LA MÈRE BLOOM, FRANCK, WARNER, TOMBRICK. 
WABNBB , arrêtant Franck qui veut sortir. 
Demeure, et tranquillise-toi. 

FRANCK. 

Me tranquilliser. . . c'est-il possible I. . Vous venez de les en- 
tendre , eh bien, c'est partout de même, et quand je demande 
du travail, on me renyoie, on me chasse, comme si j'avaia la 
peste. 

WABNEa. 

Je t'en aurai, moi, du travail. 

PEANGK. 

A moi . . . non, monsieur Warner , personne ne veut de moi, 
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personne 5 pas même le Capitaine.» . S'il avait youIu m^enga^ 
ger. • . 

WARNER. 

T'engager... quitteV ton pays, une bonne mère, peat-être?. 

Je n'en ai plus 9 je n'ai plus rien; c'est pourquoi je veux en 
iînîr.. . Il n'y a plus que ça à fafre quand on est déshonoré. 

WARNER. 

Déshonoré ? 

I.A MÈRE BLOOH. 

Ta ne Tes pas. • . je l'ai connût moi, ton père ^ ce pauyre 
Georges. 

WARNBR, vivement. 

Georges.» . que dites-vous là?.« Georges, le porte-clés, le 
guichetier de la prison du Palais ?. • lui, condamné, et pour* 
quoi? 

LA MÈRE BLOOH. 

Ah! mon Dieu, pour je ne sais quelle écriture dont on l'ac* 
cusa.. • 

TOVBRIGK. 

Un faux? 

LA MERE BLOOM. 

Et dire qu'ils le condamnèrent, il y a deux ans, pour le fait 
d'un autre, comme ce fut bien prouvé par après, mais trop 
tard , malheureusement. .. Quand on reconnut son innocence, 
le cher homme en était mort de chagrin. 

FRANCK. 

Mon pauvre père 1 

WARNER, à paru 

Mon sauveur !.. (haut.) Et tu es son fils , toi , Franck !.. Aht 
tn ne partiras pas, non , tu resteras; j'aurai soin de toi comme 
de mon propre enfant. . . 

FRANCK. 

VoyeZ'VOttS:^ monsieur Warner, il y a long-temps que j'ai mis 
ça là. . . si je ne pars pas , je me tue , c'est décidé. 

WARNER. 

Malheureux ! 

FRANCK. 

Je vous dis que c'est là, là. . . je veux partir. 

LA MÏRE BLOOMé 

C'est sa marotte. . . Tenez, capitaine Tombrick, c'est mal à 
vous, oui, très-mal, de mettre ce garçon au désespoir... Il me 
semble qu'un de plus , un de moine, ce n'est pas ça qui fera 
chavirer votre barque. 
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T0MBE1G&. 

£hl que diable 5 la mère ^ yoyons, que voulez-vous que jâ 
fasse de ce petit efflanqué ? n'être bon à rien et tenir la place de 
quelque chose 9 ça ne me va pas ; poids pour poids ^ )e préfère 
un baril de poudre; il n'y en a jamais trop de cette charge 9 et 
quand on s'en est bien donné de bas-bord et de tribord^ si le 
malheur en veut^ mille bombes! plutôt que d'amener son pa- 
villon. . . 

WAENEs 9 froidement. 

On sefait sauter. 

FEAVGK. 

Et plus de malheur, aIors« 

TOMBBiGS, à Warner, 

C'est ça y mon brave.. . tu m'as Tair d'un bon compagnon... 
Gageons que tu as fait tes caravanes. 

WAENBB 9 déboutonnant $a veste et montrant ^ en dessous, sa dicO'^ 

coration. 

Non, capitaine, mes preuves... 

TOHBEIGK. 

Décoré? 

LA. MÈEE BLOOil. 

Oui, décoré « et à la Bérésina, encore, par le petit caporal ^ 
et il ne l'a pas volé , quand Ce ne serait que cette balafre. 

TOMBEIGK. 

Go sait ce que c'est, la mère, et al je vous faisais voir... 

LA HÈBB nooM, 
Je le tiens pour vu. 

TOMBEiCK, à Warner. 

Mon brave, je serais flatté i.. » Yoos plairait-il d^être mon se- 
cond? 

LA nàXA BLOOM. 

Second d'un corsaire. . » ahl ben oui. 

"nrAEHBB. 

Merci, Capitaine. 

TOMBBICK. 

Crojez-raoi , ça vous irait mieuif que la médaille de commis* 
sionnaire. 

WABBEB. 

Tout va quand od est honnête homme. 

LA MBEB B£001l» 

Pour quant À ça, on a fait aussi ses bonnes preuves; il y a 
eeot traits delui... 

WABNBE, 

MéreBloom... • 
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tk MiSEE BLOOM. 

Oq sait ce qu'on sait 

WAERER^ 

£h! non, tous ne sav^z rien. 

lA mIrb BlOOtf ^ 
Gomment ! tous auriez le front de renier toutes les bonnes 
œoTres que tous faites à la journée ? 

(■ WÀRHBR* 

Assez là-dessus. 

£A MÈRE BLOOM^ 

Et les TÎngt personnes ; pour le moins^ quî^se noyaient dans 
le canal^ qui les a tirées de l*eau , est-ce tous ou moi ? 

WAHVSB. 

Bien de plus simple. 

£A HERE BLOOU. 

Et quand le feu se met quelque part^ y courir tout le premier 
et s'exposer comme tous faites , c'est sont simple ? 

WAR5ER. 

Pour Dieu. • • 

LA MERE BLOOM . 

C'est encore tout simple de prendre sur Je peu qu'on gagne 
pour donner au malheureux qui n'a ni traTail ni pain , et pais 
de partager le restant arec une pauTre orpheline à qui l'on sert 
de père. 

WARHER. 

Oh I quant à cela , j'en suis d'accords 

lA MfcRE BLOOM. 

Best Trai qu'elle est bien gentille ^ totre petite Hina, hon- 
nête, bonne, traTaiileuse. 

WAlUfER. 

Elle est tout cela , et plus encore , c'est un ange... Abl-si l'on ' 
saTak. • • 

LA MÈRE BLOOM. 

- On saura; on saura > j& m'en charge^ 

TOMBRIGK. 

En ce cas, l'affaire est en bonne main.» • Touchez-là, mon 
braTe; si jamais l'enTÎe tous prend de faire une traTersée, 
Tombrick et son briganttn geront tout ÀTOtre serfice. 

WARKER. 

Bien obligé , Capitaine. / 

TOMBRICK. 

Il n'y a pas de quoi. 

FRANCK. 

Ai-je do guignon 1.. il n'y a que moi qu'on rebute. • • pas la 

2» 
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plus petite place j pas un coin* .. Hoodeur le Corsaire» j'ai !à 
dix florios, les vouiez-yous; tenez^ par-deasus le marcbé je ter- 
rai YOtre domestique. 

WA&VIEA. 

Tu es donc bien re'solu^ Fraoek^ 

Si je le suis !.. Yous yerrez, monsîenr Warner. . • fe connais 
le yaisseau du Capitaine ; je yais l^attendre au bout du port , 
quand il passera je me jetterai à l'eau ^ el s'il me hisse noyer f 
eh bien !.• 

WABUE&T 

Capitaine j que yaut son passage ? ^ 

TOMBâlCS. 

Eh! mais y trente bons ducats au moins. 

WARKBB. 

Je les pale. 
Bien yrai? 

lA. MÈBB BLOOU. 

Encore une bonne action, 

TfABHK , pQSWKi MT U UibU WM touTii dé cutr. 
- ¥^ct des arrhes. 

lOMBBICX. 

Allons donc^ à deux de jeu, mon braye; yptre exemple est 
une bonne leçon , et je yeux en profiter. {A Franck,) Va faire 
ton sac y pleurard... je te passerai gratis* 
KBAircKj transporté. 
Àh! Cajtttaî&e.. • monsieur Warner..:, bonne mèreBloooiJ 

IH'cmfortise. 
TowmiCK^ 
Ë'est bon j c'est bon. *' 

WABKER 9 d Tombrick. 

Décidément, yous ne yoolerrien ? ■ 

TOMBBK», 96 déG>ux>rant 
Rien que l'honneur de yotre estime. 

yriaiBBi d^noM la boars^à f^anêk. 
Tiens deoc , toi»^ 

riAtiox^ kéùtant. 
Quoi! monsieur Warner. . . 

WARNER. 

Prends, prends donc, enfant, tu le peux^ c'est un^<)eUo; je 
dois bien plus à ton père. 

FRANCK. 

À mon père, ^ousP * 
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Oui , moi. . • Mais tu ne partiras pas comme tous ces ^arne^ 
meus qui s'en vont miz cplooîes après en avoir fait de toutes 
les fapoos; tueshouoête, toi, tu es malheureux. • • |e sais ce 
que c'est que le malheur. • • J'eutends que tu emportes un bon 
certificat, ])ien signé, bien appostiilé. .. on n'aurait qu'à dire 
là-bas, comme on a eu l'indignité de le dire ici... non, Franck, 
non , laisse-moi faire; je vais t'expédier çà et de la bonne en- 
<»e. ,• 

TOMBBIGIL. 

Toi, conscrit, àliord arant la retraite,* et n'y manque pas. 

WAEKBR. 

Oui^ mon.ami, la journée s'avance; va, songe à tes petites 
afiaires. 

FftJllfG&. 

Mes affaires sont d'aller à l'hospice de la Charité, tout près 
d'ici. 

LAHfifiBBLOOM. 

A deux pas. 

Pour embrasser la pauvre vieille femme qui ne m'a pas aban- 
donné, elle , quand j tétais oialade. 

IfAllfBR. 

Bien ça. 

FRANCK. 

Il faut que je lai dise adieu. 

▼AUBR. 

C'est juste; j'irai la voir. 

ti «ÈBB BliOOiC. 

Tiens, eo attendant, portes-lui cette vieille bouteille de Bor- 
deaux, ça la ragaillardira. 

Bonne mère Bloom t 

TOMBRieK. 

Et de ma part ce beau ducat de Hollande. 

FRANCK^ 

Merci , Capitaine , merci à tou«... Gh! mon Dieu , que je suis 
cooteot ! {A paru) Je peUK lui faire une bonne sonune. 

\ • li§ort.- 

SCENE tV. 

LA MÈRE BLOOM, WARNER, TOMBAICK. 

•wÂMEKfd part. 
Dieu soit loué ! j'ai donc pu payer une part de ma dette sacrée 
à l'enfant de mon sauveur ! 
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TOMBAICK. 

Et nous aussi, la mère^ nous allons en saUer de ce yfeux 
Bordeaux. Apportez-en une, deux 9 trois bouteilles^ nous comp- 
terons après. • • j'attendrai plus patiemment ce brocanteur 'ita*< 
lien qui m'a donné ren^ex-yous pour embarquer sa pacotille. 
Lk MÈAE BL00M5 débouchant une bouteille. 

Yoîlà ce que^'est, 

TOMBBiCKy versant d fFamer* 
^ A TOUS y mon brave. 

WAB1IEB. 

Trop honnête, Capitaine. 

TOMBBiCK, bwoant. 

Vrai Mêdoc. • • Gèâteau-Margaux. . . vingt barriques dans ma 
cale 9 ça m^ ferait un fameux lest. {Versant.) Honneur au Ghâ- 
teau-Marçauzl 

WABNBK. 

Doucement , il monte à la tête, fai besoin de ma journée. 

TOMBRIGK. 

Bah! bah ! une fois n'est pas ooutume. 

WAEKEB. 

Soit donc, pour né pas vous refuser... mais tous permettei, 
j*ai à faire ce certificat... Ou papier, la mère. 

TOMBEICK. 

En Yoici, mon brave. 

WAKHBB, se disposant d écrire. 
Pauvre Franck !.. par bonheur je connais d'honnêtes gens 
qui savent ce que c'est que d'obliger. •• 

TOHBEiGK , regardant l'écriture. 
Peste, l'ami, comme vous travaillez de la plume? 

ML MÈBB BJLOOM. 

I[ est plus savant qu'on ne croit, et ça sera tourné. 

WABREE. 

Ce sera vrai... j'aurai de bounes signatures^ et après nous 
Terrons d'obtenir le visa de l'Amirauté. 

LAUkaBBLOOH. 

Pour ce qui est de ça, j'en fais mon affaire^ oay a de bonnes 
connaissances. 

TOMBBICK. 

A l'Amirauté?. .Ah! diable, si on pouvait s'arranger pour 
un peu de contrebande. 

WAENEE. 

Avec l'Amirauté ? 

TOMBBICK. 

Ça s'est vu. 
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IlMÈBEBLOOli. 

Je ne Si% pas^ mais pour sûr ce n'est pas la baroooe de 
FÊclase. 

YoQS connaissez la baronne de PÉcluse^ belle-inère du duc 
' de Vanbourg? 

I.AllfcaEBI.00M. 

Tiens^ si je la connais?.. c*est noia yieille camarfide^ rien qqe 
^. Quand nous tentons toutes deux la cantine à Rotterdam^ on 
rappelait la belle brune, moi j'étais la belle blonde; il fallait 
nous Toir alors^ lestes, pimpantes, fraîches comme deux roses» 
il y a long-temps de ça. 

TOMBâlCK.^ 

Ça se volt. 

I.A HiRB BLOOM. 

Ce qna c'est que de nous ? Moi, en bien çti'écbinant , de ma 
pauvre petite cantine j'en ai fait une taverne; belle blonde, c'est 
ben autre chose , elle est grande dame à la cour. . • quoique ça 
nous sommes toujours restées grandes amies* . • elle ne fait pas 
lafiëre celle-là comme tant de gueux qui sont parvenus , Diep 
^ll comme. • . on ne voit que ça. 

SCENE V. 

Lbs MÊMES, UN PIQUEUR. 
I.E piQUEUE , arrivant. 
Madame la baronne de l'Écluse fait demander si madame 
Bloom est chez elle. ~" ' 

Lk MÈEE BLOOM. 

Gomment 3! j'y suis !.. pour elle?. .pour madame ta Baronne? 
toujours , toujours. (Le piqueur sort!) Quand je vous disais. . .* 
c'est qu'elle vous a un cœur . . . ça ne se perd pas. . . chère fem- 
me !.. Vous m'excusez. • . 

WAEEEE 

Faites , faites. 

TOXBEIGK. 

Ça m'arrange ', j'ai affaire chez mon armateur. . • si l'Italien 
menait qu'il attende. 

II«ort. 
I.A MÈRB BLOOM. 

Cestbien. (J Warner.) Vous, tenez, dans ce cabinet, vous 
; serez plus tranquille. 

WABWBB, emportant le papier et Vécritoire. 
Je suis bien partout. 
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SCENE VI. 

LA BARONNE^ magnifiquement vêtue, LA HÈRE BLOOU. 
LA MERE BLOOM, couront au-tUvotU de la Baronne. 
Abj ma chère belle brune ^ c'est donc roua... c'est toi*'« 
pardoD y madame là Baronne. 

I.À BAIOHSE. 

Va te promener arec tes pardons. • • embrasse*moi^ ça Tant 
mieux. (La mère Bloom lui saute au coUé) Prends donc garde > 
tu me chiffonaes. 

{.▲HkABBJLOOM. 

Ah ! c'est que je suis si contente ! 

JLàBABOimE. 

Et moi aussi je suis contente*. . il y a plus de six mois que 
je grillais de te revoir» et aujourd'hui comme je passais dans 
ton quartier, je n'ai pas manqué de dire à mon cocher : A la 
tareroe du hareng salé, et mè voilà* 

tl HÈREBIOOM. 

Dieu merci î. . (£»» avançant un fauteuil qà*elle essaie avec son 
fa&n^.) Bla belle brune f. « Madamcj donnet-TOus donc lapeioe. . . 
allons, assieds-toi, asseyez-vous, madame la Baronne. 

hk BABONSB. 

Eh non ! madame la façonnière. • . or ça , si tu continues , je 
m'en vas, d'abord. • . que diable, ne suis-je pas ta yieille amie , 
ta vieille camarade ? 

LAHàBBaiOOM. 

Est-elle bonne ! est-élle bonne t 

LA BAJUmVE. 

Crois-tu par hasard que j'aie perdu la mémoire et que je ne 
me souyieone pas... 

LA VfcBE BLOOM. 

Et moi donc?., c'est qu'il y avait si loog-lemps .• 

LA BAkOKlTB. 

Ehl oui, il y a long-temps... que veux-tu, ma fille, est-ce 
que toute la sainte journée ne se passe pas en cérémonies, en 
TÎsites j en simagrées, à la ville, à la cour; le matin, c'est ci, 
c'est ^a , et le soir c'est ben pire, les grands ^alas , la comédie, 
la musique, leurs fêtes « c'est uûe cohue, une galère, quoi. ... 
chacun sa croix... Je vais au bal. 

LA MÈBE BLOOM. 

C'est donc ça que je vous vois si pomponnée. 

LA BA&ÛBKB. 

Ne m'en parle pas, c'est si ennuyant toutes ces attifailles... 
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mai» le décorum!.. Il j aura là tous ied nobles > il faut bien que' 
j'y sot8»..e'est une fête qu'ils donnent à mon gendre, monsieur 
le Duc, et à mon petit-fils Frederick. . . Ne yont-f ils pas luHkire 
épouser une russienne de Moseou y à ce eher enfant , parce que 
c'est une richarde, une princesse, une palatine qu'ils appellent 
ça. . 

, &▲ MBILB 9L0OK. \ 

€*eàt donc ça qu*oa a fait cette rotonde là-bas , qn^on voit 
d'îci^ en planches, sur des pilotis. • • pourvu qu'dle n'aille paâ 
débouler comme il y a deux ans, la baraque î 

LJL BARONNE. 

Débouler p.. c'est l'ouvrage de l'architecte du Roi. 

I.Â HÈ&B BX.001i; 

Qu'est-ce que ça dit ? 

1.4 BMONNe. 

Ça n*empêche pas qu'on s'y trémoussera fièrement > Ta, et 
ils n'en seront pas plus réjouis, c'est si triste leur gaîté !.. ah t 
ee n'est pas comme de notre temps ^ t'en souviens-^tUj belle 
blonde, comme nous dansions à cœur joie. 

I.Â UBBB BliOÔli. ^ 

11 me semble que c'était hier, mol avec mon paurreSlootn.' 

II. BABONIW. 

Et mot arec mon brave Muller, alors simple sergent de ma-^ 
nne. 

tJL vioLS Biobu. 

Ah! damt c'est quMl s'y entendait, celui-là, à faire danser 
le sexe. 

u BÀEomrB. 
Et les russes donc? 

lA mIbB BKOOM. 

Encore bea Éueut; 

LA BARONBB. 

Aussi en moins de cinq ans nous fûmes Ijeutenant, capitaioc,' 
colonel... 

LA MISRE BLOOMk 

Et général, baron, que sais- je? ^ 

LA BARONNE. 

Et puis Tcuve, mon enfant, et puisyeuYe!.. ahl c% maudif 
fort l'Écluse! 

&A KBRB BLOOM. 

II y resta , partagé en deux par un boulet ; est-ce que ça co^n-' 
naît personne, le brutal? 

LA BAROintB, 

La belle atance d'être Baronne ! 
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LA HÈBE BtOOli, 

fleureuscmcnt qu'il y avait ud braye Eâipereor ({ui s'y en- 
tendait celui'là à preodre soin des veuves et des pauvres filles » 
et c'est un fait qu'il lui chercha à votre jolie petite un mari en 
propre personne, 

LA BABOVNE. 

C'est vrai qu'il la mdria avec un cadet de YanbOurg, parce 
qu'il était de la vieille roche ; et tiens, c'est comme toi quand 
tu mels du vin nouveau dans le vieux. 
Lamebbbloom. 

Moi? Dieu m'en garde. 

lA B ABONNE. 

Je veux dire que c'était son tic à notre grand Empereur; le 
neuf et le ranciot ça se mêle , et voilà. 

LA IIÈBB BLOOil. 

Commue ça^ j'entends. ^ 

laMbonne. 

Et puis vois-tu au bout de tout ça il y avait encore une belle 
et bonne place de préfet et encore une grosse dot^ qui fut 
comptée à monsieur mon gendre, sonica le jour des noces » 
je lui aurais conseillé de faire le fier. 

LA MkBE BLOOM. 

^ Pas si bête , c'est que ça vous cale joliment son homme une 
place et une dot^ sans compter qu'il avait tout mangé le noble 
de la vieille roche et qu'il n'était pas trop bon sujet à ce que 
)'ai entendu dire; c'est bien pourquoi, après la mort de son 
oncle, le duché lui passa sous le nez et ce fut sa sœur Joséphine 
qui fut duchesse, et par un bon testament.., Yoilà ce que c'est 
que de faire des fredaines. 

LA BABONNE. 

Bah! bah! des fredaines, c'est ce qui fait les bons maris^ et 
quant à ça, à mon gendre le pompon pour avoir rendu sa femme 
heureuse... pauvre petite elle n'en jouit pas long-temps, à 
peine deux ans et ce fut fini, en mettant au moude son premier., 
eh! mon Dieu ! (u le connais, j'en suis folle, c'est mon petit- 
fils Frederick. 

LA MÈRE BLOOM. 

Beau garçon, ma foi, qui me salue et qui est comte. 

LA BABONNE. 

Sans doute , depuis que mon gendre est devenu monsieur le 
duc de Yanbourg. 

LA MEBE BLOOM. 

Gros comme le bras, après la mort de sa pauvre sœur, la 
duchesse Joséphine. 
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SÇRjSB VU. 

WARNER, LA BARONNE , LA MÈRE ÏLOOiH. 

'WAB^BA , sortant du cabintt. 
Josépbnie ! . 

LÀ MERE BLOOH , Continuant. 
G*est ça ud malheur î 

vràMKfUijApari. 
Oh! oui, malheur! 

LÀ lUM«lft«OH. 

Quelle histoire! < 

LÀBAAIim. 

Ne m'en parle pas , ichaque fois que ça me revient fVo ai un 
tremblement. • • 

LÀ iilnui aiAOït^ 
Je crois bien; e'est si affreux d'empoisonner ono femne. 

TfÀRNEB) à part. 
Toujours riojustice. 

Là iifcaE bloov. 
C'est qu'il n'y a pas à dire^ j'ai çpcore là-haut la complainte 
et Pimage qui est en t^te, aVec la propre figure du scélérat de 
mari. 

LIBliOVirE. 

Tu dis bien , scélérat. 

▼ÀRNER, ^avanpant vivement. 

Et yonv croyez , tous croyez.., pardon 5 madame laBaronne, 
jVatends que vous parlez là d'une chose qui a fait bien du bruit' 
eu Hollande. ^ 

LÀIliEMBLOOtt. 

Tiens, est-ce que vous savez ça , vous 9 père Warner? 

Vf ARNEE 9 à part. 
Si je le sais !.. ma femme ! ma pauvre femme I 

LÀ mIrr bloom , continuant. 
Pas possible ,M y a tout au plus,., qu'y a-t-il ? trois ans que 
vous êtes à Amsterdam. 

WÀRBVR. 

Il y en a assez, mère Bloom» pour que je sache cette Hor- 
rible histoire 9 etipieûz que personne peut-être. 
LÀ bàbovhs. 
V0UB4 mon ami? 

LÀ MfiBB BLOOM. 

C'est un brave homme. • . il ne croit jamais aa mal» luk 

LÀ BABORRR. 

Ni moi non plus je n'y croyais pas. 

5 
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LA HÈfilt BLOOM. 

GageoDS qu'on lui aura dit qu^on eut tort de condamner cer' 
gueux de peintre 

Lk BAROJINB. 

C'était pourtant si clair. • • on l^avait donné pour ucraitre ea 
dessin à la petite duchesse.». 

LA MERE BLOOil. 

four lui apprendre à faire des necy des yeuZy des bouche^ ^ 
et il3 en firent ta-nt que ma foi..« 

WAâin». 
C'est ce qu'on a dit. 

LABAHOmiS. 

G'eat ce qui est vrai. 

IJAMÈJIEBLOOM. 

Si bien que suirant le qu'en dira-t*o& il l'épousa... attendef 
donc... cla... clan*., cla... 

SéA BA&OSIIE. 

Clandestinement. 

Lk MEBE BLOOM. 

C'est bien ça. 

^▲BNElL. 

Non, secrètement, mère Bioom. 

LA MBAE BLOOflf. 

C'est plus honnête. 

LA BABOHNE. 

Le voici le plus honnête. Quand il n'en voulut plus l'abonr!-- 
nable, il commença par voler la malheureuse créature ^ et pui^ 
il l'empoisonna et l'étrangla tout après. 
LA MkasB&oov. 
Pour q.ue ça allât plus vite. 

WABNBB^ se couvrant le tisage de ses mains. 
Oh! l'infamie! l'infamie! 

LA MÈBE BLOOBK. 

Il l'aurait va qu'il ne le croirait' pas. 

WABffEB. 

Et vous alleï me dire encore que c'en fut assez pour qu'il fO t 
jugé, condamné., • 

LA' MÈBE BLOOM. 

Et pendu ; rien n'est plus certain , et moi qui vous parle, fe 
l'ai vu accrocher à la potence. 

LA BABONVE. 

Avec un grand éc'riteau et son nom en grosses lettres : 
Léonard l'empoisonneur ! 

WAEMB , d part. 
Oui Léonard, c'est bi#n moi I 
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Et tout cehà sur la pounaito et à ia requête de monsieur 
deVanbourg, mon gendre. 

-wiaiiBR^ avec amertume, 
B était si bon frère,; monsieur de Yanbourg* 

&▲ BAaOKRB. 

Tons poiiTez en êti^e sûr, mon brave homme ^ et.sL j'amais. 
on T0O6 en parle, dites que c'est moi qui le dit, qui en 
réponds, moi, qui suis sa belle«mère, labaronnede lEclus^.. 
Mieu, ma belle blonde.. «tu viendras me voir, m manque 
pas* ..me voilé toute Je ne sais oommeat. . ^:. 

LAMàaSB&OOIIr 

Mon Dieu qae je sui^ fâchée. .. 

&▲ BAIOVIIB* 

C'est <pi.'il J a de ces choses qu'on ne peut se rappeler sans, 
que ça fasse mal, vois-tu» . • (prenant la queue de sa robe.) un. 
peu de grand air et ça va se passer, i, . adieu , il faut que faille 
îçe bal, è.cejte fê(^ • .XlhloAne de fôte. 

BUe sort , la mère- Bloom U reconduit.' 

SCÈNE VIII. 

WiRNER, seul; 

Et voilà, voilà le inonde I. . moi, criminel^ empoiionneury 
moit. .et dire que voilà 16 ans qii'U fagt que |e vive sous le 
poids d'un jugement inique I. 16 aps qu^ jq me survis à moi- 
même, qu'on me qroit mort d'un supplice infâme, auquel la 
pitié du dernier des êtres parvint à me SLpqstraire; 16 ans que« 
je me cache sous ces rides anticipées , sous cette honorable 
cicatrice, sous ces cheveux blancbis subitement dans une nuit 
d'horreur et de désespoir. •. mais allons àcettefSte, il faut, 
gagner ma journée , c est pour toi ma fille l 

SCENE IX. 

TOUBRICK, WARNER, LA MERE BLOOM,. 

TOKBBiCK, f^rrltanf. 
fib bien! mon brave, déjà, est-ce que nous n'allons pas 
Ivoire le coup de l'étrier. 

'WABNBB. 

)e ne bois plus Capitaine , il faut travailler.. , 

T0IIBBIG&. 

En ce cas, bonne chance.. 

WABnBR« 

Et vous , bon voyage. 
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TOMBAIÇK. 

Adieu dooc.Ebbieu! la mère^ personne encore?. .ce -dia))Ie 
d*ïtalien..^ , 

Patience.. • et tenez le i^oilà votre brocanteur. 

T0S1B1LIC& , VANPIETRO , LA HÈRÈBLOOBl^ 

PréoiBéoieQt* 
TAHPiSTHo f gui à*êèt arrêté iâUt àâuft^ ëk Ihâî ie itt méreBlothH^ 

Hein, comment ? qu*ei^oe qpàwï dites ?.. il me semble que 
j*al entendou le mot de brocant,or ? 

11 mka B&oioii. 

G'eM un métier tovt eomâie yn adiré. 

tAtrPltTBO. 

llàjdAioelataterdière, apprenez, pef tùlièé ^ot^étûé, ^ë 
f al rhonor d*être le marcbafid bréreté de H dont* et des tttf^-^ 
fii|iie« aifn6r0 dkt la Chambre baute illoustrissima^ et qu'il n'j 
n la dedans ni brocanter, ni brocantage , entendez-TÎ P 
to4iBai€K. 

C'est entendu... Mais Yoyo«iB> signor Vap Pietro, et dépê- 
chons s'il est possible, il est question d'embarquer une paco- 
tille , oû e«t-*etle ? 

lAiivtisttiô ^ montrant la mère Bloofn* 

Oun p6 plu bas. Je fi prié , àignor Capftano, ôub marchand 
dé COtJnositëiïil'a pas 6odtunié déparier (Tafiajres en pleinyent^ 
«t Ti tbyé^ qu'ici c'est tout comme... 

1.4 xkaB BLOOM. 

On TOUS compreod, monsieur le marchaiidde la Gotir^ et) 
puisqu^oh TOUS gêttCi on s'en Ta. 

TANPIBTBO.' 

£h , oui ! s^ faut le dire, on me gêne , je souis franc, mol* 

TOMBBICK. 

Comme un Italien. 

l.a MiAB BiioaMi 

)1 y a Ici 4e ta contrebande sous é^e... ad lait, éhoèun sbn 
commerce.. • pa ne me regarde pas. 

TOMBRICK, VAMPIETRO. 

TAlfPlBTEd. 

Tabénissimo...Ti devez Voir sîgnor Tombrick aux précau- 
tions que je prends, qu'il s'agit d'oune aflTaire de conBéquence. 
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VARPISTRO. 

Ha doux cents dôUcàts, îl ihe sèmbfe que c'est ouqe fort 

iroÉ»MG«. 
Ou! et Ûb^, ^loQ 1à Oiàfcliftodîse. 

TANPIBtRO. 

Oh! per ce qui est de la marcîiaodise s 9'^9i {uremièr^ quâlitat 

VOUBAICK. 

^ Tous Tem y fl:»Bn bieo tard; e% pMifpéu^ue rtAre pftpéfille 

. TAUPlJlltO. 

Dca poids P..JQM ^l#po peser tout eu pia.cent doiix, ceol 
trois, per cîerto, ça ne passe cent dix^.. doux dbtieats per ii^re^ 
c'est jouli 9 j *espère. . . 

TOMIUCX. • 

Ehl ehh. l'iiDi^naia bien fH'.uil marchand de oofiositék 
n'expédiait â Batayla ni des barengs ni du fremage^ 
VAimatae. 

Des bareng», It!.. quant au ftotcot^à^ je Ae dis pas... Vou 
l'alliance natourelle qui se IfOUfe êrntre lui et le macaroni ; ma 
îli'agitd'oaDbt)6>u4espiu j'ai^qé'Uy aitdeoatoiiiftÀdiitorddoi. 

, VMtfafA. 
Va pour le bijou. 

TÂHPiBTRO 9 joignêM ièê dêigU sur sa b0ucl{e. 
cbe boccbone!.. imaginez-iri qàe ê*esi bien la pîu jèùlie 
petite enloumineuse ! - ; 

GcAiliieiitdUUe? iHde jtfuae fîtte?> 

T^HPIBTIO. 

Si signer^ oune jeune ^Sn, pi tl conytent ; ab! bribone! 

TOtfàAteM. 
Je ne dis pas non , quand la tratérsée est longue ^ un peu de 
sexe et la pipe , ça aide à passer le temps, 

TANPIETRO, 

Donc il devriez Té passer per rieb^ fe de gualant duomo*. 

TOMBBIGI^. 

Pour rien, soit. . . je prendrai 4oo duçû|9« 

YAKPIBTBO. 

Quatre cents ducats? per baccbe! Toilà qui est d^oun vrai 
pirate. 
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tOHB&IGK. 

le ne renie pas mes titres^ mais s'il manque un demi Sorîn , 
pas de place pour le bijou* ' 

T^HPiETRpi l^reterianf*^ 

£h1 que diavolo, signor f oun poco de carita. .• sares vi qa» 
c'est me traiter comme oup x^riU^le tourc?» «allons per lot 
accommoda^ je donne dou^x cent cinqi»fite. •• (signe négftîif 
4e Tombrick.) trois cents. . •{Il sort et mordre les rouleaux.)^ 

TOMB|lIC]|;. 

C'est mon dernier mot» serriteur. 

TAifPiVTBo 9 dport. 
Voyez oun po lefoiiiante I. . (haut) yI Toohz donc ^e f» 
|ne saigne jusqu'au blanc !...(// pose quatre rouleaux.) eb î biea 
voilà quatre cent, ma per dessous le marché vi me passerez.. •. 

TOKBaiCK f prenant Us rouUauw^ 
. Jene passe rien. 

YAHPIET&D. . ^ 

Ah! carissimof oune bagatelle 5 moins que rien ; tenez ^ so-. 
lamente, oun tout pelit ballolino d'estames enlouminées sur 
4es sujets ao^ousants. 

XOMBaiCK. 

Ahl ah! çoQti:e ^ ganrçrnementi les ministres... 

Chose la pra innocente, del monde. . .per diyertir les petit» 
enfans. .'.J'y ai fait mettre laooior per che^^ yoyez-fous, Is^ 
color 9 Ç^ égayé , ça réjouit. 

tOXBAIGl. 

lia celor feit pisser la drogue» 

TINPIETEO. 

Si signor. . . solamente, vt prendrez oune petite précau-;- 
lion... Le ballotinp n'a pas besoli) d'être tou^ à ta douane^ 
npn piu que la petite fille. . 

TOBOBICK,. 

En ce CJIS5 TOUS paierez double. 

TAirPIB^O^ 

Oh ! per oune bagatellç ?. 

TpMBBIGK. 

Bagatelle 1 Et tous les risques P et Taniende, et la prison ^.ê|r 
l'embargo de mon navire ? bagatelle ! 

tXRPIBTBO. 

Ma caro, attendez donc, vi saurez que je négocie ; ^ei? 
co^lple d*ua grand signor. * 

TOBtBBIGK^ 

Ah! il y a un grand seigneur. , 
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TÀHPiVTfiO f lamfttUntieUementi 
Il y a un doac!.; 

TOMBfilck. 

Oh ! alors c'est bien diffëreat 

TAIVflBTBO. 

Ebi Tita!. . ie le safaîs bfen^ que tî setiet ralsomafolef.;»' 
AlloQS> Il pouvez me rendre* • • 

Il lai tend la main. 
. • TOWlBlèlEC. 

Une riiinote! Attendu qu'il y a cTn dùc^ que Taffaîre est à 
fton conipte , en mettant tout au plus juste , pour le bijou » lai 
color>la contrebande 9 le tout en bloc.» kuil» dix, doiJ|ce 
tenta ducats ^ c^est cotté en conscience.. • Ça vous va-l-il?.. 
En tout cas^ je serai à mon bord dans une heure > et, en pas- 
sant dans mon canot, je rais un po amouser ces Dd'essieurs dé 
la douane avec les enloumînoûres. 

VAHPlEiao. 

Oii ! malâdetto ! •• no, c'est per rire 9 

Tonâaick. 
Comltne tous dites « per rire, la color , ça égayé, ça réjouit; 

TAHPIETaO. 

Ma c'est oun guet-à-pens^ c'est oun vrai toor de cohaire. 

TOXBEICK. 

Je nte dis pas noo» 

VlNPlETlto. 

Pauvero me ! douze cents doucats ? ma c'est m'écorcher tout 
Tif, c'est oune abomination, oune horror; 

TOHBEICk. 

Or ça, me prend*on pour un conscrit? Il s'agit d'un enlè- 
vement, c'est j>our le compté d'un duc; il se cache, moi, je 
m'expose, et dans tout pays « un rapt, quand ça manque, savez- 
vous ce qu'il en revient ? La corde ou la rtfme. • . N'itnporté , 
c'est ma chance ^ à moiK. Biais, Signer i un enlèvement, ça 
Dé Se fait pas tout seul; il fout des lurons qtri aleàt le bras 
ferme, qui bâillonnent au besoin; ça crie, une jeune fille ^ 
Tout ça coûte. •• Alloiis« allons, soyez flanc, il va vous rester 
encore un fort joli bénéfice. 

VAlIPIBVaO. 

Per toutes les saintes'd^ paradiso , je vt joure que j'y •souis' 
dou mien.. • ^A part.} Ahl birbante,' si je pouib jamai^^ te 
voir pendou , je donnerai de bon ,6or les mille doucats que je^ 
gagne, va. 

TOMBBIGE. 

Sommes-nous d'accord?... oui... Touchez là,' le reste 
après l'expédition. .. Où prendra-t-on la jeune fille? 
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Pet piu de sûreté ^ j'irai moi-même tantôt; ri me ferai 9fiî« 
▼re par to8 lurons. 

tommkSk. '/ 

Bien arisé, Toilà de la tête. RfAkl holà! mère Bioom !• • ^ 
£b } tiieny f kirt-MP £)i,! mèrç Vtaom 1 

sgenje; 3^ii. 

▼i^t'Oii y TÎetit-oir?. . Âonnez-TOUd patîence. 

,Tite^ 000 compte, que je parte. 

C'est bon 5 c*est bon , rieo ne presse.. • Vous deTez douze 
florins. 

TOMBftlOK. 

En TOiià quinze. 

C'est lui qui régale av^ec nus éMoat». ( On entend un grand 
éruiU ) Sb ! pur 1» ^apta Bl^doqa !, . 

II regsurçlp pur la fenêtre à droite. 
lA MBAB BLOOM. 

Qu'est-ce que c*est que ça^ 

TAIlill^aQ. 

Voyez, regardez. .• U-baa., . don çfii(é ^ ^^^n • SftlfW-; 
^ez-vi ché toumoulte 5 ohé vacarme? 

TOUBRIÇIl, 

£h I c'est la rotonde da Vauxball qui a dét^Q^Fé.\. • 

JbA 1IBB9 M*poif. 
Comme il y a deu:|: aof , je Tayai^ prédU. 

TAItPIBlIkO. . 

Obisiél ^Vm€>« protecteur, mott Uéeènel. . ^Mh ma for* 
toiin«à,Ya(ir^l'eMi., 

hk Mkai wiAOïitfjegaa^éani. 

Sainte Vierge , en Toilà uû qui tombe daM le canal. . • Et 
cet autre qui s'y jette , Yoyea*i^u»9 

Pieu ne damne , c'est le brare conunissMqnaite I 

hk ttkRB BLOOM. 

Toujours ie même!. . 

TOfllBBICK. 

J'ai là mon caobt. . . A la rame., enfons, à la ramet 

11 sort en courant. 
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vâhpiitbo. 
'&lii?ol« ( il emporte lœs doucats. . . Holà !. « . hé !• . Signor 
forbtiBfe!' 

Il le mût* 

SCENE XlIIé 

LA MÈR£ BlOOM, seule. 

Ab! mon tron Dieu, quoi accident!.. Sonnez donc des 
fêtes, {Regardant à ia fenêtre,) Ce brave corsaire , il ramo 
comme un perdu I. . Tool le rtionde y court.. . Et moi donc« 
et moi ?• . Mais ici , je puis dtmner d« sëeours* . • Et justement, 
il me semble. . . oui. Ton Tie»t de ge côté. . • Ourrons, ôu- 
yrons. . . {EUeûffetU <n. ekgjitant son mouchoir. ) Bé ! par. ici! 
par icit.. J'aperçois M. Warner > c'est bien luil. • Il aide à 
porter quelqu'un. •• Miséricorde! c'est Mi le duc.de Yan- 
bourg , est-il possible ?.. 

SCENE XIV. 

WARNER, LA MÈRE RLOC^M^LE DUC DE YANBOURG, 
L4 BARONNE DEX'BCUISE, m» nu vButu. 

LÀ BIAONNE. 

Eb! mon Dieu oui, ma paurrè belle blonde» c^est bien mon 
gendre, monsieur le Duc... et ton braye commissionnaire, qui 
Ta tiré de là. 

£1 HiBa« nooM. 
Quel bomme X quel bomme ! 

£À BâKonifV. 
Sans lui il était perdu ! {A Warner,) Doucement, mon ami, 
doucement*., là.... lÂ. •• 

Elîe avance ud -grand fauteuil. 

WABHBa, a déposé le Duc sur le fauteuil, il lui aie vivement sa 
cravate, ouvre son kabit, et mettant ta main sur son cœur : 
Plus de crainte, il estsauTét {J part) Mon Dieu , je te rends 
grâce I j'a?ais besoin de la vie... 

LÀ BÀEOHRB. 

Oui, il est sauvé. 

LÀ MEBB BLOOM. 

Allons, allons, au large, tous autres... Ne Toyez-TOus pas 
que TOUS l'étouffèz! 

LÀ BÀRONHB. 

Oui, mes enfans, bien obligé, bien obligé. 
LÀ MBAB BLOOM , présentant à la Baronne un verre d moitié plein. 

Tenez, tenez, faites»iui moi avaler ça, c'est du scbenick, et 
du fametut, ça lui rémetjlra le cœur. 

4 
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tk BiRONVE 9 prenant le verre. 
Oui 9 donne, rien de meilleur... {Elle le présente aaDucJ)Â\^ 
lon9, mon gendre, et pas de grimace ^ il faut boire ça^ et tout 
de suite. 

LA ttSBB BLOOM. 

Ça ferait revenir un mortt 

LA BàROHKIt. 

Aussi le Toilà qui revient.». Ça ne sera rien, grâce à Dieu y 
{A Tf^arner) et à to! , mon brave homme , et à foi. 

Li MÈaB BLOOM-, 

TVarncr I il trouve ça tout simple. 

tk BARONNE* 

Aussi, tu seras content , tu le seras, foi de baronne. 

WAGNER. 

Je le suis déjà. Madame. {A parU) Ce n'est pas pour lui ^ 
c'est peur moi! 

LA HERE, BLOOM, aux gens du peuple. 
Retirez-vous donc quand on vous l'a dit. 

VfARNER. 

Oui, mes amis, je tous en prie... tous l'empêchez de res- 
pirer... 

LE DUC , tout à fait revenu à lui. 
, Mon filsf où est mon (ils?.. 

LA BARONNE. 

Ne VOUS en inquiétez pas, mon gendre, Frederick, est leste; 
la jeunesse! ça se tire de partout... voyons... achevez-moi ça. 
LE DUC, après avoir bu, cherchant des yeux. 
L'homme qui m'a secouru ? 

LA MÈRE BLOOM, présentant Warner. 
Le voilà, monsieur le Duc, le voilà , il se nomme "Warner, 
commissionnaire sur le port; {A part) Ça lui vaudra quelque 
chose, f espère. , ^ 

LE DUC, se soulevant un peu» 
"Warner, as-tu des enfans? 

WàRNER. 

J'ai une fille , monsieur le Duc. 

LA MÈRE BLOOM. 

Et qu'ih a adoptée encore ! 

WARNER. 

Elle est bien ma fille ! 

LE DUC 

El toi, gagnes-tu pout deux? 

WARNER» 

Je travaille, etnousyivons, sans rien demander à persoi^e. 
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I.Â BABOHRE. 

Tiens • j'y peose^ monsieur le Duc, justement j^ai renvoyé 
TOtre coquin de ibaître Talet, un fainéant, un ivrogne, un fri- 
pon , et qui me manquait de respect... {À Warner) Ois^moi y 
mon garçon^ sais-tu le service ? 

WIRNBB. 

Mais , je crois que je pourrais servir monsieur le Duc comme 
il le mérite. 

LA BAEoimB, à TVamer. 

Eh ! bien, voilà qui est dit, je t'arfêcc... bons gages ^ bonne 
nourriture, belle livrée !.. 

WÂBRBB. V 

Une livrée ? 

XB DUC. 

^ La livrée des ducs de Yanbourg est la plus brillante, la plus 
honorable de la cour... Tu es à moi, et si tu te conduis bien... 

LÀ BABONNB. 

Dans un an , valet de chambre, on se forme vite avec les 
gens couime il faut. 

WÀBNBB. • ' 

Je me conduirai de façon à me faire approuver par tout le 
monde. 

LA MÈRE BLOOM. 

On peut le prendre les yeux fermés celui-là, je vous en ré- 
ponds. ' 

On entend une voiture s'arrêter à la porte. 

SCENE XV. 

WARNEA^ LE DUC, FREDERICK, LA BARONNE, LA 
COMTESSE, LA MÈRE BLOOM. 

FBJBDéaiGK, en dehors. 
N'est-ce pas ici qu*ou a porté monsieur le duc de Yanbourg ? 

LA MÈBB BLOOM. 

Oui y oui , c'est ici. 

LA BABORNE. 

Frederick! 

VBBDJ&BIGK. 

Mon père ! 

LA COMTESSE. 

Eh! le voilà ce cher Duc!.. 

LA tktiOiiix^'f d Frederick^ 
Pas d'inquiétude 9 mon enfant, tu vois, ce ne sera rien, ce 
ne sera rien. 

FEÉDÉBICK. 

Dieu soit loué! 
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Li C0IITS9SS. 

Mon pauvre Duc !.. mai4 c'est épouvantable... 

mwaioK, 
EteomcneDtl par quel inirade? 

ia'baronnb. 
Le miracle ;, le voilà ^ c'est ce brave homme qui Ta çauvé. 

FB^DiaiCK. 

"Warner ! 

vfiBH^B, bat. 
Silence! 

Ik BABOHHB. 

Tu le connais ? 

WIBNEB. 

Monsieur le Comte a pu me voir sur le port, 

hk COMTESSB. 

IJn homme du peuple ! 

LA BÀBOVRV. 

Oh! II y a de bonne gfens dans le peuple; je sais ça moît 

IZ D1IC. 

Mon fils 9 j'attache cet homme h ma personne* 

FainiaicK* 
Et il accepte? 

Vf^ABNER. 

Oui 9 monsieur le Comte , je dois accepter. 

U «oii:tbs««. 
Mais ^ je crois bien. 

IrA BABOXHE. 

Mon garçon 9 tranquîUiBes-toi, demain j'irai yoirta fille* 

InA «ebe bloox. 
Et ce sera fort bien fait , c'est qu'elle a été éduquée, celles 
là , mieux que nous. . . 

EUe te seÛML 
1^ COMTESSE. 

La fille de cet homme*là ? 

LA MXM 9L00M. 

Et puis , c'est qu'elle vous a de petites façons didlkigiiéts , 
une gentillesse^ une tourmire..* / . 

LA BABOÏVE. 

Allons ) allons, je vois q«8^ va bien... donnez^ moi le bras, 
mon gendre.* 

LA coii7U(5iE« y^mpr^Wit* 
Ah! ce sera mol, s^l vous plait... pécher Duel 

FBÉDÉBICK. 

Appuyez- vous, sur mol,* mon père. 
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Hé !. nous marchons ! 
I.E DUC fùla mire Btoom , jeùint une (foursesur la table, 

le T^us remePGÎe , bonae fiemme. 
x.A.BÂikaimC; xoyani quteile vare fuser, et iaiui mettant dans la main. 

'Prends ^ prçnds, ma belle blonde^ on ne donne pas tcajours 
.sil)ien, {A JVamer.) El toi , derrière la voiture. 

WiKKEB- 

jloil... Pemu^te&y madame la Baronne ^ j'irai à pied. 

XE DUC. 

£a t&t t il n'a pas encore ia Ut rée. 

WÀHHEA 5 à part, 
La tiffée de valeti oui, mais bientôt ce sera l'babit du maî- 
tre. • 

Ib se âitt>ot6Bt à partir, tes gens dii peuple «e 
giK»ppje«t autctiir dfi WiwPflr, et VMecfHxm^r 
gnenl: avec des cris de )Oîe et de féUcjita- 
tions* 

Fin du premier acte, 

*ACTE II. 



Une mansarde proprement meublée ; à droHeet à une certaine élé^ 
vation une petite croisée guiy^efis^cuvrant, laisse voir le toit. Dans 
te fond la porte iCentrieJomnarUeur l*eicalier, A gauche une porte 
latérale. 



SCENE PREMIÈRE. 

MINA , seule. 
An lever du rideau, elle est assise près d'une petite table , la tête appuyée 
sut une main, de l'autre, elle tient one plume, après un silence, et parais- 
sant soctir.d'un profond accablemedt : . ' 

Ah I Frederick! Frédérkkl.. U faut aohevef ma lettve, il le 
faut, oui, plus de faiblesse... {Elle va pour écrire et s'arrête.) Je 
l'aurais aimé, je raimais...maîsle Comte, le fils d'un Duo... 
Frederick! Y0U6 me trompiez... et qu'allais-je devenir? m'ai- 
heureuse!., me tromper, moi, pauvre fille, ah! c'est bien 
mal... Encore ce malin, il m'écrit : {Elle tire une lettre de son 
sein et lit.) «Je suis sincère !.. » Il veut me voir, me parler, 
ici, ce soir même, sans témdins, achever la perfidie!., ah! 
non, non, monsieur le Comte j'entre nous tout est fini , plus 
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d'entretien^ pla&d6oonfiance;plu8d'amour...pUi8... je le dois, 
|e dois au moins le lui écrire... {Elle écrite et qprés un siUnve,) 
« Soyez heureux, monsieur le Comte, et de grâce, par pitié... 
» je TOUS en supplie, oubliez-moi,' aubiiez'rmaî»..» Eisa lettre 
aussi, sa lettre, il faut que je la lui renTole. (Elie lapUeavec 
-celle gabelle vient d'écrire, et se lève.) Maintenant il ne viendra pas 
je ne le verrai pius,^ oh! non , jamais... Warner lui portera ma 
réponse, et il m^approuvera, "Warner, j'en suis sûre, car il a ' 
été trompé aussi comme moi, il voyait dans Frederick, un 
simple artiste. «.et c'est le fils du duc de Yanbourg, du plus 
grand seigneur d'Amsterdam... Hter encore, je le croyais mon 
égal, le hasard ma tout découvert... mea Dieu, je te remercie! 
Tu veilles sur la pauvre orpheline, elle h*avaitplus que toi, et 
tu nePaspjis délaissée, je te dois l'appai de Warner, mon 
seul ami, qui me sert de père! vingt fois 11 ma dit: mon enfont^ 
tu 3eras heureuse 1 ce bon Warner» iln'a qu'une pensée, une 
seule, mon bonheur!.. Aujourd'hui, ce qu'il doit vouloir, c'est 
mon repos... Mais que fàit-il donc, il ne rentre pas, la nuit ap- 
proche, et si Frederick, si monsieur le Comte ' allait venir!.. 
Oh! mon Dieu !.. j'entends, monter!.. Serait-ce lui?., je n'ou- 
vrirais pas. (On frappe.) Est-ce vous , Warner, est-ce vous?.. , 
LA MÈBE BLOOH , en dehoTS^ 

Eh! non, c'est moi» moi. 

MiHA*, reconnaissant sa voix. 

La mère Bloom ? 

Ll MEBB BLOOlt. 

Vous pouvez ouvrir, mon enfant. ^ 

MIVA. 

J'y vais, j'y vais... à présent, Mina , plus de larmes» seule , 
je pouvais pleurer! 

Elle s'euuie le« yeux , cache sa lettre dans son 
•ein^ et va ouvrir. 

SCENE II. 

MINA, LA MÈRE BLOOM. 

tk MEBE BLOOM. 

Bonsoir, ma petite, bonsoir, je viens delà part de Warner, 
toujours le même, c'est dans son sang, il faut qu'il fasse des 
siennes... 

MIHÀ. 

Warner?., comment?., que venez-vous me dire? 

Lk MEBE BLOOM. 

El d'abord, ne nous effrayons pas. 

MlNl. 

Oh! mon Dieu, quelque malheur! 
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lÂ HÎAI BI.OOV. 

Ud malheur! ben au contraire., .il s'est jeté à Veau, le cher 
homme , dans le caoal. 

MINA. 

Lui? mon père! 

LA HERE BlOOM. 

Gomme de coutume quand quelqu'un se noieyet qu'il le tire 
de là ; il n'y en a jamais que pour lui. 

MINA. 

Ce bon Warner!., il m'aime lui! et ce malheureux^ il Pa 
sauré? 

LA MEEB BLOOM. 

Bien entendu, mais cette fois^ ce n'est point un malheureux^ 
c'est un bel et bon grand seigneur, le duc de Vanbourg. 

MIFA. 

Le père de Frederick. 

LA MÈRE BLOOM. 

Frederick ! qui, Frederick? 

MINA. 

Je yeux dire monsieur le Comte. 

LA MÈRE BLOOIf . . 

Frederick, monsieur le comte. . «c'est un fort joli garçon^ 
TOUS le connaissez ? jeune fille , jeune fille!» . mais tous ne me 
diriez pas de m'asseoir, elle est haute votre mansarde, quatre 
étages. 

MINA, lui avançant une chaise» 

Ah! pardon, mère Bloom, pardon, •. j'étais si inquiète, 
sKpréoccupée. ... 

LA MERE BLOOM « malicieusement. 
De l'absence de Warner, je toîs, j'entends. . . pour ce qui 
est de ça soyez tranquille , le dtic a voulu l'emmener, il est 
possible qu'il ne rentre pas ce soir , mais c'est pour un bien. 
(Elle s*assied.) hhl yo\x9 connaissez fe comte Frederick^ et 
moi aussi je le connais fort , c'est le petit fils Je ma meilleure 
amie , la baronne de rEcluse, et qui est bien fait ma foi pour 
faire tourner la têle à toutes les femmes, aussita-t-ilse mainer 
le bel enfant. 

MINA , à part. 
Se marier , lui ! 

LA MISEE BLOOM , poursuivant. 
EtToilù justement pourquoi, monsieur le duc, son Irès- 
honoré père, est tombé dans le canal. 
MINA» à part. 
U se marie? 

LA MÈRE BLOOM. 

il y aTait au Wauxhall des nobles une fote magnifique, que 
le comte Frederick donnait à sa prétendue. 
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UiJXk , dpart 
Une fête. •• et moi je pleurais! 

LA HIOIB BLOOM. 

Superbe femme, ma foi » et riche. ..comme uDe princesse., 
c'est qu'elle l'est bien princesse et de la Russie encorCé • * ob! 
c'est 4in fier mariage ! 

WMkydparU 

Malheureuse ! 

I.A MÈEI BiOCM. 

Les équipages p lés liTrèéSy les parures tout ça est fait; 
quelles noces I il faudra Toir ça, ma petite > il faudra roir ça. 
HiftAjd pari. 
Plutôt mourir! 

LÀ MEBB BLOOII. 

Et après les fêtes , fouette cocher 9 la russienne emmène son 
mari , c'est bien naturel. • «et s'il se trouve quelque jeune fille 
d'Amsterdam qui ait connu un peu particulièrement monsieur 
le comte Frederick. . . ma foi. • . 

^MiHAj vivemenU 
Bonne mère Bleom^ vous me rendrex un serfice. 

tA MÈBB BLOov» H levant, 
U^serrice?.. Deux s'il le faut... De quoi s'agil-U ? yoyons. 

MINA. 

tl n'y a que vous , mère Bloom , que tous au monde. • . 

LA MEBB BLOOM. 

Eh ! mon Dieu , qu'y a-t-il donc ?• . Tremblante comme la 
feuille I tout en pleurs... Serait-il po»sible? {B4te ia fût 
asseoir. ) Remettei^YOus » mon enfant. . • à tout péché miséri- 
corde^ on sait ce que c'est , parlez 1 parlez. 

VINA. 

Mère Bloom. .. Je suis bien malheureuse... ûï>l?gez-mai9 
portez cette lettre, tout de suite. 

LA nias BLOOii , lisant tadresse. 
«M. le comte Frederick !.. » Gomment, Uademelselle... 
à moi?... àmoi^ pareille commission?.. 

MjilA. 

Oh ! TOUS pouyez lire ; lisez. .. je le Yeui, je l'exigé. 

LA MkBB BLOOV. 

A la bonne henre, comme ça... C'est que, Toyez-Tons, en 
fait de ces choses-là... on a sa délicatesse, et DIen merci. • • 

« MIKA. . 

Lisez, lisez, mère Bloom , je tous en prie... ( A part, ) Il 
se marie, il lui donne une fête , et c'est dans ce moment qu'il 
m'écrit, qu'il me conjure de l'attendre, qu'il Teut mè Toir, 
me parler, me dire qu'il m'aime, qu'il n'aima que moi!*; ah ! 



Digitized by'VjOOQlC 



5S 

LA MÈRE ncHM, offris âcoir iu» 
fiien 5 bien , mon enfant , c'est «t^s«*bieii ; tt>ilà jtiAtemélit 
ce que je faisais à ton âge , pa« 34 g^timent tourné; mais pour 
ce 91M e«t 4^ J'iM^QQ^t^lé^ c'^t ti^ujo«rs bî«a dit... Cacfaelte- 
iB9^ aeUp h^at^e ^ 6t j^ iii*$«k va la |KHrier » «t fe loi parlerai, au 
cooite Frederick 9 et de la bonne façon ! Oh I je u'ti pas peur 
des nobies; moi I Coraméoi, f$ miârier arec une grande dame, 
et U propre jour des fiançaHlesf.. Allons doûCi fil mpasieur 
le nobfe, fi t c*est Indifoe A tous, c*est une horreur; vous ne 
Talezp«is mîeut que votre pèrel Je lui dîrai ça, et tout-4- 
rbeure... Àbt ces Yanboiirgs .^ toujours les mêlées f C'est que 
j'en sais long sur leur compte. . • Ab! diable, 00 o 'y yait 
déjà plus clair , et rescalter n'est. pas commode. 

lilNA* 

Je vais tous donner dé la lumière^. 

lïon , non 9 j'ai mon rat de paye. . . ( Elle talluitie à la lampe 
que Mina vient (Callutner, ) Voilà ee <||^ue c'^t;.^ doDoe-mei ta 
lettre, ma fille... ton affaire esl en-booDe main , je t'en ren- 
drai bon compte. {Elle ouvr^ la parte du fmdpçMr açrUr, ^t aper^^ 
poix Franck qui se présente. ) Il y a quelqu'un ? 

KIKJk. 



Un hemme? 



SCÈNE III« 



IKS MÊMES , FRANCK. 

FKANciL, s^ avançante \ 

Sien pardon... M. Warner. 

MIIIA. 

C'est ici, Monsieur^ mais il n'y est pas^ * 

Ah! tant pis. 

^ LÀ MERE BtOOM. 

Eh! c'est toî, Franck? {A Minai ) Tiens', encore un à qui 
Warner a repdu service , et qui Tient le remercier^ n'est-ce 
pas P C^e^t bien ^ mon garçon. 

FBÀNCK. 

£st*ce que je pouvais partir sans ça ? 

MINA. 

Il sera bien fâché, Mopsieur.»* 

FBA1IC6. 

Et m4i,dofie9 le m me cqnsèlerais pas de m'embarquer 
sans le re?oir, sans l'embrasser, le digne homme... 

5 
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ik mIab bloom. 
Oh! que 91 1 que ta le rerras. 

C'est que je dois être toute la soirée aux ordres de mon capi-^ 
taîne, pour une affaire de confiance ^ et demain , selon le rent, 
il faudra mettre à la roile. 

hÂ HISBB BLOOV. 

Et ton certificat I mon garçon? tu ne peux pas t'en allei^ 
sans ça I. . Sois tranquille , à l'heure q^u'il est ^ il a de bonnes 
signatures ^ et pour ce qui est de l'amirauté , c'est encore bien 
plus facile 9 à cette heure que l'ami Warner est passé maître- 
Talet da duc de Yanbourg. 

UIHA. 

Que dites-vous là ? "Warner, lui , valet î 

li. 1IEBB BLOOM. 

Oh ! c'est bien encore une autre histoire f 

MIRA. 

Il se serait fait dbmestrifue ? 

FBANGK. 

Dn homme comme loi, ça m'étonne l 

£À HÈBV BLOOM. 

Un homme comme lui , un homme comme lui , n'est pas uti* 
homme comme un autre; faut croire qu'il 4i ses raison»... {ji 
Mina,) Ehl mon Dieu, c'est peut-être pour vous, Mamsellel 

MlHA. 

Pour moi ? 

hà. MERE BLOOK. 

Je le gagerai»^ 

MIKA. 

Prendre la livrée pour moi , ah ! c'est trop. 

LL MEEB BLOOM. 

C'est trop, c'est trop... Pour son enfant, il n'y a jamais 
tropv 

MINA. 

Mais domestique l.« 

LÀ MISBE BLOOM. 

Et n'avait-il pas une belle condition? commissionnaire sur 
le port , tout le jour sous le fardeau, c'est un pain bien dur que 
celui-là. 

FRANCK. 

Moins dur que celui du maître. 

LA MÈRE BLOOM , d Mina', 

Et vous, avec, VOS peinlares, ça n'est-il pas d'un beau rap- 
port! Il paie si bien, votre M. Titalien Yanpietro, le brocan- 
teur! 
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SCÈNE IV. 

I.BS MÊMES, YAMPIETAO, BURCR. 

TANPIIT&O. 

Brocantor !. . Il n'y a pas de brocaotor che diayolo , je croîs 
yi l'avoir déjà dit, madame la tayernière; ma mi paraît que vi 
arez la cerrelle qd po doure... Brocaotor! brocanter! un ga- 
rant huomo! 

£▲ MÎSRB BCOOM. 

Laissez doDC. 

TAHPlBTllO. 

jQu*est-ce qae tI dites F 

lÀ MitBB BiopM , à Mina» 
Adieu* mon cœur, tu auras de mes nouTelIes. ( A Franck. ) 
¥ieos-tu, garçon? 

FftÀHCK, dMina. 
M. Warner ne rentre pas; dites-lui bien, Mademoiselle, 
que partout et toujours i^ me souTÎendrai... 

I.À MlaE BLOOM. 

Ne t'inquiète pas, je lui dirai aussi , moi ; assez de compli- 
mens commie ça, allons, allons. 

TÀHPIXTBO. 

<}aelles gens , que ce poble. 

£▲ MERE BLOOM. 

Votre servante , H^ le marchand de pièces curieuses, qui ne 
voulez pas être brocanteur. 

VABPIBTBO. 

Encore ? per dio sacrato ! 

%À MkBB BLOOM, ^Vfi allant. 
Sans rancune, sans rancune. 

ViNPIBTBO. 

AI diavolo que te pille. 

MiBÂ , éclairant du haut de r escalier. 
Prenez bien garde, mère Bloom. 

SCÈNE V. 

VANPIETRO, BURGK, Jiimk, sur l'escalier. 
VÀNFiETBo , à Burck. 
Or ça, luron, tou sais ce qui est convenu; il y a oune 
bonne aubaine. 

BVBGK. 

Oui, dix florins. 

VANPIETRO. 

Hon pas , houil , houit , et ça vaut la peine. 
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De se Caire pendre ? 

Bah I on ne pend que I&4 o^liidn^its^ ma si tu trayailles bien^ 
j'aurai égard.*. DopCji poi^ le <iuart 4'boret ton affaire, e'estt 
d'inspecter aveoles youx, de bÇea oUYfîr les çvejU^s , c;l «ilei^ 
eio. • • Chut» . • atleAtioD*. 

MiNi, rentrant. 

Pardon. , . je suis à laus, M* ¥aoiHielro. . . Tescalier est 8{ 
maurais !. • 

Ai|8si bonne que joulic !.. tna , je sdots on pé fféhsi , 6un 
navire part demain fetBàiskrÊàfY^tpéàip ekine pacotille. • • oi> 
en soionoA-iious i% li«# eatw[K4iîe» ? • 

MINA. 

Non Dieo, monsieur Yanpietf^^ je tous fais bien mes ez«> 

CDSftS. 

Gomment ! elles ne sont pas anlaupainées ? 

J'ai été dérangée , je n'ai pas pu. 

Je n'ai pas pou , je n'ai pas pou** • Che dtayotol j^ ebuplais 
sur ces estampes. ,, {AparU\ Det caricatoures contre la cour , 
aux colonies c'est une fortune > mille per cent de b^énéfice. . • 
(Haut) Et Yi me manquez de parole ; lôals c'e^t £ctr^ d^sa^c^^* 
ble. • . Soyez donc jgalant dans le commerce. 

MINA. 

Je suis désolée 9 il n'y a pas eu dema faute : depuis quelques 
jours je ne me sens pas bien , je suis souffrante. .. 

VAiïPiéxap.. 
Souffrante?., c'est différent. .. je souîsCQOOU 1 grâce & DiOf 
per ma sensibilita. • • Hé, ma... ouK ,. je Ti trouve changée, 
Yi êtespâle... vi avez ploré... Oh, ohf 

( MIWA. 

Monsieur... 

YARPIlTâO. 

Il n'y «0 a pal diHix Oommç mai pfr eniâpreûitre la dolor 
d'oune jeune fille. . • c'est que je ne connais rien al monde de 

Înu touchant, de piu stiave, de piu délicieux que les plors de 
a beauté. . . Ontie joKe femme qui plore, (ra ifté transperce , je 
broule, je frissonne , j'eztravague^ je suis fou.. . (à part) Ad 
fait 5 si Yoleva la petite. {Haut.) Mademiselle Miua, vi save? 
que je vi estime. 

* MINA, 

Jele crois, Monslcttr. 
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VilfPlIgTftO. 

fi m^titéreiste faui^easçti^ent; il y arlaDg- tettips qoe ça couTe 
elquc ça Ta rînfbrzantlo. . . {AButck.} for, garçon, rauû po 
foir si )e souis derrière la potM. 

II ouvre la porte do fond et fait Mrttr Bnr^k. 
im$., àpart. X 

Qa*est-Q^ qu'il me T^ut cloac» cet bomia4S^/# paqriiis taal 
besoia d'être aeùle f 

TABPiETRo, àpart, redescendant la scène^ 
Ben troTato !• . per po qua Icpipoline s'apprivoise, ça vaut 
BiieaKlofiiiiiiieiitqfle.ee k'efiToyeff à Batartiu {S^ approchant , 
haut,) Yi Toyex, prudeDt>ldi9Ç|peU>> c'est ma deyise. .. Nous 
f QÎUi «ol« %9çuti due « ,^D teitiç*ii-(êie ^ parlet'^nû en Wialc^ lîberta , 
comme ^ oa wii» «n cpnfefsor^; >e sovis u« hoQ çons^aioi » 

. .- ^ UltA. 

iiaîâ , Hea^eiir , yt il*ai rien à toôs dirè^ 

Tâvmt«o. 
Ohl che si, che 'si, capricîosetta I 

Je Toas dis que non, Monsieur, si ce n'est» je vous le ré* 
pèle, qVunti ii|d^K>sîito»9 un malaise m'u eknpêdiée dépuis 
deittfotm.'^ 

TllIPIETBO. 

Due jorni? justamente, il y a deux jours qu'il est question 
del matrimonio de la Princesse a?ec le comte Frédêrîct... hein! 
w\ n'afez rien à m e^ dire ? 

Miffi, é pàft. 

Le méchant faommel . (ffMet.) En yérité, Monsieur, je ne 
comprend» pas, je ne éili^peurqMoii.. 4 

TANPIBTRO. 

Per che?. .c'est due dans mon atelier, il reneya depuis qua- 
tre mesU.. hein, h^est^^ce pas le compte, quatre mois?.. Un 
îooDe biondino qui ayait l'air à% fare son apprentissage , et 
comme il montrait de grandes disjiositiobs , il a été presto en 
besogna d^enluminures et d'iiiKliHr^»** Il y ayait là, per malbor^ 
nne jeune fille ip\^ ^olieUe, toiHe naira et grâcio^aj et les 
blanches roses de son bel visage s'enloumiuayan aussi touti 
jiorni al dôlœ et brûlant regard del fripon», ^rf et voilà qu^ le 
fripon, qu'on ayait Pair Se prendre per un apprenti , se trouve 
subito être ni plus ni moins que le signorito comte Frédéricko 
de Yanbourck, et l'innocente }eune fille, madamiselle Mina... 
Comprenez-vous? voîfârle perche. 

MI VA. 

Au moins ne vois-je pas, Monsieur, pourquoi vous venez ici 
m'ebsèier de Yoè suppolitiens qtn me Blessent et m*oi{ensènt. 



Digitized by VjOOQ iC 



38 

VàHPIETRO, 

Lhf Ikf pîaoioo!.. Heureuseineot il n*y a pas eu d'é'elat» 
per conséqujBDt il y a remédio, c'est raisonoé. 

MINA« 

Assez, UoDsieur. 

TA9PIBTE0. 

No 9 signoriU; ri ne ^erez pas la déplorable yictime d*oo ro* 
lage , d'dn iograto , d^un foarbe forbissimo ; pod , ri ne le serejs 
pas y fede galant huomo, je serai votre aoge salrator, et|e suis 
ici pour ça. 

. Je De demande rien, je ne tcok ries, je n'aocepte rien. 

TAHPIETaO. 

' Comment! je souffrirais, mei| aTec ma sensibilita, qu^one 
jeune et tendre flor se dessèche sur pledi à mes yeux, quand 
je puis lui rendre soubitement la rie et la fraîchor? non pas, 
non pas^ Madamlselle, wi avez de la beajutè» du talent, de la 
virtou, moi, j'ai à deux lieues de 1^ fille une petite maison. • • 

MiHÀ. 

Sortez, Monsieur, sortez dMci. 

VAITPIBTIO. 

Ma c'est en tout bien tout honor; je veux y fonder un état- 
bUssement miraculeux, un atelier d'amalor, et yi w serez la dip. 
rectrice, la divinité, Tidole» 

Je TOUS ai dit de sortir. 

yAHPIBTRO. 

Pe la pudor, adorable ! j*aime ça. 

MINA. 

lletirez-Tous, Monsieur; j'espère que vous ne me foroerex 
pas. • • 

yahpieteo. 
Ob, oh! désjcris^ du scandale!. . Voyez la petUe iogralfs. 

MIHA. 

Sortez, sortez sar-le<pcliamp. 

VÀirPlBTEO. 

Benissimo I on s*en va... ma mes estampes ?. . 

MIHA. 

Ab ! de grand cœur, Monsieur, dé grand ooBur ! 

1£U» entre dam la chiunbre à gaucbct 

SCENE VI^ 

VANPIETRO, BURCK. 

VÂHPIBTEO. 

Donc à Batavia... {JppeUuU Burck.) St, st! attentioà à mon 
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dernier root : tu toU cette lucarne de la chambre que j'ai louée' 
expressamentedaos la maison à côté? 

BVECK. 

C'est tu. 

vitrptmo^ 
Tous y 'serez tous réunis dans une heure. 

lUEGK 

€*estdit. 

TARjpnno. 
De là, par le toit ^ à cette fenêtre » il n*y a qu'une enjambée. 

IVEGK. 

C'est &cile. 

YAVPIBTHOV 

Pas de bruit j surtout. • . Je tire la targette» et je mets une* 
ckaise. 

Il exécute ce qu'il dit. ' 
BVaCK. 

C'estça, 

TANPISTEO. 

Vi entrez, la petite est sole» et au moyen de ce moucfaofr:. • 
tuxomprends» de por des cris. 

BUE€te« 

C'estentendu.^ 

TAUPIETÉO. 

Yi repassez par la lucarne; je serai là» tout sera prêt» nous 
descendons , et vogue la galère. • , 

BVEGK. 

C'est parfait • . . {Tendant la vmn.) Mes dix florins. 

YAHPIETEO. 

Tu en auras douze » tais-toi. 

SCENE vir. 

Les mêmes» MINA'. 
MiHA» p4frig»t un poriefBuUli.' 
les Toiîà» Monsieur, les yoilà toutes» vos estampes. Gelled 
qui ne sont pas coloriées je ne les achèveraipas. 

YAIÏPIBTEO. 

J'entends » tous renoncez à mon atelier ? 

MINA. 

flot à Dieu que je n'y fuàse jamais entrée. • . Comptez» Mon- 
sieur» je TOUS rends tout. 

TANPIETEO. 

Yabene»Hadamiselle» je TieuTerrai TOtre paiement, 
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MINA. 

Allezy UoDsieur^ je ne feuxrieo* 

TAVPISTAO. 

Non pas , non pas , ri le recevrez ce soir même , je TÎb pt^-^ 
mets fe de galant huomo. . < Serritor bumilissimo. {A Burek.y 
£n ayant ^ toi. 

S€ENE Vllï* 

MINA^ uuk. 

Obi l'indigne! .;« A moi cet outrage ... ftnt l'atiraii pas iitut 
possible !. • Ma mère, ma boun« la^e, que j'hérite bien de tOD 
malheur!.. Hier encore^ tranquille, résignée, m« coofiant à 
Payenir, j'osais me faire l'idée d'une existence si douce, sî heu- 
reuse !•• Jerêyais.«.eiai|)^iird7)uly que) réyfi^I.^ Je me TOfs 
en un moment y désabusée> trahie, insultée... Abl c'est tro|^# 
c'est trop 1.9 Pour fu'on me traite ainsi, qu'aî-je donc fait, mol 
qui n'ai jamais trompé personne ?..ie n'ai rien fait, je n'ai rien 
fait, et pourtant ils m'ont tous abandonnée... O ma mè/et ujie 
place auprès de toi, je te la demande... Pitié, pitié pour ta p^n-' 
tre fille l 

SGENS IX« 

MINA, WARNER, FREDERICK^ 

yrABNia, entrant vivemenL 
MonenfEintt 

MINI , se précipitant dans ses bras. 
Ah!... mon père. 

mifi^nK , ta frèsumi» 
Cbè^e enfant ! 

FEÉDÉaiCK , à part. 
Mina, Mina, dans quel état, grand Dieu t 

VABRB»^ avec tendre^. 
J'ai tort, je t'ai donné trop d'inquiétudcr 

MIKA. 

Vous ne m'abandMae^ pas, tovst . • 

WAUlKlb. 

Moi, t'abandoBoef 1 

Ah ! mon père , mon ami^ si v^uf ««^yies t^ 

Je sais qu'il faut compter $ur la JProvidenc^. # • et {ilua q(to 
jamais./. . ^ 

Oui, chère Mina, .de l'espoir,.. 
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^tMlétyM&^k^ear\.J ^iéiéû rtkfH, mffti père? 

C'est tôôîqaii ramené. ' . 

Hais c'est le comte Frédcrîcl^. . . * . 

WARNER'. .... • 

te fils dû ducde Tiriboûrg.^ je le sais/ 

rttspàRiCK. * * 

Point de titre ji c'est moi .^ Frederick , rien qae Frederick y 
qoi Tiens répondre à cette lettre si cruellemcot loju^e* 

Tous/ Frederick?^ 

Od, Frederick, qui o*a pas cessé d'ëfte^ léihôiilfê, de tt^re 
four TOUS, de vo|H aimer. 

De m'aîmer?" ^ . . 

De n'aimer que TOtrft. • /. 

MIRA.. 

Ce ianga^e , à ipoi ?. . deyant vcrus > nian père. • . et tous le 
ft)uffirez? 

le Tôis : od t'a <fit qu'il se marie y lu le croi^, il Tient sç Ra- 
tifier, c'est tout simple. 

MINA.' ... 

Frederick !.. il n'est donc pas Trai pL ' , 

n est trop Tral qu'on a touIu me contraindre, qu'on yéut eh- 
6ore me forcer à unHmariage qtie je 4éteste; maïs il ne se fera 
pas. • ' 

ittlNA. 

Omon Dieu (..il ne m'a doiicpa^r trompée? 

TTARREA. ' / 

S'il txk était autrement éera^-ll^ftci àTdé moi ? 

Chère Mina , si vous sayiez-, dèjAiTs deux jours, tout ce. qu'il 
m'a fallu endurer d'importunités , d'obsessions," de cditrafn- 
tes, d'aniiëtésl rien d'égal à ce qiie je souffre... Depuis deux 
joua, tra^è par oioDipèi^ de £|te en fôte 4. de supplice eaisup* 

* Par roite de conTenaoces pj^rt^icwUèr.çs , et en iutercalant une j^artie 
de cette scène dan^ la donzième de l'flcré suivant, od a passé celai-ci après 
^elqoet jepfifeifMi4o%» éft l«> pièce ta jé«c maîMiiint CfilaaiBafeiiés. 

6 
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t>Iïce, & la suite d'une a^lre femme; par décence oWîgé de fcîtf- 
dre des empresseoiens^ des hommages , même le ^urire ipiond 
j'avais la mort dans le cœur, q.uand Je tous savais ici, seule , 
abusée par les apparences, et m^accusant de déloyauté, de tra- 
hison , de perfidie. . . Ah ! Mina , Mina , au lieu de m'accuser , 
maintenant vous devez me plaindre. 

VINÀ. 

Tous plaindre; oui; maïs vous écouter, mal» répondre à vos 
sentimens, maintenant ce n'est plias possible... Pour moi plus 
de Frederick , vous Ole» le comte dé yanbourg. 

FRinÉBICK, 

Eh! qu*împorteP 

WMM. 

Comment? 

Yrmmw 
Sans doute , qtu'imporle ? 

HINl. 

Et la générosité, où serait-elle?., est-il permis d'accepté» un 
aussi grand sacrifice ? 

FEéDiaiCK. 

Point de sacrifice , je fais mon bonheur. 

iiiNi. 
JTè^voîs trop ce que vous êtes, ce que je suis... plus d'éspoîrj, 

notre union est impossible. 

F&ÉniaiGE. 
Que dîies-vou»? 

Mais je suis une fille -sans nom. 

Et le mien , Mina , le mien t 

MIRA'. 

Et si j'étais déshonorée? 

FaéniaiGK. 

Mina? ^ / 

wabuer. 
Mon enfant f 

uitiA, , pourmivant 

Oui, deshonorée avant de naître^ et par un père; 
Qui tel'adit? 

La pitié de- la pauvre femme qui prit sqin de m<^n enfenoe... 
pois-je être à (ui maintenant. 

FBénÉBiCK. # 

Maintenant plu» que jamaià c'est devoir y b«iinewr.i. • 
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Et la honte! puisse l'oublier?. . 

FEBDEKIGK. 

La honte ! 

aiiNÂ. , 

IHon , laissex-mol j laissez-moi... un autre a commis la faute 
à moi l'expiation. 

FBÉDÉRIGK. 

Toi expier le crime d'un autre? 

WÂENBE. 

Point de crime , monsieur le comte » mais erreur > mais 
iniquité, mais faux jugement des hommes^ Dieu le sait, et 
moi y et moi!.. «Rassure-toi i pauvre enfant, il y eut eu effet 
un grand crime digne du plus gpnd supplice , mais ce ne fat 
pas celui du malheureux condamné , il fut innocent ton père l 

. MINA. * 

Et TOUS ne me le disiez-pas h .. 
7'attendais , je voulais des preuves. 

PRÉDÉaiGK. 

Vous en ayez? 

wARins^. 
Ouî^ j'en al, poar moi^ aussi éridéntes que la lumière du 
jour. 

FRiniBICK» 

Oh t Je Y0U8 croîs ^ je vous crois. 

WÂRNEa. 

La conscience de son père est là.^ oui là daii5 la mienne. 

IHNA< 

Tous étiez donc son ami? 

WARNBR. 

Oui, tu diahient son ami, son ami inséparable , nous n'a- 
vions qu'une pensée, qu'une Jme^ qu'une existence tellement 
unies» confondues» que le dernier jour de la sienne me donna 
comme le coup de la mort. 

VRÉDBBIGK. 

Incomparable amitié f 

WARNEB. 

Mon désespoir fut un délire !.. j'avais entendu la senieace, 
f avais vu réchafaud dressé, je le voyais partout, sans cesse; 
point de distance capable de me soustraire à cette effroyablté 
visioii! Je. partis» je m^éloignai d'une terre od je ne pouvais 
plus vivre après l'arrêt assassin... Mon enfant» tu nie pardon- 
nes... ah! si tu savais comment, enfin» poursuivi par ton mal- 
heur^ par l'idée poignante de ton abandon, de ta détresse, je 
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jGourus tout à coup versia HpilaDde, et plus précipUamnu&ot 
encore que \e ne m'en étais éloigné... Après la ans, je J^ rer 
YÎs /j'osai rentrer en Hollande, je le cher eh al ,^6 te trOuyâi, tu 
ypulus être ma fille I 

Soit béni, soit béni ce joart ehl sans vous, qui aurait pu me 
titre : Ton père fut innocèât f . . De quel poid^ je èuis »ouhi.gèe ! . 

WABRBR. 

lien reste un sur mon ccpur^ qui récrasej qifî le brûle, et 
dont je noterai soulagé moi «qu^aprèisàToirpénëtfêtôtit lé lâysr 
tère d'horreur, qu'après arôîr éécbuverl, démasqué Tinstigar 
teurde fcc jugeftiettt inlSriie, <?af H y^rt-eut ttti,. fll^?^îètif> îj 
y en eut uti , f en suis s<ir. îe croi^ etififi le cptïtiijjîrt. •]''" 

Nous serions asset fceureuxî 

WARNER. 

Depuis bientôt deux ans^ je je soujp(QiiD|(| ]» VQlao^^f^ je 
ne quitte plus sa trace, encore un pas, un dernier indice^ je 
le saisis, il ne m'échappera pas ; ma. fille, ti^ s^ras xengèç^ 

FREDERICK. 

Il le faut , elle, sou père ! 

Rio^ pour son jpière;, il eat mort .. |oi3,.juréjugés.,, opjol^fis, 
tout le flétrit , tout lé tue , c'est à elle quSi ^oi songer, à ùUp 
seule... Savez-Yous, monsie^urleComte^ qu'à la faveur de cette 
horrible machination on dépouilla cette en£ant?.. elle ai;|ssiau- 
rait eu un nom, un noble rapg, une tTôftune, je co'6ùàis ses 
droits, sa naissance, elle est Ijlle fle bonne ipaisoc. 
Vred£rick. 

Qui qi)e vous soyez, quoIqu^il arrive^ AfiQa^ je le pro- 
mets devant Dieu, tous serez comtesse de^Taubburg... fle Cours 
déclarer ma résolution à mon père, il m'entendra ,''m'écouT 
lèrti. ; il ^«m ^ue !*tiiT)heflîne, *i Moliettxent sâin-fflèe, fest*gne 
€e lui , dé îmA , êe iïc/trt hona , ^e iiotre état^àtli H ynrûiûâe, ^t 
jrtrtsqu'H titYitiia nahisirtite, eHe itst notre égale Y«i sîltt|>lè bu*- 
Trière! * 

mifA. 

Ah ! Frederick , s'il était possible ? ' 

FRBl^ERiCS,. 

Oui , tput e^t justCjp tout sera; possiU^. fCo«iJrage> ^poir 1 4 
jd«fnainJe h^nheur!.. Adieu j, adie«i... 



'. WARNÏR. . " '. 

Ma. iiUe, tu feras cgjiites&e de Yanbpùr^l 



(Isort. 

{l.SQft,. 
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Mm OiM* ii'«»lrDe|hMDii oii iaY«?,* ob#f rrédériet^ ! VjJiUif 

prié pour moi , je serai heureuse... merci » bonne inère»J|iC(vcil«. 
{Elle esf tombée à genoux, et. ^«tf# ^ portrait de sa mère qu^eiie a 
tiré d$ son sein. — La fenêtre s^ ouvre sans bruit j^ Jiunh\fiit^, et 
te dispose à descendre ; on, e^^r^oU derrière lui un second bandit.' 
Uina se relève, les voit, veut fuir par la porte lfiefmi,Mm$B$rck 
(tan bond y arrive avant elle fi met 4e verrou. Mina se tordant tes 
mains et dans tppkUi mlmi dèmp0ir$*4ciie,tOiml^ \A»% Ôif(i !. . 
que Toulez-vous ?. . au secours.^. ., . 

Elle se renferiDS dansja cbamtir.e à mtcl^e* ] 

9UEGK, faisant sif^ne 4 sef compagnons. 

Alerte ei^fans, elle est à nous! ' • ■ . . . , 

kum^msaet. o^ils se disposent à briser la porte, 
Franck jpArait ^ U fi^n^lre. disrcière eni^ »leur 
tiro un coup de pistolet', et s^nte dans la 
chambre. La toile tombe. 

. . findad^umèm^U:, > 



Vi^ très riche salon ouvert sur un parterre , d*oà l'oH 'dêcawr^:une 
vue pittoresque 4j^msierdam. 



Lk BABONHB » dui défunont le bras. 
ÂUoDs, allons^ ça ya mieux quefet/auMi cm» QiOD jgën- 
àtty TOUS Yoilà» Dieu merci , replanté sur tos deux jambes, 
tout iOlMM «i U«B M^sCt. 

Il estyrai» madame la ftarocoe^ je me trouve beaucoup 
nûeaz^etdBHuiA^ji^^fère.;. » -^ ' 

LABABCmilB. 

Demain, demain, crojoiE^moi, H Vêûs «finit ]dii^ ly f w» tolfez* 
TOUS un peu tranquille. 

Tranquille? 
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1,1 9AftONNB« 

le vous te dî5, moi qui suis volrc bclle-mèrc ^ et si tou» ^ 
«uiyieK mes conseils... {Sourire dédaigneux du Duc) tous ne fe- 
riez pas w mal... Voyons ^ y aurait-il grand ibalheur de retarder 
dé huit jours le mariage dé mon petit Frederick avec Totre 
•^usrienné» 

u BtC. 

Dé huit f durs 9 

LABlEOmiB. 

La belle affaire! 

LE DUC. 

' Et le Eoi , Madame , le Roi qui fait ce mariage I 

LA Bi&OHinS. 

Lé Roi aussi s*en mêle ? 

LB DOC. 

Oui) Sa Majesté^ elle-même... 

LA BA&OVVB. 

Allons, c'est ddns la famille j.. comme voua, feu Tempes 
reur. 

LB DV6. 

Et^d'aillears^ qui préf&re-t-il aune princesse palatine? Je 
ne sais quelle créature... « 

^ '•••^ LA nBOHVE. 

Une créature 5 fil 

LB DUé. 

Une misérable petite ouvrière, fille de rien. 

LA BAEOirV^. 

Vdyw-vous? 

LEDUC 

Fille déjà perdue peut-être , et dont il 8*est engoué arec une 
telle démence qu'il en fait une merveille, un phénix, une di- 
vinité, que vous dirai-jo» c*e]3t tout un romi^n avec ses aventu- 
res, SCS malheurs, ses extravagances, dont rhéroïne, à Tentcn-. 
dre, n'est rien moins que noire égale. 

LA BAEONHE. 

Pour quant à moi c'est aisé. 

. LB DOC. ■ 

£nfîn je n'y ai rien compris, mais il faudra bien, s'il lui plaît, 
que toutes ces fdlies aient un leroae. 

LA-^ABOHEB. 

Ce que c'est que la jeunesse ! ça va, ça va brrn^. ' 

LE D«C. 

~ A Beauéoupk tf op loin , il faut l-arréter. 

LA BAROEEE. 

C'est donc comme votre so&ur' Avec le misérable gueux qui 
l'empoisonna, le scélérat! 
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tt DUC. 

Attons, encore, nous y Toilà..«Je tous arais poortaorf priée^ 
Hftdaoïe..» 

I.A liLBOHHB. 

Tai tQrt,« .ehl <|oe diable aussi , moa gendre, il y a de ces» 
cEoses qu!on a lâ , et tû^s échappent toujours... Je sais coài-' 
bien TOUS l'aimiez cette''pauyre Joséphine I 
LB DUC 9 à part. 

Celte femme est mon reproche Vivautt. .qui douceâtre aiùsi 
chez moi? 

SCENE !!• 
Ibs Mitfis, YTARNER, vv Dombstiqub, /><?itant ui^pCaieaa. 
WAEHBE 9 prenant le plateau dee mains du domestique qui sert. 
Monsieur le Duc ne m*a-t-ll pas commandé de lui sertir son 
ehocolat à dix heures^ elles sonnent , je suis ponctuel. 

tB DtC. 

6*est bien... il est bon que tous sachiez cependant qû^un 
domestique « n'entre pas ainsi chez son maître.;, à TàTCnir, je^* 
tous sonnerai. 

LA BàROVlIB. ! ■ 

Ceci 9 mon garçon > pour ta gou?erne... tu n'es pas au fait 
du service. 

WARNBE. 

Je n'ai Jamais serji personne. . 

ULBABomar 
. H T t» commencemanlà^tout» ne t'inquiète pasy|e te stjrleiai^^, 
LB DUC 9 assis et prenant sa taise de chocolat, d Warner. 
Dis-moi dono.,.eb bien ! y(mU que ton nomia'éekappèi>>:tu 
te nommes 9 

&A BAAORNB. 

Warner... TOUS l'ayez oublié? 

WAEBBB, dpart. - 
Dèjàl 

LB nue. 
Je fiuis si distrait.^ ^et| bien l donc 9 Warner» a-t-on eny oj^ 
de la cour? est-il' Tenu beaucoup de monde s'inscrire à ma 
porte? " 

LA BABOKHtf. 

Les flatteurs et ka quèteùire de profession n'y-ont pasiiifaé-* 
que ^ il y en a tant. 

LB DUC 

Voyons le li?re des Tîsites , je suis bien aise.. . 

Warner tire le cordon d'une bonnette. 
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Èb Èieol que faisrto doùc*è ... 

Je sonne quelqu'un. . , 

■'tB'pUC. ' ' ,, 

On ni^ s^onépàs chez son maffre; le^ "tafèr^ 5dnf A t^tî^ 
chambre. / - : 

" tk BARÔl^NllI. 

Ya, DOLon garçon,- cBiez le ^îsfié. 

Ll DtC. ' ':.{-.. 

Hé 1 Warner, emporte cela. 

WARHEH f revient « pferut ^^ tM9m i ef 4ii à pari. 
Patiçncel .... - - 

. SCÈNE lit. . / 

iA BARONNE, LB DOC. 
iB DUC, le regardant sortir i \ 
Hél dèl moneieur mon mou veau talet)0|ie pajrf^itvoirfe^ 
àUnvc» ^a f eu fièjçe». . . ^ ' , 

tÀBAEONKB. 

Ekl non, il n'est qu*un pcogaacfae; ça lui passera.., c'est 
t|ft hùu Sttjei»^ iTftut miaux qu^ 4'4tre plai el Hfïïgotf^ _ , 

Ï.BDUG. .... 

A la bonne heufre. 

■ IiASABOMMI. 

Et puh> ce qu'il a fait hkrpeor ^us , Vaut bien qà'on luf 
fâtÊùétêMmét*^* f8wid|e t98s dis ^be^fiMn eii0if«tx«ii|élil/ ' 

I.BlKDa 

Sait j ç^iM^acna^ailiifia ploa que que ia midane..^ 

(■ , . » 

SCÈNE IV. 

Lk BARONNE. • ' \ 

torci le li?re dés yisites, autant dire dés mensongeiT. 

^ warnei , après awif^ pcfse te Uwe sar tc( taôh, 
' £ë8 lettrés de monsieur le t)fac. - . . .f 

..]fe^.>,Abil,ie cf^cbei du e^bîn^t 4e *t: Ma^sl4. • .u:. : 7 

II décachette Tivement. cfsHtef ieÉbe^ dlj^âier;. 
reDvejop^ii, • 

Elle me s(sr vira. ;. . / 
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Vous permettes... 
Tiend , si je petinets. 
Riea d'important... 
Et les nouTelles?.. 
Yoîci^ madame. 



4^ 

tk lAEOKlTBi 
tJL BARONNE. 



lA BIRONRB. 

Encore des mensongtts.é. v<ryond... Le Sfoniteur, là Gazette 
d*Aasboi>rg^ le Jour&al de Paris , ça n'est pas fort amusant, tout 
ça. {Ju Duc.) Voilà votre affaire.»* La Mode^ la Garrîcature, 
c'est pour moi... les Cancans, encore pour moi... Et mes tribu- 
tiauz, où sont donc mes tribunaux?.. Ah I les Ydilà... C'est 
celui-là qui est divertissant , il y a toujours des histoires d'es- 
croqueurs, d'assassineurs, d^empôisonneùrs ! ça fait yenir la 
chair de poulfe, c*cst égal, j'aime ça, moi... (j# JF'arntr.)0<i 
eetFrédèriekf 

WARirtR. 

Madame, je l'ai yù monter chez lui. 

LABARORtlE. 

C*est bon, c'est bon, je yaîs le faire appeler, et il mé tira 
tout ça ayant que le monde n'arrive , voua savez que je ne 
suis pas lisarde , et puis je lui parlerai du roman, de l'aventure, 
dePnéroine... oh! dësque'le Roi s^en mêle,., soyez tranquiHe* 
je lui parleraf... C'est pourtant dr&Ie.4. lajeuoesse, la jeunesse! 

EUe fco^. 

SCJENE V. 
LE DUC, «m, WARNER. 
LB DUC, parcourant le livre des visites , et riant. 
Mon accident a fait du bruit... toute la Ville s'est fait inscri- 
re... c'était dans Tordre... {A Warner.) Et de la Coor, qui est 
venu? 

WABHll. 

Personne. 

I.E suc. 
Heinl comment? 

WABBBB. 

Non, monsieur le Duc. 

lB duc , d lui'-mêmf. 
^Personne, voilà qui est singulier, {Haut) Faites reporter ce 
livre. {Warner sort un instant, le Duc s*est levé, et continue.) 
Personne encore! pas un gentilhomme "de la chambre > pas 
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un ministre^ même la princesse... Que ?eut donc dire cela? 
mon fîls est si imprudent l allons encore des folies , quel<fue 
Doulrelle incartade., .(^i^ Warner qui rentrée) Warner, vous êtes 
bien sûr que le comte Frederick est ches lui ? 

wiaîÎBB. 
Je le crois, monsieur le Duc. 

LE DUC. 

Vous lui ayez dit d'attendre mes ordres. 

WARNER. 

Oui , monsieur le Duc, 

LB Dtc 9 s'asseyanU 
Warner, nous allons causer.. .Je ne te connais que dliierv 

WlBNEEi 

Moi, depuis long-temps j'avais Thonneur de connaître mon- 
sieur le duc de Yaïibourg. 

IB DUC. 

C'est tout simple... Warner, ton beau dévouement pour ms^ 
personne, ta bonne réputation, et ta physionomie, je m^y 
connais et i'y regarde, tout me. dispose à te donner ma con- 
fiance, cela doit te convenir. 

WÀBnBB. 

La confiance de monsieur le Duc? je la désire, et plus que 
personne au monde. 

LE DUC. 

Bien pens^et très-bien dit, bon ton de valet. .. £h! je vois 
que tu n*es pas sans quelque espèce d'éducation ;, tant mieux, 
cela n'eèt pas commun dans la condition où je te prends. 

WlRHER. 

On n'est pas toujours à sa place. 

LE DUC. ■ 

Diable î de l'esprit ! 

WARNER. 

De l'obserYatioa, monsieur le Duc. 

JLE DUC. 

•De mieux en mieux. . . Mais pour être ainsi déplacé, il faut 
qu'il se soit passé dans ta vie de ces choses. .. 

WARNER. 

Il ^st trop vrai ! ' 

LE DUC f lui frappant sur la Joue. I 

Tu auras fait bien des fredaines, coquin.. . Allons , un peu 
de franchise, je ne suis pas rigoriste. 

WARtfER. 

M. le Duc, je n'ai rien à me faire pardonner, moi. 
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X.V vue 
' Tu es susceptible. 

WAE8EB. 

. Je sQÎs hofiDêie hpmme. 

^ LB suc. 

Je le crois j et sur ce pied-là^ mon ami, dous serons cqht 
tens TuD e^ l'autre 9 et pour commeDcer , tiens, prends.., 
( // lui présente une bourse, ) Eh bien I. . prends dojac. . ,. 
WARiTEEy à part. 
Qumiliona-nous. 

LE DVC. 

Tu rois, je sois riche, je suis puissant, je suis généreux, 
rien ne me coûte, je donne à l'un, je protège l'autre, je jette 
à qui Teut mes bienfaits, je suis le patron de tout le monde. 
Eh bien, à I^ cour^-à layilLe, partout je ne rencQUtre qu*é- 
goîsme, ingratitude, perfidie. C'est au point qu'au nillieu de 
jcçtte (bple qui m'importune et m'obsède , à peine si j'ai pu , 
comme par miracle , trouyer un seul honom^e 4 qui me fier, un 
seul. 

WARNEA , à part , rire amer. 

Il n'est donc pas heureux! ( Haut. ) M. le Duc m'excusera; 
si cet homme est celui que j'imagine, il se vante assez de la 
fareur qu'il a gagnée. 

LE DUC. 

Payeur gagnée ! Comment ? que signifie 2.. . 

WAENSE. 

Pardon ,- je ne fais que répéter... C'est un bruit de yille. . . 
j'ai si sonyent entendu parler de l'italien Yanpietro. 

LE DliC. 

Yanpietro! il se vante! et de quoi, s'il vous plaît, M. War- 
per? 

WÀEEfiR. 

Oh I de rien sans doute qui puisse faire ombrage à M. 1« 
D«c. 

LE DVG. 

Mais encore. • • 

WARNEB. 

Il est des existences tellement hors de portée , que rien ne 
peut plus les atteindre. 

LE DUC. 

Tu me flattes sans me répondre. 

WARNER. 

Que répondre à M. le Duc?.. Gloriole italienne. • • il se croit 
utile, nécessaire... Confident indispensable, il est dans tous 
les secrets,., et de là cette faveur, ce grand crédit qu'il se 
donne. 
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lE DVC, dpart. 
Il sait donc tout^ le inisérable I je né m^MtAê pas trompé f..t 
(Haut. ) Ecoute 5 Warner^ )*ai le Tent en poupe ^ et je in*abuse 
fort ou il me porte à pleines Yoileâ rers la plus hante i»rt«iie. 
J'ai donc l>esoin, plus que jamaiâ^ d*uD (lomme eDti^reiueQt à 
|Doi« . . Venx-ta T^lre? 

Et pour cela que foudra-t-it faire? 

LE, DUC. 

Tu as un enfant, tu me comprepdras. 

. uriRiu^E. 
J[e compr<$nds tout, M. le Dqc. 

I.B D6C. 

Warner ; moi aussi, fe sois père, et mon flU, mon fils 
unique, mon orgueil , tout mon espoir, qui n*a qu'à rouloir 
pour être ce que je suis, peut-être plus encore , tant il |ustifle 
sa oalssaoee par Téctat de çon mérite ! .. . 

WiEVEE. 

C'est ce qu'on dit. 

LE DUC. 

Ce même fils , l'objet de toutes mes sollicitudes , à qui je 
viens de ménager la plus illustre alliance , poussé par je ne sais 
quel entraînement, quelle folie de jeune hoinme, est sur le 
point de rompre ce mariage, de renverser mes calculs, d'a- 
néantir mes espérances , et «k compromettre ainsi et le rcDOS 
4e son père, et Pavenir da sa maison. 

WAERBB. 

Voilà qui est grave. 

£B DVC. 

Je l'aurais vu, sans y prendre garde, occupé de quelque 
fantaisie de son âge, amourettes sans conséquence qu^on noue 
et ipA^QXk dénoue aveo quelques dueats. 

WARNER. 

Jetés à la pauvre fille crédule , c'est bien ça. 
LE DUC» poursuivant • 

Um faii:e de celte avei^ture une affaire sérieu&e , )Ouer 9otr 
tement sa destinée pour un caprice de passée t VOOn 90a, 
M. le comte Frederick, il n'en sçra pas ainsi, j'y ai mis bon 
ordre. • . 

WARNER , à part. 

Que veut-il dire? 

LE DUC. 

Vn homme tel que mot ne se heurte par deuf (oh au mêa}.« 
.obstacle. 
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Oo s'en d^arr9S3çi^ 

lE DUC, 

On le brise. 

WAEVEU^ à paru 
Ilm'épouyaate! 

Tu m'aideras. .. Il est temps , s'il n'est pmg t^ofl t«rd.. . Ecoute^ 
"Warner. . . ( // porte hs yeux sur la j>éndule. ) Onze heures , 
déjà onze heures! et personne, personne ? 

SCENE VI. 

Ms HfsiBs, UN YjLIiET. • 

Be b fi^fft du Roi, le prenaler chambellan. 

Lfi MJC. 

Enfin !.. Ab I Je le sayaki bien y mot... [Au vaht, ) Ap grand 
salon, je vais le recevoir. (fLe valet sort, — A Warner.) Eh 
][)ienl eh bien! que faîsr-tu là?.. Mon babit, mon chapeau^ 
mon épée... Qu'on se dépêche. 

WARKBIL, d pÊTt. 

AJIooa, Talet/<»béiâ... 

LE DUC, »^. 

n s*est fuît attendre, te message... Et qu'importe!., il est 
yenu !.. En vérité^ avec mes frayeurs fantastiques , je me fais 
pitié à moi-même 1.. Non^ ce n'est pas après seize ans que la 
mort romprait le silence... Depuis seize ans , et pour toujours ^ 
je me suis défait du seul homme qui aurait eu un si grand intérêt 
à fouiller dans une tombe; de ce côté, point d'inquiétude, et 
quant à l'autre qui se vante de ma oonûance parce qu'il croit 
à ma pèpr,^ j'y suis résolu, soit qu'H sache ou qu'il ignore ^ cet« 
Italteia me pèse, p4u9 d*alternative.^ 

SCÈNE vni. 

G'est cela... Monépéc... bien... Passons Thabit... Mon cha- 
peau... {Montrant sonsomtier, ) Hé, Warner, vois, cette bou- 
gie» eU« Q^Uent p«3* 

wiKMia. 

C^Ue bonde, M. le Duc ? 
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tu DUC. 

]£h! oui 9 cette boucle ^ rattache-la donc... filalftdroilt tq 
^*j prends mal..« tu seras mieux à geucux. 

WÀJiiiER y d part y mettant en effet un genoaa> en^ terre^ 
A ses pieds» moi ! 

' Qiea^ très-bten ainsi. . 

SCENE IX. 

WARNER, seul. 

C'est pour toi, ma fille !.. [Il essuie une larme et se relève. ) 
Ici, rien ne m'huinilie !.. (Courage, Léonard, courage! la pro- 
Tidence l'a mis sur la rpiej j'arriverai, j'arriverai... mais avant 
tout, ma fille 1 avant tout, sûreté pour elle... C'est que riea ne 
Tarrêterait, ce Yaobourg!... Il m'a fait trembler!.. Chëre en- 
fant! loin de moi, seule , comment se défen4re? que pourrait- 
elle ? Ah! ma fille serait pei'due!.. Non , mon Dieu, tu ne Iç 
veux pas... Ayant toiji^t , avant tput , ma fille ! 

SCENE X. 

WARNER, MINA, LA MÈRE BLOOM, FRANCK. 

LA MERE BLOOM, dùns la coullsse. 
C'est bon , c'est bon, je connais les êtres , et je saurai bien le 
trouver, moi, monsieur Warner. .. çh! justement, le voilà. 
MjNA, dans le plus grand désordre, courant dc^ns les tras df 

Warner» 
Mon père ! 

WARRER, /a pressant. 
Mina ! ici ? 

MINA. 

Ah! je ne vous quille plus. 

y^ÀjBiJsiBVk y la faisant asseoir. 
Cbère enfant!., dans quel élat. . • Que s'est-iFdonc passé f 

LA MÈRE BL00M-. 

Ce qui s'est passé, ce qui s'est passée . (A Mina*) ïranquil- 
lise-toi, raa bonne petite , je vais trouver ma vieille amie , mil-, 
dame la Baronne, et qu'ils y reviennent, les scélérats! 

WARNER. . 

Qui, les scélérats? 

LA mIsre blqom. 
Il va vous le dire, ce brave garçon. Abl mon Dieu^ sans lui... 
Quelle abomination ! c'est une horreur, c'est une horreur! 

Elle sort» 
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SCENE Xî. 

SiiNA, WARNER, ÏIRANCÈ.^ 
WAANEii, à part. 
Le lâche! il n'avait pas perda de temps. {A Franck.) Parle ^' 
parle, mon ami, dis-moi tout, je veux-tont savoir. 

AlNA. 

Ah ! que je lui doivde recoanaîssaace... j'étais perdue;., fê- 
tais morte. 

WARITBB. 

£t c'est toi, Franck?., que je t'emhrasse. 

FRANCK. 

Rien de plus simple : un service en vaut un autre, et il y a 
fine Providence ; car enfin, si vous n'aviez pas eu pitié de nfoi, 
si vous ne m'aviez pas fait engager par ce capitaine^.. 

WARNEB. , 

Tombrick ? 

FRANCK.' 

Je n'aurais pas été là, mais heureusement que j'y étais. 

MINA. 

Ohl oui, oui, heureusement... que serais-je devenue?., j'é- 
tais seule, vous veniez de me quitter, et moi, encore toute 
émue, le cœur plein de vous savez quelle esrpérance, je pen- 
sais à tout ce que j'aime; j'invoquais, je priais ma mère, et 
dans mon ravissement mêlé d'un trouble inexprimable, ilme 
semblait, je croyais entendre une voix, comme un murmure 
qui me disait : Espère, espère, tu seras heureuse... Tout-à-coup 
la fenêtre crie... des hommes étaient là... j'appelle. .• personne. 
Je fuis dans ma chambre, on me poursuit; la porte est brisée, 
elle tombe, je me sens saisir, on étouffe ma voix, on m'entraî- 
ne. •. J'aicru ne plus vous revoir.. • Ma tête se perd, je ne 
voyais plus, je n'entendais plus, et cependant il me semble 
qu'on me secourt, qu'on me défend. 

WARNER. 

Le misérable ! 

MINA. 

Quand je suis revenue à moi, j'étais chez la bonne mère Bloom 
qui me donnait tous ses soins.*. Mon ami, c'est lui, c'est lui qui 
m'a sauvée. 

FRANCK. . 

N'ayez pas peur, monsieur 'Warner, il y a un des trois ban- 
dits qui ne gagnera plus de florins à ftiire de mauvaises actions, 
et quant. aux deux autres j ils ont eu besoin de leurs jambes, 
sans ça je vous promets qu'ils ne seraient pas retournés coucher 
à bord; au surplus « qu'ils aillent au diable avec leur capitaine , 
je ne reste pas dans cette compagnie-là. 
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WAURCft. 

. Assurément noD 9 mon ami; désormais ta flsice M près de 
bous, Dieu oous aidera. .. Dès aujourd'hui tu vas t'iastaller 
daos notre logement. 

KIffÂ. 

Et moi, mon père? 

wAasrBa. 
Toi 9 je ^e garde une autre demeure , icié 

MINA. 

Ici , dans cette maison ? 

iTAiLifKB; 
Tu dois y rester... 

MiirA. 
VousTOulea?.* 

WABHia. 

Nous y resterons. 

&GENE XU. 

Les MftMBS/PRÉDËftIGft. 
fb£d£bigK) accourant. 
Mina, Minai que Tiens-je d^apprendre?.. est-ce possible?..^ 
^at-il yrai? on aurait osé? 

WAEBBB. 

Oui y monsieur le Comte , on a osé^ et sans ee brare gar- 
ton* • • 

FBiDiBiCHf à Franck. 
Ah! mon ami... comment?,. tiens , tiens... 

Il lai offre si iftobtre. 
thàStiKy rêfuêanU 
Monsieur le Comte^je suis payé. 

FBiDiaiGK. 

Ah 1 ce n*est point un salaire, c^est un souvenir. 

FBANCK. 

Si c'est comme ça... 

II in«t la montre dans son goneset. 

SCENE XIII. 

Les Mâmbs, LA BARONNE, LA MÈRE BLOOH. 

LÂBABoinn, en dehors. 
. Où est^elle donc, où est-elle donc^ cette chère petite? 

LA MBBB BLOOM. 

La voilà... Yiena, mignonnei Tiens , je t'ai trooré une bonne 
protection. 
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iiBiftoaiKi. 

Aa98ape»loi, niion enfant, \\% p'easaroàtpàftqttit^ea Abon 
marché , les drôles, j^e» fais màa-affidre» 

]:.▲ MÈai'j^ooii» é^Wwm^r. 
Quand j« vous disais, t'en étais sQrè. '^ 

lÂiÀKOihtE^ eènàSdSrant Mlnà, 
C'aurait été bien dammage. . . inaîs è*èst qû*e1Ie^8t chaVmanlé, 
au moins; on n*a pars plus d€ 'f edtillesse , meilleure façon,* et 
ayec ça tin air... i * ; ■ 

SadÀBie».^ *' - 

Il y a dé ces figures qui vous pré Tiennent lent d'abord^/ «t 
pnis , plus je la regarde , f^nOfi H me4»mblé... J'ai connu quel- 
qu'un... bien sûr... ça mé rt^f^wàn^'^ukérésneiiini^liWteî, 
tu me plais y et }e reuse te iiiire;di».l^; . 

Abl Hafdamey que je gularioriellévl.. 

Et moi anssî, je suis toàchôë.'.;'paruTré petite, allons^, ati^ns, 

S lus d'inquiétude^ tout îra>bi«n:;:je fais de toi ma demoîlâelle 
e compagiuey et "foioi monsieur Je Du^çqui ne jQ'en.dèdîi^ 
pas. 

liiRÂ , frapfiééé J§ vue du Duc. 

Ah! mon Dieu! {Tirant vivement un portràH.dé S0^uin, ttU 
montrant à ff^anker.) Yoyev dbnc^ mim ami... 

WAamsB, ie lui prentatit, •• •' - '' 

Silence. '^-/>.. n 

• • • 

SCENE XIV. 
Las SliMBS, LE DUC. 

LA BAKOirVE. 

Yenez, reneif^ mon geadrCf nous avons dunoureaii. 

Ll DUC. 

ÂTant tout, félicitei-mioit Madame, Sa Majesté, plus que 
jamais remplie de bonté pour moi. « • • 
WAETwa^ d part. 
C'est si juste. 

LR'nUG. 

Tient de me faire complimenter paT son premier chambel- 
lan... 

hk «AEOKNE. / 

C'est très-bieurde la part du Roi; maîs.^. 

8 
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L« BVC. 

' Et ce 9«ra d*aii boit eienliple, vous Terres qu*aYaii4 une heure 
toute la cour débordera dan3 mes salons. 

LA BA&OHUB. . 

Je le croîs 9 je le crois, mais... 

• LE DUC. 

îlous sonames eu pleine pro spérité. 

Là BAl^OBllK* 

C'est entendu, et ?oilà justement pourquoi, tous me ferez U 
plaisir de tous charger d'une affaire que je Tais tous dire ; oo 
ne peut pas mieux l'employer, la prospérité, qu'à Caire rendre 
justice, je crois, et d'abord , regardest-mm celte jeune fille. . • 
AUcms , petite , lerons un peu la tête. 

, X.A BIBBB BLOdl. 

pui, oui, ma fille, n'ayons pas peur. 

nÉDEBiCK, à part^ 

Qu'elle est belle! 

LàiABOJrnB. ' ^ 

Hein? qu'en dites-Tons , mon gendre? c'est que j'en fais ma 
,dea»>iseUe de copspagnie, afin que tous le saclûei. 

IB DBC. 

' Je TOUS en fais mon compliment bien* sincère. •* mats je ne 
Tois pas... 

£▲ BÀBÔNKB. 

Yons ailes TOiC' 

WABBBB, à part. 

Nous y Toicî. 

LA BABONFB. 

SaTCB-Tous qu'il ne s'agit de rien moins que d'un fait digne 
de la corde ? 

IB DUC. 

Un crime? 

VB^DiBlCK. 

Un crime. 

Là MBBE BLOOV. 

C'est une infamie ! 

LA BABOmiB. V • 

Oui, des scélérats, cette nuit, ont o^é sintroduîre dans h 
chamire de cette honnête ci;éature. 

LB DUCi 

. UnTol? 

FBéniarcK. 

Un rapt, monsieur le Duc. 

I(B lifiCf àpart. 
Quel rapport? 
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€*ëtail pour renleyer, Ic3 gueuxl c'est-îl croyable ? - 
LIS pue. 

Eh! mon Dieu^ Madame, toatest possible... Cette demoi- 
selle est assez bien pour être détenue Tobjet d'une de ces pas- 
sions exagérées dont les riolences ne s'accordent pas toujours 
97iec le respect qu'on devraît avoir pour les moeurs et la vertu. 

LÀ BÂKOKltE. 

Ab I ben oui » les jeunes gens... 

U DUC. 

Les jeunes gens, il n'y a plus rien à leur dire , et c'est beau- 
coup quand ces messieurs ont la bonté de ne pas régenter leurs 
pères. 

l'en coDTiens, mais ce n'est pas de> cela qu'il s'agit : il est 
question du tort qu'on a voulu, foire à eette belle enfani» fa mé- 
rite punition > et je sois bien sûre que c'est votre avis >- mon 
(endre. 

u »vo. 

Sans doute, Madame, sans doute, mais vous sentez qull 
peut être prudent, qu'il est juste même de voir, d'eiaminer j^^ 
d'approfondir... 

XÂ BABOKNt* 

C'est tout vu , tout approfondi. 

JA DUC. , 

les cboses ne sont pas toujours ce qu'elles semblent être.. ..et 
pob, ne faut-il pas encore faire la part des suppositions, des 
£àbles? On (ait tant de conieji. 

Il n'y a pas de contes. Monseigneur. 

lb nue. 
Hein P.. Qu'est-ce que c'est que cet homme-là, qu'est<ce donc 
qu'il dit? 

PBA.BGK. 

Je dis qu'il n'y a pas de contes, et, sauf le respect dû à Mon- 
seigneur, c'est bien une vérité. 

LA BABONRK. . 

Qh! c'est qu'il peut en parler mieux que personne, lui. 

J'y étais, et c'est ce coquin de corsaire, ce capitaine Tom- 
brick. 

XI DUC. 

Tombrick? 
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Il a voulu me payer pour ça, grftce à Dieu p |e eue maqgep^^ 
4e cepaio-là^ moi. 

iJlllkMBlOOK. 
Etiu faubîeti.' " ' ,' . . ..v.;: l./ 

' ■ \» -FBAV<k. ^ . ';* ...-.: :.... 

Je ne peux pas dire qui lui a'doni^ë cette filaine conunisslon* 
là , mais il est sûr et certain qu'il a' voulu faire epleyer cett£ 
brave demc^selle pour l^epvoyer à Btftàvia. 

A Batavia ?.. c'est elle* 

Quelle indtgoité ! * , 

LA BAEONNE. 

C'est infâme! , -.<. j. i 

i,E pBp-^ à ^*. 

Socoretrahit». Misérable italien; ..oiico;; 
PBipiaiGK. 

Et OÙ en sommes* nous donc , si un misérable pirate > abUBaot 
de l'accueil que la tolérance lui accorde, peut avec impunité ve- 
uîr îusques daos nos villes ^ faire 8#9 booieox trafiçAi, IPÇ^'^ ^ 
prix ses violences > ne respecter ni lois^ ni mœurs, ni vertu, e| 
porter au sein des familles l'effroi , le deshonneur et 1^ dés.esr 
poir? 

WABIfKll. 

Nobles sentimens ! 

LÀ KA-Komm. 
Qh ! que c'est parlé. 

.F|lil>iA1C&. 

Faisons-nous la traite des nègres? 

• LE DUC. 

Allons, déclamons, exag^ns, réformons > cVst TOtr^ 
usage. • . 

.faéoiiiiQi^* 
Il me semble , nionsieur le Duc. . . 

LE utrc.* \ 

Il me semble, monsieur le Cbmte, que vous pourriez met- 
tre moins d'amertume, moins d'iodédenté' dans Paocnsation 
que vous hasardez contre uti borame absent qui ne peut vous 
répondra. .. Le «oonftîsdez^vtïtts ? pas plus que^ it^oi. 

WAABTBI. 

.. Qtted*astucel , - i i. . 

LE DUC. 

Cst^ce en Hollande, Monsieur, qu'on peut se permettre d'ou- 
trager ainsi les capitaines du commerce? 
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A« £»it 9 )e n'y soageâis pas > moi. 

kx i>uc. . . , 

Bt qui TOUS a dit qoe ce Tombrick dont il Vous plaît de fair^ 
im aTeotorier, un forban, d'est ^as au contraire un bravensa- 
rin, accrédité par d- honorables arâ]faletkrs^ Tous raccusez'de 
cupidité^ de violence, de rapl^4é porter au sein des faaailles la 
bonté 5, le désespoir..-/ qoft ¥«bft a'éit, MèiiSi^iir, ^uè oe %tV8t 
pas pour prévenir cette honte» pouci éviter ce désespoir, qu'il 
lieat de la ooniiaaoé i^umlÊnàdû lac ilmiah que:) vous» lui. re- 
prochez? qui vous a dif qu'il ne l'a pas reçue de la prévoyance 
d'un père trop josteuAiif j|^)é.4'*H<^tB^48|9Q.{<#e9 déjà^i^'ii^i-' 
neUe, peot^treï . 

HiHÂ, s$ cowmÊni,k.waff8iéqjÊ^ mains. 
Ph! monPiea. .;^ ..^ :^ 

* u mcy.tfOÊ^miftm$' - ; t, .... ^.. . ; ■:: 

D'un père à qui personne n&oonlastera sans doute ni son au- 
rite ni son droit de veiller à Cdiqii&Fien ne Àasei UÉdie;à i'édat 
4e |a noble maison. 

• KlilA-. i».-! 

• Sol8*>}ea8aftthmtiilié^l' ♦..« : 

LE DUC, poursuivant. 
^t pour qui h . pour oetie filM. .. ' 

SAVi^om». 
Cette filleP 

Qlonsieur le Duc ! -^ ^ - ^ *' 

LB DUC, 4 in Biaronne. 
WcUàf UadaitMr ▼oîl^ pourtant à qai vons âénaeir refoge 
4aos ma maison; n'est-ce pas une belle pretéfée?*. • 

' HIHÂ. 

Ahl c'est trop. Monsieur, c'est trop.. .(^f JV orner.) Sortons 
4'ici y mon père^ sortons. .. , ^ . , 

I.B DpcV. 
Son pèrje ?. . vous , Warner, son pèr« ? 

V P'eH 1(6 a^m qu'elle ;ia*a doi^ié* . . 

LÀ MÈaE B&OOII. 

)Et ii a assez fait pour ça 4 tout le quartier p^ul vous le dire.** 

LB DUO,' à Wemer, 
Monsieur, vous n'êtes plos^ à moi. 

wULtrBa. 
Vous me renvoyez ,** monsieur le Duc? 
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1.4 toomiik 
|Sa Toilà une séTère. . 

LÀ KERB BLOOKi d pOTÎ, 

]Émpêchey donc les ducs de se ooyer ! 
Reconnaissance dis grand seîgDeur/ 

Ma iBUe 9 remercie* madame la Baronne.. ... 

mvk, #n pUitrê. ' 
Oh 1 oui^ je n*oiibiieiai jamais toutes les bontés de Madame^ 

LÀ BAEOHHB. 

' Pauvre petite... C'est pourtant bien dur! 

WÀBMBa , au Duc , lui rendant la bourse ^vCih lui a donnée* 
Monsieur fe Doc^ repreoes TOirte «r. 

LE nue. 
Je ne reprends pas^ee que je donae. ' 

WÀBHBa. 

le âe garde que oe que )^ gagne. 

LB DUC. 

Faux orgaeil.. . Je sais ce qu'on tous doit, monsieur War^» 
ner, je paierai toute ma dette , comptei-j bien*. .Gardez y gar- 
des pour cette ifemoîs^Ue. 

wàbnbê f jetant lu boursû sur la tojble* 
J'ai mes bras, ils ne lui manqueront jamais. . • oui^ ma fille t 
ils nous suffiront encore. 

riÀiMK.. 
Et les miens dodc? ... 

WÀaina. 
: Mieux Tant le traTail que i'aumôpe. Ce n*eal pas pitiés qu'il 
te faut» c'est jtistice. 

F&ÉpîiBiCK. 

Oui, justice. 

. LE DUC. 

On la lui fera, retirez-vous. 

rfiÀNCi(. 
Je ne demande pas mieux. 

LÀ MBEE BLOÔK. 

' Et moi aussi , je n'y tiens plus, . . Votre sêrTante> ma belle 
blonde. 

LÀ BÀBOERB. 

Attends donc^ ma fille , attends. 

LÀ HEBB BLOOV. 

J*aî ma taTerne, j'ai ma ti\TQrne... Ce n'est pas tous qui fe«< 
riez ça. . - 

Elle sort. 
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99 
Pîex-Yous donc aux grands séigaeors! 

Illainit'. 

SCÈNE XV. 

MINA, WARNER, LA BARONNE, L» DUC, FRÉDÉRICli. 

FBiDiiicK , Warner. 
Monsieur Warner, un mot, un mot. 

^. ^^BvCy réfléchisMJit. 

Oui, restez. 

Monsieur Warner, le Roi est juste. ' 

IB DUC. . 

le Roi ! comment? qu'est-ce à dîrte ? . 

^ FBÉDÉaiCE. 

ADez à lui, Mademoiselle; ayez courage et confiance. £! 
écoute tout le monde. . , : 

IB DVG. 

' Et de quoi donc, s*n vous plaît, ces gens-là ont-ils à se pWn- 
drc qui soit digne d'occuper Sa Majesté ? ' 

WÀBimE, monû'ànt Mifuu 
Il lui £^ut réparation. 

FftiDiaiGK. 
Réparation éclafanie. .. Ah ! si vous vouliez , mon phrei 

wàenbr. 
Oàl , monsieur le Duc , si vous touliez ? 

LE DUC. 

Si je veux, moil elque puîs-je faire ?.. 

FaiDÉllIGK. 

Tout : vous pouvez lui rendre ce que Tinjustice, Tinrquité 
des hommes lui ont ravi. 

WÀR5ER. 

Croyez-le bien , monsieur le Duc, il n'y aurait pas au monclè 
une action plus belle , plus digne de vous. 

^ HLÉDiRICK. 

Ooi. 

Elle donnerait & votre fime tant de joie, tant de bonheur..*^ 

. . min^&EicK. 
Ook, oui, -^ ' . 

^ wàbnbk. 

Elle deviendrait pour votre famille la source de tant de con- 
solations , de repos. 
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ràiniftics. 
0ht OUI, moû père. > . 

LA BA&OmiB. 

Eh I allons donc, moDsiear mon gendre , dnpèùdeboti ctëut; 
au fait^ il tous a sauré la Tîe. 

Eh hien> voyons, Mçi^euri quelle es^l cette grande iojUdticej 
C0lte iniquité , ce crime ^ 

WÀÉKBK* 

C'est le mot| monsieur le Duc. 

^ X.R tvc» 
Si&rement > tous avez des preuTes ? 

TrAEKBB. 

Je n*ai encore que dès indices. 

LE DUC . 

Ahl seuli^ment des indices I et de qui les teBeé^tous c^ea 
indices? ^ 

WAjuaa^ 
% Bèîasi monsieur le duc , après lés malheurs de sai famille ^ 
. il y eût une femme compatissante qui reoueillit cette ciafaot , 

.LEDUC. 

Et où est-elle cette femme compatissante I < ..... 

«IVA. . 

Elle est allée rejoindre ttiia mère \ . 

TTABBEB;, 

Et moi j*ai pris l'héritage dea soins qù'^lk donoait Ai'orj^e- 
liine, car grâce ad spoliateur, elle n*aTait plus personne, • • il 
ùe loi reste plus rien. , • . %« • 

LÀBAEOlUrK. 

Plus rien ? pauTre enfant ! 

WABNBB. 

Absolument rien, qu'une misère» chose sans Tàleur^ uo 
portrait.. • " 

Ah I c'est celui de ma mère t 

LA BABORHBÎ 

De ta mère ?. .son portrait ?• • TO^ons , Toyona. 

WABIUSB. 

'le Toilà , madame. 

LA «ABORHE, JT Jetant (08 yeux. 
Ah! mon Dieu!., «est-il possijbIe?..Toyez donc, Toyez. . , 

Elle préfénte te portrait au Diqc. 

Ma sœur! .i • ». u 
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tÀ BARON NC. ^ 

G*est comme deaz gout^DS 4'eau ! 

^ FBÉDiRIClt^ 

Sa soëuif !.. chère Mioaî 

iani» M jetant dans les bni^ dé Wamër, 
VLûtï ami I qui moi ^ je ferais ?. • 

LA BAROHUB. 

Et dire fla'un scélérat a osé TempoisoDaër^ une si belle 
créature, si bQQoel 

MllTA. 

Malheureuse mère ! 

Comment > tous ne lui dîtes rien à cette chère enfant t^ G^est 
irolie nièce., .émbrassez-la donc^ reco&naissez*iaj 
wiAiiBB, bas d Blina. 
y a, Tft» ma fille* 

Faii^AieK. 
Qu^ je suis heureux ! 

uiinkj au bucé 
Monsieur... 

lA BABONHE. 

Ce, n'est pas Monsieur... c'est mon onclë qu'il faut dire... 
mon bon oncle. • i Ce dueyr Duc, royec comme il est saisi. • . 
quelle émotion... la nature t la nature! 
WABNBB^ ilparf. 
Le remords! 

LA BABORlx^ avançantun fauteml aaBHê^qui s'assUd. 
Mon braTe gendre 1. . il eu est tout pâle. 

WABVBB, dpart. 
C'est lui! 

LB IKIG 9 se remettant. 
Après seize anl! 

LA BABOKHE. 

Toilà pourtant comme tout se découvre tôt ou tard. C'est 
qu'il y a là-haut une main qui mène tout ça. 

WABNBB. 

La main de Dieu. - v 

LA BABOBNB. 

]l^t c'est bien heureux, ma foi. 

LB DUC. 

En eflfet.^. à ces prenoJères apparence^»., il semblerait. *t je 
me plais à croire. *• 

^LA BAmpKNB. 

J*7 crois tout-à-jlipt, moi. 

. 9 
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Posséâon!i-nou8. 

li BAAOITNS. 

C'est bien votre Dièce. . . il ne faitt avvir^jne dei yeux» «'est 
toute votre sœur > A son â^e ^soa air de;iî|;ure^ sa jolie taille, 
ses manières > et puis ce je ne sais quoi... ' 

MINA. 

Madame, Madame , qtre TOtts êtes bonne! 

lA IIABOVIfï. 

Tenez» jusqu'à sa voij:,. c'est comme si je l^ntendais. • •• 
Ne trouvez-YOus pas ? 

LB BUC. 

Et quand cela serait. . • As$urémenl » Mademoiselle m'inté-^ 
feisse. . . Et totit extraordinaire qu'il ^st, cet èvënement ne 
peut que lui êtrte profitable ... 

WAsffifiiL, à pêr€. 

J« l'espère bien 1 

Mais, dans la situation où elle se IronYe, et vous t^otneSeD* 
drez qu'elle est étrftftf e I 

WABNBA. 

Horrible !. . . 

Une recomoinssaDee ifest ]iiis cKose si fatale. 

£A BABONVB. 

Pourquoi? qui l'empêcheniH? 

LB ]>tc. 
Que iBnis^jet. . ttraisflest en «otKt Ses termes moyens.... 

VXeDEXICIK. 

Il 7 aurait transaction ^msfible tnrec l'honneur et la vérité!... 
€'est une reconnaissance franche^ authentique^ qu'f! fant à 
Mademoiselle, vous la derez sans balancer à la fille 4^ votre 
sœur, vous la devez à votre nièce ^ à vous-ml^e. 

LB DUC, 

}e s^aist^eque^etne doî». 
Donc , que Dieu l'inspire^ 

LA BAROVITB. ' ' 

Allons ^ allons, en attendant que la justice j ait. passé , Ji^ox, 
de mon autorité , je t'installe , je te garfte ,'fé tVdoiyte , tti se- 
ras ma fille ^ tu m'aimerai ootmu^.iu aurais aimé ta mère. 

■•'■■■ .MnfA. ' '• ■'• 5 '• ' "/ 
Gomment ne pas vous aimer? 

îB bue, . . 

Maïs , Madame , tous devez seutïr ^«^ Ufe fecrnv'énirtices;.. les 
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«mbarras de la journée... uq« grao4» réception... la nombreuse 
€ompa{;Qie««. aoa «ogagemenA enfin .^. 

I.i BAKOIWB. 

Enfin^ enfin^ ce n'est pas à moi qu'on en remontre ; on sait 
ce qu*on fait, et je garde cette chère petite; que dlab^e, elle 
est bonne à voir, etquandje rftMVai II9 peu attifée^ on m*en dira 
des nouvelles... Viens, mon enfant, suis-moî^o J^^Qt rafftle, 
j*en raffole. 

£Ue oQnéne Mina. 
$x r>xïc, d Frederick. 

Monsieur, restez... Warner, yeuilles introduire dans la ga- 
lène du jardin, et faites attendre... plus tard je tous parlerai. 

U. le IXuc, je serai toujout's â vos ordres* 

M DUC. 

S'il me vient deslettr^^s, qu'oOt me les remette sur-le-cbamp, 
j'Meadft une dépôehe importante* 

wirnaER, à part. 
Je t'en garde une que tu a-ette^ds pas... Couragel tout va 



SCENE XVI. 

LE DUC , FREDERICK. 

tg nvG 9 d partn 
Quel incident ! v 

FRÉnâuGS, âparf. 
Que veut-il me dire ? 

LE DUC, à part. 

Allons, /Yanbourg, du sang-froid!., je n'ai plus que ce 
moyen! 

FMniaiGK, s' approchant. 

Mon père, comme YOtts êtes agité l . 
Vous, Monsieur^ êtes-vous trtnqaiUe? 

FABDéaiGK. 

Il est vrai, je suis ému , rivemebt touché... Comment ne 
pas l'être? 

^ LB'euc. 

Soye%-le donc des dangers de votre père. 

^ FainéaiCK. 

De vos dangers ? 

LE DUC. 

Insensé ! qui ne voyez, qisii ne rôvez que passion, amour, 
folies... / 
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Vos dangers y vos daogers, uoq pèrel*. Mais je ytfus croyais 
sibeurtux! 

LE DUC, 

Heureux 1... Je suis sur rabîme l 

FREDiRICK. 

Ah! grand Dîeii! . 

Oui , sur rabîme, et vous, vous-m^SiBe arec pioi ! 

FR^péaiCK. 

Je D^ rois que TOUS « mpo përie! 

lE 0UC. 

Ecoulez-bien 9 Frederick.., moi sei^I, je ^aîs quel «sc^odi^Dt 
pèse sur ma' destinée; d-un côté c'est la grandeur, de Tautre 
c'est la ruine. 

FRiniRicK. ^ 

Est-cie mon état, mon ayenir , est-ce ma yie qu'il faut tous 
sacrifier ? Je suis pr$t au sacrifice. Le faut-il ? Parlez^ parles. 

U DUC. 

I^on, Frederick, je n^attends que TOtre obéissance, mais 
jifèitgle, entière^ absolue , autrement tout est perdu. 

Faii^iaicK* 
Ab ! qu'exigez-Tous ? 

LE DUC. 

Mon fils, recevez ici ma foi de gentiOtompe, 9» père^ je 
ferai tout... 

FaioBÂtCK. 

Tout pour elle; ^e est TOtré nièce, tous lui rendrez ses 
droits, tous ses biens, >on existence, sou nom. 

LE «UG. 

Son nom ? 

* FRÉDéllCK. 

L'honneur le yeut, elle est yotre nièce. 

LE DrG.\ 

La fille du peintre Léonard? ce nom, est-ce de rhénaeur?,. 
c'est impossible. 

paéDéaiCK. 
Impossible? 

LE DUC. 

. Il y eut un échafaud.^ 

FREDERICK. 

{I y eut une injustice. 

LE DUC. 

Jugement ineffaçable. 

FREDERICK. 

. Jugement horrible, knpie. 
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LE BUC. ' ' 

II rit par le préjugé dans la mémoire des hommes, 

FEBoéfilCl^. 

On Tabolira, moD père. 

LE DUC. 

Et qui donc ? . 

FBéoÉBIGK. 

La réritéf 

LE DUC. 

£t si demain tout-à-coup se leyait une imposture dont le 
poids rint retomber sur totre père t ijue diriez-rvous? répondez. 
FBéoiaiOK. 
Malheur à qui serait assez lâche !.. 

LE BUG. 

£h ! que pourrait ton cûurage?.. Ah ! si , comme moi^ tu 
Toyais pulluler et s^agiter autour des hautes fortunes cette nuée 
xnalfaisante de riralités jalouses, d*ambitions effrénées, qui, 
jdans le tourbillon des cours, se heurtent ^ s'entre*déTorent. . 

FAÉoiElGK. 

Tous y rivez , cependant , rotts y restez. 

LE DUC* 

J'y reste 1 c'est que j'y suis attaché... Que demain le nœod 
se rompe , je tombe , je suis écrasé ! Que pensez-rous donc 
que soit cette fareur qui m'élère ? le fil le plus délié n'est pas 
plus fragile quelle... Ah ! si rous sariez de quelle foule d'en- 
rienx mon crédit fait le tourment, rous comprendriez de 
quelle joie les ferait tressaillir ma chute. - 
raiéÉBiGK. 
Eh! mon père, je la-bénirais; elle nous rendrait au repos, 
au bonheur. 

LE pvç. 
Bt les outrages , le mépris? 

FaéDÉaiCK. 
^ Le mépris , à rous ? 

LE DUC, 

Point de disgrâce innocente. Au temps des prospérités tout 
lest rertu, au jour du malheur tout est crime ! Où fuir alors ?.. 
C'est à toi de me garder un refuge. 

FBÉnéRlGK. 

Un refuge? 

L£ i>vc. 
C'est un port que nia prudence m'assure , et dès le premier 
éclair , je n'attendrai pas la foudre. 

FBfoiaieK. 
Quelle prérisioD ! 
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LE DUC. 

four cela, mon fils, je vous ai ménagée VillaâUre et fade 
^alliance d'une tnaison étrangère; viennent Les tempêtes, nous 
pourrons les défier. , . 

FBipÉAIGK. 

Je suis coofondu !. . mon père 1 

us ptJG. 
Votre père est sur Tabîme , je vous l'ai dit; je U seoft» il 
tremble, il peut D^L'engloutir^ îl ae faut qu'un jour, qu'une 
h0uce««. 

FBB^iucif:. 

£h hiu'y a-t-il donc , graad Die« ? 

J*en ai dît assez, qu'il vous suisse. . • mats songez, retenez 
faien ^'an ma jatant dao4 la tOttrmefHe d!u{ia via §iiibtti<iii»9 § 
ce fut pour voiw , mon fila , et si Je m'étais peidii* . * 
r>jEoBia«ft* 

Soyes rassueé ^ mon pète, je saîa tofm devalr . 

J'y compte. . . tu str|s kenraïut. 

FRfeitlGV. 

iicvrtiis! 
Il esté moi! 

SCÈNE XVII. 

Les Mêmes, Là COMTESSE , YANPUStËO , SEiCNBuas et 

DàMtÛi J>t LÀ COUB. . . 

Li coxTBSSB , en,tr^oàvrant la porte du fond. .' 
Eh! le voilà ce cher Duc. •• pat ici, par icij^ mesdanies. • ; 
{entrant) On vous trouve enfin. . .Tûiif Toyoïi, le jardin à payé 
l'amende, nous avons fourratge> . 

Elle montre les gros hattqvets dûbt fsotes hs 
4am«» sont ^uiiîes.^ 

. U DIJÇé. 

Je vois... ja vous remercie. 

VÀifFUiap. 
J'en étais sûr... c'est à mai qu'est venue l'heureuse idée de 
flôrir ces belles dames... Monsignor, il est enchanté. 

LB->SiUC.: 

Oui, enchanté, vous faites si bien ca 4jiie vous faites > mon- 
sieur l^omme aux heureuses idées* . 

VAIfXlBSBD, 

Diavolo, de l'ironie ?.. je comprends... : ^ ;, 
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MoQS Toas ayons iDUrrompu. 

LEDUC. t 

Jamais. 

£Â COMTESSE. 

Txms étjfii eocûA5eil privé... mais Tràioju&oX je Q*y teDaSaf 
jplM«9 TOtr« aJDcideiit oaus avait lani alanaé^^ c^Ast^rDé.*. 

TANFIETIO. 

Bouleversé toati quanti! 

LE DUC» 

Hilte grflcesj ce n'est rien. 

£▲ COMTESSE. 

Je m'en serais voulue toute la vie de n'êlre pas la- première* 
4eoiitp1imeiiterT0tre Excellence. 

île buxv 
Excellence? 

FBinÊBIGit. 

Mon père, Excellence? ^ 
tM T0ttsle«anre«* 

£E DUC. 

Je vous jure... 

£A cfiMmsisE. 

Tous seriez donc le senl*. .idu mystère, avec vos meilleure 
amis... allons. 

VAHPIfimO* 

C'est poublic«. mânsignor , Slieat furtudent de l'Amirauta. 
Pas encore. 
Je m'y pwqAs. 

yiJiMKiO. 

Moi j'en souis^ tellement assou ré que je souppUe vatre g;ran- 
dor d'accepter, avec le codipiiiBetftlk son serritor humilissimoy 
•b ûm 8f miM>iifiie toufours^e à un j^reiiMcr»iniaii«.,ufesl 
une immortelle. . < , 

Ll «OMOmtE. 

Bravo I 

irifKUirBo; 
Yolà jf^tpèitt :oiiQe li6iir0usB idjée 4 . 

LE DUC, prenoMda fieur MikL./BtmU sur Ui table. 
C'est bien, c'est bien... [A la Comtesse,) Il est vrai que cer- 
taines ouvertures m'ont été fai4ee..« Je ne dis pas que si Sa Ma- 
|f»té r»9eailàl0okiaoiit... ce leialt^iio amoMoni 
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. li COMTESSE r 

Oh I TOUS le feriez. 

yÀHPiiTRo, à pari. 
Pautérino ! 

LA COMTESSE. 

On tous connaît,., en conscience» mon cher Dac, rojiâ.ne 
poùrez pas nioins pour Sa Majesté qui s'est si gracieusement 
entremise pour le mariage de notre cher petit comte... Et à 
quand la noce? 

TÀNPIBTEO., 

€elle-Ià fera du bruit... 

1.1 COMTESSE. 

D^afance, nous en perdons toutes la tête... 

▼ÀNPIETEO. 

Èahl yi verrez^ Messieurs, Mesdames» j'ai fait venir exprès-^ 
, samente dltalie une collection de feux d^artifice matrimo- 
niaux» il n'y a pas de mariage sans fusée. 

Ll.COMTBSSE. 

Je vois que ce sera suberbe» étourdissant. 

YANPIETEO. 

Miracouleuxl.. e viva Son Excellence le présidente de PA- 
mirauta ! 

LJL COMTESSE » riant. 

Oui» Tire le duc de Vanbourg; -. 

TOUS. 

ViTC » le premier Ministre i 

SCÈNE XVIII. 

Les PaicÉDEKTS» LA BARONNE^ MINA» parée, 

I.ABA&OHRE. 

Premier ministre I c'est bien ça » et ?oici le paquet. 

LE DUC. 

Yraimept? 

Lk COMTESSE. 

Je TOUS Favais dit. {A la Baronne.) Yous ète« l'étoile du bon«> 
heur» chère Baronne. 

TANPIETBO. 

"Stella matutina I 

LA BABOHinB. 

Rien n'est plus clair... Voyes le timbre.. •Cabinet du Roi; 

FREDERICK» A pari. 
Béjà^ 

LA BARONRE, à Mina. 

Allons» ma belle mignonne» un peu.de cœur» tiens» c'est 
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iine bonoe nouvelle^ et |e teuxquece soit loi, filloDS^ allons... ' 
ihfri, s'àvançant etprés$niani la letirt^ 
Monsieur le Duc... 

. TÂNVHTao , /a reconnaissant. 
bio sancto ! ici , la petite ! 

LB DUC , regardant complatsamment l*ênveloppe. 
Oui, Gabioet du Roi... trè« pressé.. • surcroit d^attentionl.. 
que de grâce!.. 

LÀ ebMTSssE , dun des seigneurs. 
Que de vanité! 

lÀ BABOHNB. 

Mais allons donc, iiion gendre, je gritie... 

LA C0B&TE9SB. 

Noua sommes sur les charbons ardehs. 

LEDVC. 

Vous permettez donc, Mesdames t^ 

LÀ €0llTE6Sll. 

Comment? 

Warner parait au fond. 
LB BUG , ouvrant la lettre. 
£h bien ! . . que signifie. . • des yeta ? 

LÀ GOMTESSB, lui prenant le papier. 
Des vers ?. . je veux être 11 première. . • 

LEDUC. 

Madame... 

Là ^ÀBOimB. 

Ce n'est pas la nomination ? 

LàCOMTBSSB. 

C'est le compliment.;-, vous te le liriez pas... Mcmseigneur^ 
vous êtes modeste... 

LE DUC, voulant le reprendre. " 
Mais, Madame... 

LÀ COMTESSE. , 

Eh non... Écoutez, écoutez... le Roi est homme d'esprit. 
(Elle fit): 

Au livre où le destin marque notre existence. 

Tel nom d'homme de bien est inscrit sans hoBBenr.. . 

De la morale ? 

LE DUC 

Le Roi est grand phitosophe* 

niDJ&RiCK. 
C'est bien étrange I 

Là comtesse. 
C'est piqnant.«. poursuivons . {Elle Ri.) 



Digitized by VjOOQIÊ 



74 

Au lif re oà le destin mar<|t}); notre tfiiàttntfé » 

Tel nom d'homme de bien est inscrit sans (loniïeiir » 

Et sur la page du bonheur, ^ 

Le sort, injuste avec constance, 

Imprittie m nom d'èm^oiVdllM«^ . . 

Empoidôàtïeiw ! ^ 

- »o«*. 
Empoisonneur f 

Maisy Vonroez ie feuillet, il voit. •• 

Elle tourne , et t'arHU* 

WÀBRiay s^ avançant^ achève. 

Une potence f 

TOUS, excepté ff^amer.. 
Quelle horreur l 
w irtJC, arrache violemment y papier. Le froisse. Jette sur l^assemh 
Mée un regard égaré, quUl arrHe enftri sur Mina, avec une eas- 
pression terrible, et sufforfûë, nepoaxiant, après de vains efforts^ 
que trouver des sons inarticulés, il sort dans le plus grand éfésûr- 
dre , en disant : 
J'étouffe t 

v&Ei>biKm,UsulvaM. - 

Mon père ! mon pèf eî 

WÀRVQft. 

Maintenant , allons ïe secourir. 

LA C01CTESSE. ^ 

Ah ! messieurs , messieurs , qu«l seandale ï 
Fin du trokième acte* 

ACTE IV. 



lin pooillon d jour ouvrant sur une terrasse qui domm la mêr oà 
l'on voit d l'ancre, dans le lointain. Un riaxire équipé. Les fer^^ 
très ou portes vitrées du fond sont garnies de stores, A gauche Un 
tombeau en be^rr^lief sur lequel on Ui: i .^qsépçimb db TiHBOUBG. 
A droite une porte latérale^ Au lever du ridetukUi stores sont 
baissés. Une lampe sépulcrale brûle devant le tombeau. 



SCENE PREHIEftB;^^ > 
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WAIWE , conâaisani Mina, ê'0xrètmi sur le seuil de la porta dn. 

fond. 
C'est ici 9 Mina 5 recueillei^.^lt et respect ! 

Paufre enfaot!.. nous sommes près4u terme... ici la firtde 
riDJastice^ du malheur, de llmpuiiité! 

MiirA. 

IciP 

Miiia^ vous êtes enfin dans Je riche domaine de Totre mère ; 
vous Tenez <i^ voir le château gui a donné son nom au duché 
de Vanbourg. ,. j*ai tout reconnu , c*e8t TOtre faéritag^e. 

MIWA. 

Amoî? * 

irARNEA. 

Mina, là mourut TOtre mère. .^, et c'est là qu'elle repose. . • 

liscL 

«IKA, Usant tirucrifiiiôn. 
• À JosépçiNB BB Vanboubg. ». Ha mère î ma pauvre mère !. .- 
tJTombant d gmouw.) Ahî prions , prions pour son repos. 

WÀBNBB. 

Pour sa Tengeance. 

Il s'iDcline. 

SCENE II. 

jt^sM«piBs,FRÉD)6»ICK. 

raiBfiBiGK^ aa fond^ cont^mpkMt ce Uékau aoec émotk^é 
Latoilàdoncl 

wjLKVBh f (*afm'e09ant. 
Voos nous manquiez , moosiéiir le Comte. 

MiHA , avec des sanghts. 
ma m&re !.. je roudrais être avçc toi ! 
r^DpacK.^ s^approçhant. 
Mina^ ma chère Hj^M ... f^fi^z. • • B0rjb9Jis. . . mo^^icur Warner, 
eloignons-la. 

MINA. 

Laissez-moi 9 je tous en prjte^ c'est ici ma place. . .qui s»it 
si je pourrai y revenir jamais ! 

'Y^mBB. 

Nous y reviendrons. , 
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tBBDéRtCK. ' 

Ne doutez d'aucun de vos di^oîts, tous sont sacrés. 
EtTotrepère? 

Lui? TOUS priver des consolations d^ la piété filiale^ lui» que, 
rien n'a consolé ?• • Je vous réponds de mon père. • . On m'a 
feit lin dfîTOir cruel du plus grand des sacrifices; il pie ffiut yoe 
consolation , je la veux^ je Tobtiendrai. 

WAAlSa. 

Je TOUS comprends, monsieur le Comte. 
rtépi&uiK. 

Oui f Warner 9 depuis vos épotivantahlps confidences , je suis 
tourmenté, saisi malgré moi d^une terreur inexplicable.» . la 
scène affreuse d'hier ^ cette ietfre. • . cette {ettre !.. saTez-Tou^, 
Warner, qu'elle est bien hardie... la calomnie bien infâme ^.t 
mon père empoîsopneur!.. • 

MlNÀ. 

Vn frère!,. Plutôt mourir que de l'accuser! 
FnénéaicK. 

Ah ! ce n'est pas tous. . . mois tous les avez tus ces reptiles 
courtisans! aux premiers présages de la disgrâce, ooipme ils 
ont dressé leurs têtes!., ils étaient Tenus exprès, tous à l'heure 
conTenue, épier notre contenance , il y aTait complot, vous tes 
aTez TUS, quel sourire amer! quelle joie! 

WÀtHEl. 

* Fausse joie , monsieur le Comte. 

. , FftfeiEICI^. 

Ouï, n'est-il pas Tral.^. Warner, 09 ne peut être^le Roi ?. • 
un anonyme! la pire de toutes les bassesses!., allons, l'abus 
est flagrant, le message controuyé I mi|iB l'Insulte, la publicité, 
le scandale, tout cela est trop réel, j'aurai raison de riqipos-: 
teur, son chfttimentvera exemplair!»! - 

iTAaivBa. 
Et celui de l'assassin ? 

FAÉDéaiGK. 

Ah! j'entends bien maintenant qu'on ne quitte plus sa trace; 
il est juste qu'en tombant la tète de l'etupoisonoeur réhabilite 
l'innocentlThonneurde Totre nom l'eiige. - 

MINA. r 

Mon4)om? je n'en al pas. 

FftétliBlCK. ' 

C'est celui de TOtrc mère. 
Son honneur veut du silence. 
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Elle a raison y monsieur le Gomtev 

FABDBRICK. 

^t la réparation? 

MINA. 

Que voulcï-TOUs réparer ?.. 

FEBOéklCK. 

Tout. 

MIRA. 

Prier et pleurer , yoilà ma rie. 

FW^D^BICK. 

Tous aimer et roua protéger, VotlM mon devoir et me punisse 
ie^el. •• 

Oui 9 Frederick^ protection à cehii qui fut mon père ! à moi 
pe tombeau , o*esbmon seul refuge l 

FEénéBlCK. 

Et à moi donc le désespoir ? 

WABNBB. 

!Npn ; à tous même espérance. 

' Gris extérieurs parmi lesquels on distingue : 
FivCfpiveMarueigneur, 

SCÈNE m. 

Liis miups, LA BÂflONNË, LB DUG^ magnifiquement v^iu, 
VANPilTRé, FCusiBVBS Valbts. 

UL Bk^ovTXK, entrant tri&mipkanie^ $t portant soUs son bras le 

portefeuiUâ, * 

Pour cette fois c>st tout de bon , nous sommes premier mi- 
nistre 1 et toilà le portefeuille , il e$t beau , j'espère. 

LB DUC. 

Embrassez-paot4 mon cher flls^ le Roi noua a yengés tous, 
je suis président de rAmirauté. 

LABABOHNB. 

C'est ça du bonheur ! 

YANPIBTIO. 

Eyiva! 

LB».UC« ' 

Frederick, partes sur-le^-champ , ma yoiture est là^ yous 
amènerez la princesse^ elje YO us attend. 
FBéDéaiCK. 
La princesse ? 

LB DUC. 

Par Tordre très-exprès du i^oi yotre mariagiB est arrêté. 
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Je suis perdu ! 

LE pue. 

A ce soir les fiançailles. Sa Majesté teut ea signer l'acte. . • 
Mes ennemis jugeront si le crédit de rolre père éàt encore bâli 
fiur le sable. 

Je vois qu'il est inébranlable... {Bas.:) Votw avenir e»Jt a»w* 
ré... 

Oui f sur votre obéissanoe. 

Mon père... 

tfnHiexirisWi vfiHZrtu wa p«r^r 
twIlNkvcK. 
Moi? 

Plus un mot. 

J'^JkIUsv^ iH^ntrmt ^m-) Vouj^ iie l'abandonnerez piis. 

La princesse vous att.end , .partes. 

hk BARONNE. 

Oui, itnon petit Frederick^ va, tu |)eux j^rtic tranquille > 
l'aurai soin d'^elle. 

Ma bonne mère, je voOs^VecoQiiïiande. 

scmE ïv. 

Ies M«tfBs; excepté PRÉWÉRIG».^ 

tE DUG. 

Monsieur Waraer, vous ramèncreii ^f^ei;ifto^i^e|lÇ| J'âyirai 
besoin d'efle bientôt. 

wâ&nee. 

Et de moi 4 monsieur le J^iie? 

.. ^. -, . . ■ . jfBiPVG. . .:•,«.;•• '~- ■• 

Et de vous plus tard. 

LA BÀBpNî«|S4 à Mina, 

Ne t'inquiète pas , ma petite. - 

muAi déport. 
Mdheturi^se'l.je lue crojats j^us de oawafel 
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Pcr me ^ je me réfougie dans mM foDcCions d'ordoDator de 
la fête. 

U DUC. 

Poar TOUS, fitonslear, il Q'eH|ia« question de fête; restezi^ 

Quel regard de basilico ! 

jLB DUC , aux valets. 
Qu'on nous laisse. 

J'ai la lîèTre l 

tEDU(i,VANMÉ*ftO. 



BitéSMmoïy aumeiBr Pietit^, aret^^wde ia oaeiiiotre? 

De là œeoiûtiii, fixé«fiebcé ? j^atla liàemoriti del euoré^ e'^W 
dans le sang italien. 

C'est fort bien. 

YASPIET&O. . . 

Ma, sMl est question des pelîtes conAden^es dont î'ai 4té; 
[ournellement honoré per sa signoria et de mi41e bagatelles' 
qa^eite a bien touK)u confier à mon dêroûment comme dou 
Ëbelles contre le grand chambellan, de la canzone sur la ma-* 
réchale^ des caricatoures contre les ministres et autres grands 
personnages 9 je fi joure que jamais memoria ne fut piop . In-^ 
grata. 

' tB Dte. 

C'est au mieux* 

▼▲Sr^ltTAO. 

E Tero que j^ai écbouê per renttb^uement de la petite fille ^ 
tim ê^hbùttr \'A bkï ntnpdssible; et qoftnto à raffl^bose eatds- 
Irôphe aiîriVfe àaxxi Totr* matson îUoustrîsiiiM' pev eaiMa àé 
Fempdisatineméilt de rotre Sof ibtortosiié.a^ ]p poitte k^e^ bu 
mano de^aot INo et devant k» haomes que )*ai tou monsi- 
gnor... 

&B »«G. 

Vous ave» vu?.. 

VAHPi^RO f poursuivant, 
Pai vou l'incomparable aiBîctIon de voire exceUenza*^ ek (e 
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TÎ atteste que le carillon del grand olocher dé Milano» arec ses 
cinquante campanllles n*en aurait pas fait plus 3e broùitqne 
la 70ijL de votre servitor dévotîssima. {A pari) Ouf^ j*en souel 
tKDVG, dpart. 
Le misérable I de l'ironie! {Haut.) Gonnaisset-Tous cette 
écriture? ^ ^ 

TAvriitào. • 
iiiô eanto I récrit anonyme, le compliment patiboulaire ! 

us DUC. 

Ah ! vous hésitez ! 

TAHPIETRO. 

Je cherche et ne pouls. ; . ma per cterto c'est un grand scé« 
léràt. 

LBDVC. 

N'est-ce pas. {À, pari, lui arrachant Vécrii.) Il <^st dît que ce 
caméléon me trompera jusqu'au bout. . . caractères contrefaits» 
c'est patent I 

Pcrlamàdonn, Votre Excellence me soapçonneffaitPé, ma 
ce serait épouTaû table ; depoois sei^eans que |e nie souis douné 
corps et ûme à Monslgnor , il derrait être conTaipçoo... . , 

" Je le suis en effet , je le suid. {à part.) J'ai été trop loin. 

TAHPICTBO, 

C'est q[u'il y aurait de quoi soubitamente aller se jeter dans 
le cariai. .. Yi Tdyez }*en plore ! 

LE i>uc. 
Sensibilité itâlienhei je m'y attendais. . . (A part,) Le gran'd 
fourbe! ' 

Yârpïetio. ' 

Ahl je voisc'^est ouna prora. ..le moyen est in^énioux per 
mi forcer d'accepter ouna gratification extraordinaire. 

LE DUO. 

En effet» extraordinaire». je te la dpîs. 

TANPIBTRO. 

£h ! per Dto, je le satai^ bien que Monsignor serait magni- 

, fique cmnme ou» premier ministre qui prend dans pun gros 

budget sanfi compter. {A part.) S'il me la donne^ je décampet 

LE DUC 

Tu iras la recefoir» à la caisse du trésor de Batavia. 

YANPIETaO. 

De Batavia? 

LE BOC. '' '■ 
Je t'en crée inspecteur en chef. 
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IoÉ|iec!€(r{^.*nia oVst eomnie otni Tieê-roi , tabt« et palafezio 
d'oan doQc; des négresses , un char traîné par des bottfiks, 
sans compter les serpents hôà qui àyalent les. moutons et les 
ehèrtiis sans les mâcher , ma c'est égai , }e m'imûiole à la éon- 
fiance^ 

Tu pars eelte nuit sur le brigantin de Tombrick. 

TARPIETBO. 

V Du corsaire TombrickoP^oil 

iiBnuc. 
Je mets te aafir^ «t la Capitaine à te^ ordres* 

YÀJfPlBTUO- 

l)ef ofdm à ovp écoumeor de oier ? 

LE DUC. 

On se sert de tout le moQdt. 

VAlTPlBTaO. 

Oun premier tninistre 9 c*èst possible ; ma si Atonsignor se 
connaît en politique » moî je connais le pèlérîno.,. Ah! si je 
pouvais le fiiirc bisser an boirt de la grande rerçue, Il serait 
piou p^s det paradlso;le beau pendou que ça ferait ce forban te 
de Tombricko. 

SCENE VI. 

LKsMiMEs/TOlftBRICK. 

Uii pendu s moi 9 

iB Duc^, d/^>«r^ < 

Tombrick ?.. il Tient à.pfopKisv f 

VAUnBTftO. 

C'est le dedioiiio ! 

tOVBUlCK. ^ 

Par rancre de toîsérioerde , est-ce pour cette expédlUon qae 
monsieur le Duc m'am-aït mandé? ce n'était, morbleu, pas la 
peine de quitter mon bord au moment d'appareiller et de me 
risquer dans^mon canot, par la grosse mer, aux approches d'*ne 
bourrasque, et cela pour me faire pendre? nom d'un grappin 
d'abordage, nous serions deux, camarade, comprends-tu? 

TANriBXlO. 

Perfectamente. 

90VBRIGK. 

Aussi bien nous avons ensemble à régler un petit reste de 
compte. > 

• 11 
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AlloDs> aUoDS; Messieurs, pas de raDOune«.« Vauik réglerez 
à Batavia.^ 

TOMAUGl^ 

. ABaU¥iaP 

▼ÂHPIITmO. 

Ouï, mon cher, je souis iospector généralissimo delà colonie 
Hollandaise. 

TOM^aiCK.. 

Ah ! diable y c'est différent. 

us DUC, 

Capitaine, je nolise poar mon compte ton nayiretout eniieri 
sans regarder & ta cargaison, ce sera ton bénéfice. 

TOMBBICK. 

Soit... £ntendons-nous» je fais mes réserres.^. si je renoon^ 
tre en route bonne capture... 

LE BUC* 

C'est ton affaire. 

TOMULIGK. 

A la bonne heure. Pour moi toute est de bonne prise* tui<:ce 
le vaisseau du diable, s'il avait un^e marine • et quand la muni- 
tion manque, j'envoie en guise de boulets^ les tdtesdes passa- 
gers , sans regarder le calibre, inspecteur compris* 

TANPIBTaO. 

19e plaisantons pas ^ capitano, Pélément d'ovn inspector, 
c'est Tooéan pacifique, et. yk voyez qu'on me ddît respect et 
honor. 

. TOHBEICK. 

De Phonneur?.. J'en ai à vendre et à revendre; qu*oo do4ibIe 
le nolis, je fais tirer lecanoo. 

TAÎrpimo. 
Non, pas le canon, il me souffi de sentir l'odor de la poudre; 
c'est per che je sollicite de Votre Ezcelleoxa la faror insigne 
d'être encore ce soir Pordenator de la fête des fiançailles. Vi 
verezrilloumiDalioiie resplandir comme des myriades de roubis 
et mojfi feu d'artifice, et le bouquet incomparable, maraij- 
giieuxl il vous est don, monsignor; je veux à force d'ingénio 
. et de chandelles romaines faire pâlir en plein minouit,la In^ 
mières des étoiles! viverex, vi verez. 

. , Ilsort. 

SCENE VII. 

LE Dl]C , TOMBRICK. 

Entre les deux, quel est le plus fourbe ? le voilà/ *? 
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LB WJC. 

CapUaine , tu es homme de résoluilon, 

TOMBBIGK. 

Quand illefaul et que j'y. vois profit. 

U DUC. . .^ 

Tu eo auras à me ser?ir. 

TOMBEICK. 

À h preuYe«** D'abord le qoMs, quaud j'embarque» c'est au 
comptaut. 

IB DUC , tlrani des billets d$ son porU^ftuiiU. 

Soit» ifoiià deux mille florins. 

TOMMiCK , ks prenani^ 
C'est pour rien» Ezoellence. 

LB DUè. 

Aussi je Teuz faire plus » et à ton retour , si tu es entré dans' 
mes Yues» tu peux compter.. . 

TOMBBIGK. 

Des promesses? je ne sais compter que Tor.. . Terminons, JQ 
tiens le noiis» quelle est TOlre marchandise P A onze heures, 
j'appareille; à minuit» je lère Tancre» tempête ou non^ et h 
la garde de Dleu« 

JLBDUG. 

Tombrick» lu as caractère d'homme. 

TOMBBICK. 

Fait-on mieux d*étre homme sans caractère? 

LB DUC* 

Quête faot-il? 

T01IBBIC9.. ^ 

Et à TOUS » Monseigneur ? 

LB DU G. 

Tu Tois tout ce que je puis , que reuz-tu ? 

TOHBBICK. • 

Parla Ste.-Bariie, je veux tout ce qui pousse à la fortune. 
Vite et tôt 9 c'est ma devise , au point que si je rencontrais quel- 
que bon turc qui Youlût m'acheter au poids de l'or votre îds« 
pecteur italien nour lui faire des illuminations et des fusées , 
sans compter les caricatures et les enlèremeus de jeunes filles , 
je le vendrais » foi de corflaire ; yous voyez , je suis /ranc . 

I.B pvç* 

Il 7 a mieux.., 

TOHBBICK. 

Mieux? ohf oh! eit-ce qu'il s'agirait de l'envoyer inspecter 
ks baleines et les requins de l'Océan pacifique ? {Sourire d'ap-- 



i 
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prûbation-duDuc.)C'eèX cela... j<ist«ineDt j'en ai toujours une 
douzaine que je traîne à la remorque ; or un soir» on fume sur 
le gaillard d'arrière^ on a bu ^ la tête est lourde» on tombe à I9 
. mer , autant de happép 

LE DUC 9 tui frappant ^sur Npaute* 
Tu serais bon diplomate. 

TOMUICX. 

Sauf à traiter maintenant pour l'acouit de ma eonsoic^çet 
Tenez, Monieignedr, jesuUiôjrâl, le Signor ii*est pas le dfer-r 
oierqueVotre Excellence enverra inspecter les CQloni^s... - 

LB DUC. 

Il y a abondance de sots. 

tôttikiê&. 

Je ramènerai Jes requins et de plus bonne oblirge et oontrte- 
bande... si Monseigneur veul que. ce soit pour le- compte de 
l'Amirauté. • . pourquoi pas ? je serai le flibustier du Ifiniilère , 
je ne suis pas fier, moi! est-ce conyenu? 

LBOUC. . 

' Tout est possible, • . Mais qui me lépoi^dra» upioi^iieus Top^-: 
brick^ que vous êtes entré dans mes intentions? ^ . ^ 

TOttEICK. 

Prenez ma parole, je prends la vôtre vaille ^e t^e , YOu$ 
"Ç'j perdrez pas , Excellence. ' 

ut ftCO. 

Ainsi donc, à ce soir , à oave heures, ici, reviens, l'Italien y 
sera, prends bien tes iciesures, ehnisis tes brates... 

TOlUftlGX. 

Moi, troisième, c'est assey. .. à présent, mon sanfHSOtidttUf 

IB DTIC. 

Il songe à tout... (// écrit.) Le vôil5. 

TOVI^ftlC&. 

Marché conclu , j'ai mes arrhes^ 

LB D.UÇ. 



. A onze heures ! 
Jk on^e heures! 



TOMBE ICK. 

li^rt. 

SCENE VIII. 

LE WC, seul 

Il a mes arrhes. . .et mes sûretés à moi ? elles reposent sur la 
la conscience d'un forban.. .« encore une-foufe* pe«it*être%'.* Cet 
homme trahira toujours pour de Tor. •• il en a l'Italien, il m'en 
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a tant estorquël et alors entre eux qi^el échange de confidences? 
comme ils riraient de ma sotte politique? Je serais à leur dis- 
crétion, déooncéyperdilf.etpeutrrêtre que bientôt répouVan- 
table horoscope!.. il se réalitexallP ^ Au ùâie ée la puissance 
jelioiiiberai» sur Péchiiufaud ? non , oon^ il «'en sera pas aioèî. 
Je Tois le danger^ il n'est plus. .. TOici le moyen. (Il $*auîed «t 
écrit.) «Monsieur le commandanc du port, tous surTeillerez le 
» départ du corsaire Tombrick qui met à la iroile cette nuit poiir 
9 Batavia... ee navire est s uapeçi... tous l'arrêterez au passage, 
» et s'il fait rteistance,.. (Pûrié,) Il en fera,» il en ferai <// écrit,) 
aFeu sur lui de toutes les batteries du fort , et qu'il soit coulé 
9 bas.. . Vous répondrez sur yotre tl^e de l'exécution. . . le prés^-? 
* dent de {'Amirauté- » {U cachette Perdre.) La mer couvrira le 
secret!. .0 fortune, je te'mets en saure-garde sous l'égide de 
mon pouvoir.. • plus d'atteinte, plus de peur... Quelqu'un 9 
[Deuic vaUU accourent, A l'an.) A cheval , et sans perdre une 
minute porte cette dépêche, (itf P^fre,) Toi, fais-moi venir à 
Tinstant la demoiselle Mina, et dis que l'attends. (L#5 naUU scr-r 
tent.) Allons, et puisqu'il le faut, traitons aussi àTamiable aveo 
cette demoiselle... Pour eette fois le ne m'en fierai qu'à moi- 
même, on m'a. fait assez de «caudale... Calcul savant et perfi* 
de... il coïncide ai juste avec mes affronts d'hier et l'infâme 
diahribe ! {Il parcourt la lettre anonyme.) Mais c'est que plus je 
la relis et plus je crois reconnaître... Non, ce n'est pas fa pre- 
n^ère fois ifoe \ê rois cette écriture... lltalien est trop lâche 
potir cotupronleuresa tDain..,AhI $1 je le découvre scilbe 
|mpnidefil> OMihettr, malheur I 

SCENE IX. 

JLE.PUC, MINA, WARNER, Vuets au fond. 

WiENlR. 

Monsieur le Duc, Mademoiaelle se rend à vos ordres. 
ILB nue, d Mina. 

Afant l'arrivée de la Princesse et les cérémonies des fiao- 
^lllês qui Tont m^bsorber entièrement, j^ai songé à vous, Va* 
demoiselle , et j'ai voulu fixer votre avenir. 

WABKEB. 

Et sans doute il sera. . . 

LE DVG. 

Tout ce qu'il doit être. 

WAEirBa.' 
Que le ciel vous entende! 

u DUC, à Wart^r. 
. Ce jeune fiqmpe» yo{tre ami, qui a secpuru MademoiseUe, 
^$t-ii aiTÎT^^ . . 
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WABIIBB. 

Depuis UD odotnenlj) monsieur le Duo^ 

LK DUC. 

Je Teux aussi lui faire uD-sorl; je n'oublie rlea^ et fOUft*iafi« 
me, Warnero. 

VAim. 
Moi» 

IB DUC. * . 

Mieux que personne tous ressentirez les eifets de ma protee-** 
lion. 

WAEirBB. 

Jlentrer dans ma fie obscure^ c*est tout ce que je reuv 

MIKA» 

Oh I vous ne me quitterez pas* 

I.B DUC. 

Non, non 9 tous serez toujours son père^ toujours l'homm» 
de ma confiance. 

WABHB&. 

Qu'elle soît heureuse» monsieur le Pue, ma mission est finle^ 
h TOtre copimencç ; je vois que tous la remplirez.. 

LB ïiVC. ;. 

C'est oe que j'entends... (Haut,) Monsieur WanMr» voua ré^ 
fléchirez; j'ai à cœui*^ et phu qu'on ne croit, d'assurer TOire 
existence; en attendant, continuez-moi vos bons ofllees » au 
raoinsjusqu'après nos fêtes... I^es notaires du Roi ront venir , 
veuillez, je vous prie^ {aire disppser naon cabinet, en voici la 
clé, je vous la confie. 

vrlBNBB , ia prenant, et à part , avec une joie bien marquée. 

Je vais donc y pénétrer î .. 

LB nuOé 
Allez, Warner. 

WABUBH. 

Monsieur le Duc» je vou# remets le sort de Mioa de Yan-r 
bourg en présence de sa mère. 

LBDuc, ipart. 
Insolent valet ! 

MINA, 4 Warner. 
Vous me laissez ? 

WABHBB. 

Avec un noble protecteur, un ami. 

Il sort. 
lE ncc^ d part, 
Tout cela va finir. {A Vun des valets.) Ecoute,.. (// lui parle d 
l'oreille.) Tu as bien entendu, qu'il vienne là, et qu'il attende^ 
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[tl montre laportelatérale.) Vous, qu*OD se retire, et que pet-' 
soDDei qui que oe soit, n'approche de ce paTÎUon. 

Les TaleU sortent et ferment, la porte du fond* 

'SCENE X* '' 
DE DUC, MINA. 
LE hviCf poursuivant, dparf. 
A tout prix il faut m'emparer de sa crainte ou de sa.faî-^ 

ilessë. , \ 

kiVÂ, sur ie devant. " ^ 

Toute nia force m'abandonne.. 

.1.1 DUC, s^approchanU . 
Ooi^ Mademoiselle, je yeux être Totre protecteur^ votre 
ami; ayez confiance... assejrez-rous. 

VIRA , portant ses rtgards sikr Je tQmbmUi 
Je ne m'assieds point ici ! ' 

ui>ue. , . . » 

Bien^ mon enfant 9 ce respect me plaît... Pauvre sœur I pen-* 
(lant sa yie ce paTÎllon fut pour elle un lieu de prédileoN>6n ; 
j'ai Toulu qu'âpre sa mort iXfi^t un lieu de repos. 

■"^•:- :: .,. ...;..■:.. 

C'est ici qu'elle fut assassinée ! ^ . 

Etpariqui? 

Ohf non, non, mon père fut Innoeeût; Warner sait la ▼é-' 

«ité! • ^ - 

1« D»C. 

Warner tous a dit... et depuis quand? 
nniA. " 

Hier, monsieur le Duc. . 

UDUC. .... 
Hier seulem^t?.. et depuis ti'ois ans qM tous vivez sou» 
l'adoption dé Warner, jamais il oaTons avait parlé;.* 

MINA. 

Jamais. 

lE nue. 
C'est bien étrange t.. Mais alors, Mademoiselle ^ pourquoi 
cette révélation-, dans quel intérêt? 

MINA. 

Je suis sincère... quand votre ûU me dit qu'il m'aimait^ |e oe 
le connaissais que sous le nom de Frederick; vous me croirez , 
je vous le jure par ma mère. 
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tB DUC. 

Toujours sa mère! . . 

mffk. 

Et quand je sortis dé çetk« erreur f il Touliit braver tous les 
jpréjugés... 

|.is. Bvc. 
Je sais» je sais. 

HIÏTI. 

Mon devoir était de lui dire : Je Suis la fille d'un cônclatnQë^ 
mon père est mort... mort coupable !.. Il ne Test pas 9 'me dit 
Warner; je le crus. 

IB Dvc f d lui'm^n». 

Seulement hier I ( A Mina. ) Et rien tt*a pu vouft apprendre 
Comment tous éliea témbée entre les mâios de oeite mutùe. 

MIVI. _ ' • ' ^ 

Rien... je devais ètrf bien jeune, aubercean sans doute, 
car dans Unes plus longs souvenirft, je ne retrouve que ma 
bonne Geneviève , ses bontés, son amour de mère; elle m'éleva. 

Us nvc. 

Et comment ? elle était si pauvre! . / . . 

MIRA. - • • . T •• • 

Elle travaillait... sa pénible tâche commençait avant le jour, 
et fa veillée était longue!.-, j'avais grandi*, je l'aidais, et 
toutes deux , chaque soir, souvent bien avant danis la nuit , 
aux faibles lueurs d'une lampe, tombant presque de sommeil 
sur notre ouvrage, je la surprenais, les regards fi^és sur moi, 
tes yeA)X ^aie^t pleins de Larmes* . . Je pleure, sur toi , ma 
fille, me disait-elle, que le ciel te protège!.. Notre l.ampe 
s'éteignait , et nous allions repo^^r ensemble. 

JLI DUC. 

' Enfin^ à la mort de cette kmme ?« . 

MIWA. 

Je restai bien malheureuse t 

us *uc. 
Et Warner , Warner ! 

muA. 
J 'étais ^seule.. • le travail manqua, nul appui, point de se- 
cours, j'allais succomber à tant de peines, je pleurais... Voilà 
qu'un jour ma porte s'ouvre , je vois un bomme iucannu ; la 
peur me saisit; ses premiers mots me rassurent : il me parle de 
Geneviève. . • A ce nom j'eus confiance. 

tB DUC 

Vous ne l'aviez jamais vu? '' 

iilNA. 

Jamais. .. Bientôt je revins à' la vie; il voulut continuer , 
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mé serrir ie père, et moi, recoanaMsaDte et trop liedreusef , 
j'aaeepl«i sonadopliqn. • • Depuis» qae d^aatres bienfaits?. . 
qvitfA déyouemeiit T. • Tout le jour aax tra?auz du port les ptus 
nide^s et le MÎir'; il se délassait de sa longue et dure journée eu 
ma éUmmaâé» k^ens qud mon esprit et âion cœur ont su 
imaa retenir» 

LE ibUG. 

Des leçons j un coniâkto«onnai|re^ 

' : Mllll. 

Je n'ai pas eo d'autre maître » et si je sais qa^qoe ehose , si 
l^ai fÂit quelques progrès dans le deisiii , la peinture. .. 

tir DUC. 



Comme mon père. 

14 »«C. 

Et il en faisait mystère ? 

ils furent long-temps ami9> n'avaient rien de caché Tun 
povr^amtre* 

Ah f |*Jr suis « maintenant I 

^ixkf poUràuivdnt. 

11 6st doiic bien' naturel que, mieux qiie pe^sôBitte , Warner 
satdbe tout ce qui s'est passé, H fut témoin du mariage. 

M DUC. 

Un m&rîage I entre ma sœur et le peintre Léonard ? ^ 
Quoi, Monsieur, tous ne crojex pas?. * 

^ . %A DVC. 

Certes la faUe est bien purdie \ 

MIRA. 

Une fable? ce mariage? eh! que suis^jedoac, moi^ grand 
Dii^ul 

LÉ DtC. 

Innocente créature , Yotre candeur est l'instrument, d'une 
intrigue abominable 1 

MINA. ^ 

Point d'intrigue. 4 . la vérité , la vérité ! je connais 'Warner. 

X)B DUC 

A votre âge , la confiance est aveugle. 

MIlfA. 

la mienne est juste, inébranlable l 
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Eh ! pou?ez-vou$ cômprenduà i (fuel pèhit tù aboie ééWéUm . 
inexpérience, de yotre çrédolHè?.. Prenei-y p^^, feime 
fille , iroici qui deYienC sérieux ^ il J à éttdèmineftt ciAoul d« 
scélérateésex ^ 

Mim. 

Mais où soDt-ils donc, les scélérats? je n'en connais point; 
autour de moi tout est yrai comnie mon nialheut'^ iMèeent 
comme ma yie... Je ne calcule pM, moi. Monsieur^ je sens!.. 
et r<n» yoide» ^f^p fé oreie^ qpie j# f^np^^om^t (|MQ \p doute. . . 
Oh! non, non..» Mais n^atide» donc ^ poctinMl» t^us m^ 
Tavez pris^ Yoyez votre ressemUauce. 

LB BUG. 

Jeu du hasard! 

MINA. 

£t ce tombeau ?• . InterrogM TOire cœur. • . 

U DUC. 

Qu^est-ce à dire ? 

Ah ! si le mien pouvait douter encore, le souvenir Ans 'é9Ê^ 
tions que m'a toujours Mi éprouver «ette image» le sentinoent 
ineiplicable dont votre aspect m'a:pi«é(trée> le tro^I^i ki jttr- 
reur qui m^ont saisie en entraat dans ce lieu d'expiation et de 
dauleuf , tout me dit : Voilà, voilà ma mère ! 

{.v Mme. 

Et ai je veHX le croire, en êtes-yous moins ht Bile dé Lèô» 
nard, du condamné ? 

Je suis l'enfant de votre sœuf I 

£h bien! remuez donc ses Madrés» réveillez tous les scan- 
dales, prostituez sa mémoire! . 

Ahl Monsieur! 

Le bvc f poursuivaM, 

Portez vous-même le flao^bf au dans ce mystère de honte y 
recreusez» recreusez l'abîme» faites-j tomber une t^te èch£i|»- 
pèe à l'infamie I 

MIRA. 

Et de qui , grand Dieu ! 

LS BVG. 

Dites» malheureuse» savez^ons^euiemcntàqui votre jeunesse 
s'est confiée? avec qui V9«s liabitA^ i|«i vous qohûimi voUre 
père ^ 

• MIVA. 

Warner. 
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iR me. 
Le criminel a subi la peine , mais le conptice? ■ 

HtHA. 

Le eémpllce ! loi ^ iHTafiierl toiis l'accuses ! 

LB DUC. 

Et d'où vient qu'au jour de la justice , ce digne ami> qe con- 
fident si Intime, n'acooqrut pas déposer en fareur de Piono- 
c^nçeP Paunguoj ae cacher^ fuir, disparaître?.. 

. . 'MI«Â. 

OmjpnDi^u). 

wpuc. , 

P011M11IOÎ ee )âçb# alMmdop du pialt^eureiix, ce délols$ement| 
derorplieUne?Ceit<»ab#(|iioadadi;iaDAé#s«.. dUûi années f fit 
son retour clandestin 5 sa renonciation à son état, à son vrai 
nom peut-être ^ • 

MIKA. 

A son vrai nom ? 

Ce déguisement continu soos les livrées de la m^ère, ce 
ehoix qu'il a £Eiit d'une basse eotidilion qui le tient encore ca- 
ché dans la foute la plus abjecte, sous la foi d'imt mMaMie > 
signe mendié , surpris & la oonfiance publique. 

Mai^, Hoftisleur, ce sont des sepp^iifieiie» 

X.B Dua ' 
Des preuves, des preuves.. • le complice les a bUes éviden- 
tes, irrésistibles. 

•iqoil krtèPitf qMlliul? 

LB ]>ac. 
Insensée t. , vous n'êtes potn- fui qu^un prétexte de fortune f 

MllVA. 

Moi I. « et je n'ai rien ! 

LB DUC. 

Mais si » par ses manèges haMes, il vous était venu un béri- 
^g«> légitime ou non,<q4iélai tBipot9c>«>nt9éi-rîjtpiia4* le 
partage? 

BElNi. 

J'en aurais fait mon devoir* 

LE DUC. 

Vous en auriez fait son 8aleM..4et il le savait bien, le fourbe! 
c'est pour cela qu'il s'est d'abord adressé auz^assions d'une 
jeune tête, pour cela qu'il vous a jetée aux séductions de mon 
fils! 
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MIMA. 

Fausseté^ fausseté i 

LB DUC. 

Pour cela quMl a essayé, épuisé toutes les manoBurres^ jasqu*& 
le mettre en révolte contre Tautorité d'un père... 

MINA. 

lui? 

UB DUC^ poursuivant. 

Et quand il a tu la déception, qu'a-t-ii faitt il a cherché 
l'occasion de jouer le déyoûment; entre dix personnes qui 
m'ont secouru^ il a eu l'air de me sauver la vie, pour capter 
ma reconnaissance 9 forcer ma gépérosité, s'introduire dans 
ma maison 5 yous-mCmCf vous y faire entrer par astuce , el 
vous y établir par b mensong^e et l'audace,. 

MINA. 

Oh, que d'horreurs! 

LB DUC. 

Et pourquoi ? afin d'eitorquer une jsoecessioo^ non pas pour 
vous, mais pour lui, pour lui. 

MIITA. 

Assez, asses! 

us DUC 

Et tout cela, sous la sauvegarde du temps» sous l'ahri d'une 
prescription qu'il pen^e pouvoir invoqaer contre la rigueur des 
poursuites. • • Il s'est trompé ! 

MINA, 

Trompé?, . 

IX DUC ^ 

Le complice s'est aveuglé jusqu'à venir se remettrt aoissi la 
vindicte des lois I il y restera. 

MINA. 

Warner? 

X.B. DUC. 

Je suis premier ministre. 

MINA. 

iloDeeignettr, que voulez- vous faire? 

LB DUC. 

Justice, elle sera prompte! 

MUTA, d genoux. '' " 
Grâce! 

LB DUC. 

Non. 

MIMA.- 

Grâce! 
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A lui? 

ViNA , se traînant. 

A moi! à moi !.. J'en mourrais ! 

LB pue. 
lialheorease fille 1 

Mini. 
Pitié ^ pitié 5 moàseigneurt 

Poor l'ami de l'assassio , pour le complice ? 

Wifik, se relevant. 
Toujours Passassioy le complice! 

LB DUC. 

Vous le croyez ionoceol? 

MIHA. 

le De crois rien , je ne crois rien , mais grâce , grâce l 

LB nvc. 
fitilmpunîté. ^ 

«»▲. 
Je yeux seule porter ta peiûe. 

LB DVC. 

Vous? 

MIHA. 
Je renonce à tout, àtout^plasde nom, plus de famille ^ je 
n'en toux plus. • • non, . • 

' u »*»£. 
Vous le* pourries? 

VIRA. . 

Faut-il que je le déclare publiquement > que je le signe, et 
qu'à l'instant même, pour toujours, je m'élpigue, jem'exUe ? 
faut-il quitter inon pays , cette maison , ce tombeau , perdre 
toiil, avenir^ espérance? le faut- il? le voulezr^ous? Eb bien ! 
)e m'y soumets, j'y consens, je tous le demande? mais lai^ss^« 
nous partir! 

tmvc, àpafrt. 

Enfin !., (Bout) C'est un eSiprt bien pénible, un grand sacri- 
fice. •• 

MINA. 

Ob 1 vous le ferez , oui! 

LB DUC 

Pour la mémoire de ma sœur, de votre mère peut*êlre..* 

MINA. 

Oui , tout pour ma mère. 

IB DUC 

Vous partirez. 
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MinA , lui baiiaiU les mains, 
Aht mODsieur» monsieur, qael bienfait 1 

LB DUC , allant ouvrir la porte latérale^ 
Entrez, entrer jeune homme. 

SCENES XI. 

Us PmiGiDBHT»^ VAAJ!(G&i 

Me voilà, Moaselgaénr. 

«tifi. - 
Franck? ! ^ 

» niHSi 4 franck* 
Tu aimes mademoiselle. 

Elle quitte la Hollande. 

Vous la renvoyez^ MonseigOM?? . 

Non , mon ami, c'est bien moi, moi qui yeux partir. 



Pimim^ ç>sl c^mo^ ça» j^ f oqs :«9f{Q,mj^9^ ^ 

LE DUC. / 

Tu m*as prévenu... tous MtzJfMi Amérique^ à Surinam* 

FRANCK. 

Avec elle au bout du monde , ^t M. Warner, ça va 8*en Are. 

"Vn hojahthé ètÀblis^ement; une hibhattôii c^È|e toUé <)abb» 
«îti toute propriété. j 

FfiANGK^ \ ' 

yne habitation, à nous? . ' ' .^ 

Avec une dot de cinquante mille florins* 

FEANGK. , . ,, 

Une dot ?. qu'est-ce que ça Vjçut dire ? à qui , pour gui ? 

Tu né comprencTs pàs^P 

FKi^tk. 

O mon Dieu, Monseigneur h. inanisèUe Uina!.. e'est-il pos* 
sible? 
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Cela te conyient^ je pense. * 

ÉÂAîrcE. 

A moi? ahl que trop... mais tous • mainseUe^ tous pour- 
riez... TOUS coDseotirièi... là, Trâi> âe htdn c«eur.. .Ôh ! «queUe 
}oie I j'eu deTieodraî fou , c'est sûi^...« mais dOO i §k ût èe peut 
pas 9 c*est un véritable rêve!.. 

LB DUC» 

Je te sais intetllgeul , laborieux , l^i^^pfiU pùpjp,^,,» ■ 



Obi pour ce qui est de ç&, }>p gpuffip^^i^l, 'fm puiaio^^mer 
de bonnes preuTes... Justeinçul.i l'ai îei un certificat, il parle f 
oeliû-Iè^ et|e dis 9^'IL a de bpn^és si^naturps^ Toy^s mon- 
seigneur. 

il lai Metlfe c«rtifi6M scnn Iw ^euie. 
i,B DUC , regardant hs signatures. 
En efiet...tu as de bons fèpoûdaû^... BAmhuttoàf lu mêflie 
écriture ! 

Il tint viweititat 4* f» jj^çtim ^ lM«fQ Jkimfist^ > 
etconipa^e« 

Qu'est-cequ'îl a d%i9jÇ,M9i»&^n«MrP 

Oui, ouiy la même!.. (A Franck,) Réponds, ae qui tiens-tu 
ce certificat? qui l'a fait , qui te l'a écrit j^ réponds^ parie ^ ^S 
point de détours» 

FJLJtMCK. 

Un détours, pourquoi? c'est^.. ^ 

IB btc. 
L'ItaUen Vanpiérro ? 

fBANGK. 

Non , Monseigneur, <fiê9/t ^smmp^ . 

m npc. 
If Ai:ii^7 441 dî^ nup c'f83l Warner ? 

■ tftÉHCS» 

Je peux bien le dire , il me i'a écrit. Hier à lataTcrne de I» 
mère Bloont, pour me rendre service, le brave h^n^tne. 

LB DUC. 

¥oil4 donc lein;^cStère d'enteri le voilà f 

MINA. 

Qu*j a- 1- il encore, grlnd Ql^? 

LiR i>vc 9 i^iprésmia^ks papiers, 
£b bien f vous voyez, Madainoisçlle , il est innocent ?.. L'în* 
fôme !.. H moi^ moi qui tui faisais grâce I. . Ah ! (ju'il va payer 
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SCENE tu. 

Lis Mlns, WAKMÉr/ 

N'edtrezpaiy Q^eatrex pas! 

' LÉ DUC. 

Ahl c'est donc toi P 

WÀINBI. 

Oui, c'est moi, bien moi. 

HISà. 

Teue»^ voflOz » sortons tous d'ici. 

C^est donc là le beatt résultat de cet eMretieo^.. It «erat 
peut-être pluahçureqx 9 mi)i. 

LE DUC. 

Ce que tu seras , je ya(s te l'apprendre^ 

WAEVBE. 

PoiAl de ptéTisioo«.^ qui peut savoir ? 

KB DUC* 

Insdenlt 

WABHui^ saniréfioïïé'9. 
Mes enfans ^ retires-TOus... aiiei m'attendre au chiteao* 

MtVl. 

Et TOUS restez? seul! 

WAEinSR. 

Je reste. . . ne crams nen. . . va. •• je le yeux^ 
MiHÀ , sorioiU «Mfi FriuuJu 
Que Dieu nous proliifa ! 

SCENE XIII. 

WARNEB, LE DUC. 

Warner ferme iajpafie éji fond à double toar, et Ta mettre le verrou è 
la porte latérale. 

LE DUC. 

Misérable 1 que prètends-tu frire? 

WARNEE. 

N'ayez pas peur^ duc de Yanbourg, je n^ai jamais assassiné 
personne. 

LE DUC. 

Est*ce à moi qu'on parle ?. . un valet ! 

WAEHEE. ■• . • ' 

Ici ni valet ni maître... deux hommes , et rien de plus. (Je-' 
tant son habit.) A bas la livrée.^.. {MontraM sa déccraUan,) Votd 
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qui vaut bien vos Utiles.. . Afous, maintenant, à bas rostre 
masque. 

LE hVC^ 

C'en est trop ! » - 

fiTABNER , lui montrant un pistolet. 
Doucement ! 

LE DUC, remontant la scène. 

Scélérat, tu vas me conoûîtrel 

WABNER. . 

On ne sort pas. 

, LE DUC I appélanL 

A moi ! à moi ! 

WABNEft. 

Appel aux yalets.,, inutile... pas ui/ne Tiendra: ils ont reçu 
Tordre du maître. 

LE DUC. 

Malédiction ! 

Oui> malédiction!., elle est venue. 

LE DUC. 

tfn Warner ! un misérable ! 

tl^iEMEll. 

Soit^ mais je vous connais, puissant seigneur , et vous ne 
savez pas qui je suis, à moi i^arantiige. 

LE bue. 
£b! quel es-tu donc, toi? un transfuge, an vagabond, un 
homme perdu , chassé de partout par les clameurs de la yin- 
• dicte publique , et nul en Hollande, hors ton Léonard, u*a ja- 
mais soupçoQtié existence d'homme de ton nom. 

WARNER. 

VraimetJt? 

tk DUC. 

Et lorsqu'après dix ads tu reviens pour continuer le crime*.. 

WARltER. 

Pour çotnmeooer la vengeance ! 

LIS DUC. 

C*est peu de feiûdr(& ta paternité d'addptiouj si fausse, si 
bien jouée... 

WARKER. 

Quant à cela c'est possible. 

LE DUC 

Le» fables lei plus absurdes, les suppositions les plus har- 
dies , Bienson^, outrage, ealoranie » déJatîon , rien ne t'arrête, 
riea ne t'effreiey et da&s son calcul de oupidtté , le vil machl- 
nateur s'avetigle jusqu'à «aèr flétrir un Yaubourg du .renom 
d'empoisonneur. 

i3 
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WÀRNBB. 

C'est bien atroce, o'est-il pas yrai? 

LE DUC 9 lui montrant l'écriié 
J*ai la preuve. .. veis... nieras-tu ? 

WÂERBiî. 

Moi 5 nier?., pourquoi? 

LE DUC. 

Ah! tu aToues? 

WÀKNtiB. 

Oui, j'avoue , <fSst bien moi. 

LE DUC. 

C'est toi... tu oses t'en faire gloire? 

WARNEB. 

. J'ose tout, maintenant... il faut une réparation.*, elle se 
fera ! 

LE DUC. 

Chimère... écoute^ imposteur, écoute I on yienf... malheur 
à toi! 

Bruit de musique au dehors» 
WA.EVEB. 

En effet , j'entends. . . préludes de noble fête , de fiançailles 
princières... mais rien, rien qui te saure de moi! 

LE DtC. 

^ Tu prétends me retenir ? 

WABNEB. 

Si je le prétends !.. 

. LE DUC. 

Je sortirai.. • on m'attend. 

WÀRVEB. 

J'ai bien attendu seize ans , moi. . . seize atis... lu resteras. 

LE DUC 

Homme ou démon , que me yeux-tu ? 

WÀBITEB. 

Mais tu as donc oublié tes crimes ^ Yanbourg; je les connais 
tous, moi, et je vais te les dire... Lâche espion de ta sœur, tu 
sa?ais tout : tu savais qu'elle Toulait se retirer en France. • • 

LE DfIG. 

Moi? 

WÀBNEB. 

Tu savais aussi que> pour réaliser le ycôu de sa noble épouse, 
Léonard avait reçu d'elle des billets, des traites, el tin riche 
écriii désormais inutile à sa vie privée; eh bien, tu en fis con- 
tre l'honnête homme des^reuves de vol ^ de meurtre , toi vo- 
leur ei^ meurtrier t qui pour te faire duc la tuais ici, dans ce 
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paTlUon isolé 9 n'ayant pour témoin que la nolt^ pour complice 
que le mystère; et tu lui donnas le poison, et tu la laissas 
mourante, seule ^ se débattre contre les tortures de l^agonie... 
lofortuoée! elle appelait Léonard, et déjà Léoitard, dénoncé 9 
saisi , chargé de fers , était traîné clans un cachot ; tu le préci- 
pitais à plaisir sous la main de la justice ! et 9 doublement assas- 
sio, délateur de l'innocent, tu osas, toi, en le montrant au 
bourreau, devant Dieu, devant les hommes, ti4 osas dire: 
Voilà le coupable ! 

Je l'ai dit et Je l'ai ât^f comme je dirai : Voilà l'imposteur, 
l'imposteur d'autant plus lâche qu'il met le comblç à sa bas- 
sesse en SQ couvrant de raooDjme ! 

' WABIIB& y lui arrachant vU>iemm$nt U papier ^uSl lui montre. 

L'anonyme?*, il n'y en a plus.«. je signe... Léonard. 

11 signe. 
I.E Dec. 

^Léonard! 

WABNEB. 

Oui, c'est moi, je suis Léonard! 
LE i^vç. 
Toi? 

Wi^BREB. 

N'est-ce pas, Vanbourg, tu me reconnais, maintenant? 

LE DUC. 

Non. • . mensonge, Léonard a subi sa peine ; il est mort ! 

WABNBB. 

Tu le crois? 

LE DUC. 

J'ai vuçon cadavre. 

WABNBB. 

Fausse joie... vaine espérance !.. gagné par un valet de 
geôle, le bourreau, ouij le bourreau lui-même « plus humain 
que toi, sut tromper tes fureurs : il me laissa la vie... Mais, 
crois-tu maintenant qu'il m'en ait fallu du courage ^ pour me 
résoudre à me cacher, à fuir comme un criminel^ partout men- 
diant l'asile et le pain de la pitiés et ne supportant l'existence 
que pour me faire un autre nom d'homme , un autre honneur , 
une veugeance !.. j'y ai mis dix ans. 

LE DUC. 

Est-ce un rêve ? 

WABNBB. 

Enfin je suis venu reprendre ma mission de père, et pour 
ma fille j'ai supporté la condition la plus dure; je ne voulais 
pas en sortir, % mais épouvanté de l'avenir de mon enfant , j'ai 
dit : Je n'y consens pas, à chacun sa placei; et alors j*ai eu qpa 
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volonté d'homme j j'ai eu ma force de père!.. Je me suî$ 
attaché à toî> je t'ai suîtI comme ton ombre; je te soupçoQDais, 
enfin j'ai su me convaincre... jesiiis convaincu. 

LE pnc. 

Toi ? . 

Je lesuis^ voici Je<ipreuyes> regarde». • regarde^ c'tftépfil 
avec du sang. .. Je saog de ta sœur, de ta vîctiliie i elle t'accuw^ 
te condamne; écoute bîen.'(///ît.) 9 Adieu > adieu 9 moii Làoe 
» nardy ma fiiljet..4festppurjaaiaif... je meurs, au (désespoir... 
}» sansseoe^urs*.. empoiaonnéie.M i^e'^atmaii (r^fc.^. f {^^/^jiff^n- 
iront du doigt.) Mon frétai Toia-MIJ^9¥»q Ir^r^ h > QuVa4i|nti|^- 
Vanbourg?..Tu pâlis» maîn.ten^fkl..* «o^e^^iii^ j^ la sue^r^ ella 
sied a la peur de ^'assa&siii... Ah! qu'il est hideux (((}§nd i| 
tremble!.. Grâce à ton inspiration ^ envoyé dans ton cabjnet 
.pour des apprêts de fiançailles, j'y ai retrouvé, dans le Heu le 
plus apparent, ce tableau de fleurs, l'ouvrage de Joséphine, 
qui était là jadis à son chevet, et que ta piété joué^ conserva 
comme un gage sacré de douleur, de regrets fraternels. 

Omon Dieu! 

WÀRNEa. 

Avec quelle joie tu l'aurais brisé » anéanti , si {u avais pu de^ 
viner qu'un secret cachait à tes yeux l'imo^ge des deux époux! 
Je ne Pavais pas oublié, moi, et j'y ai trouvé la vengeance. 

^B AUC. 

Fatalité! 

WAimEH. ' 

C'est là, vois-tu , que se débattant contre les horreurs de son 
agonie, la mourante eut la pensée de Reposer son acte de o|a- 
riage , celui de la naissance de sa fille , et cç testament de mort 
scellé de son sang, avec cette suscription, lis, lis: « Pour Lço- 
> nard, mon époux.' — Confie' à la Providence. » {AUaht ouvrir 
la porte du fond.) Tu peux sortir, maintenant. 

LB pue, l' irritant, et reffrmç^t ta porif. 

Léonard ;, velix«tji ma forlupelP 

WÀMBIL. 

Me crois-tu assez lâche pour te vendre top châtiment? 

LE DVG. 

Mais tue-moi donc> tue-moi! 

» WABH^. 

Toi mourir si vite? oh! non, qon; je veux que tu vives, et 
long-temps; je veux qu'à ton tour tu sentes tous les tourmens 
que j*ai endurés... Réçoqs-tQi; je te raye aussi du nombre des 

>iyaos. ^- . 
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Afa ! vous êtes hx^od bourreau ! 

Il le aed hkM de te flaiadr^ ! le suia plai kuttaia que loi , et 
jQeDlfoUpliiagéBémuZf oat rhouoeiir que ti| m'aa i^ri je le ^ 
hitfsie à tiiipenfiîre,^ 

U^VÇ» «iVffflMll. 

Llionueur! à ma mémoire 1 voua? 



Écris. • • .' 

Ah f jamais. * 

WiaUBE. 

Écris, et le secret terrible va rester poor toujours entre nous 
deux et le cîeL 

I.BDUC. 

Mais... 

VÀBaia: 
Aimesi-tu mieux qu'à IHnsiaot^ deTant tous, je détoile ta 
hanle» • • e*eit Téfébalhud. 

LB »vc, $*asHyant à la table. 
Ah ! malheureux I malheureux I 

WABiTBB dictant 
t Mon fils, quand tous lirez cette lettre^ je ne serai p!u9 de 
ji ce monde. •• Inutile d*en chercher la cause* .. eVst mon 
» secret., je remporte. » — Est«ce écrit?.. 6ien.«. poursui- 
yonr. «Mon fils, tous restitueres à mademoiselle Mina, ma 
» nièce . • * * Mettez ma nièce ... * Tb^rît^g^ entier de sa mère*. • 
» et pour completter la réparation , je tous commande d*épou- 
» ser votre cousine... Signe. • • » {Prenant la lettre et la serrant») 
.C'est bien. 

I.B DVG, se couvrant la figure de ses mains, 

Ahl j'ai^Fopy^çul 

WABNBB. 

Tu pleures?. . les lari^es sont venues tard* . • Prends cou- 
rage. •'• tu vas partie ; cette nuit le briganiin Tomhrick met à la 
jroile.. . 

L^ DUC, $e l^anu 

Tomhrick !.. En effet. . . cette nuit même il doit sortir du 
port, ,* OmI, je fpe rappisUle. • . I«e commandant a m^es erdfes, 
Ahl du moiiis je n'aurai p^s long^temps à SQuflTrirl.. AIIo«a» 
oondi|ise»*moi à son t^or4... pjtrtons*.. je suis prêt... , 
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wàbnbb l'arrèianU 
Malheureux! ah! si tu pouyais encore... Uo repeutîr siocère 
désarme le courroux du ciel!. . Joséphine , pardonne, il est 
ton frère; ton âme sensible et généreuse ne demande point 
une vengeance qui ne saurait te rendre à mon amour, à mes 
regrets éternels I. . Ombre chère et saccée, que ta pitié scelle , 
avec le bonheur de nos enfans , la grâce du coupable ! 

LB DUC. 

Non , je ne veux rien vous devoir^ rien ; mon sort est décidéj 
^qu'il s'accomplisse eqfin... Partons... partons. 

wàbubb. 
Inutile, voici Tombrick lui-même, ^ 

SCENE XIV. 

Lbs MÊMBs, TOMBRICK. 

tombbick. 

Eh! oui, mille sabords! c'est moi, et par un temps de tous 

]^s diables. . . Ce q'est p.as ce qui m'arrête , je suis de parole.. . 

Et notre passager? voyons, faut-il appeler; nn^s/koauiiLes? 

WABNBB. 

Non, Capitaine, c'est Monsieur qui vous suit. 

TOMBBICK. 

Qui ? vous , Excellence ? . 

WÀBNEB > jetant un manteau iur tes épaules du du^ 
Oui, lui. 

TOMBBICK. 

Soit dit;i mieux vaut lui qu'un autre. 

MrA.BHBB aU duc» 

Vous oubliez ce portefeuille. 

LE DUC , le rejetant sur Içi ta(fle» 
Je n'en aurai pas besoin... allons. 

11 sort avec Tombrick. 

SCENE XV. 

WARNER, seul. 

Les portes du fond restent Gavertes ; l'oraee augmente , et Ton voit bientôt 
passer le duc et Tombrick dans une chaloupe. 

• Mon Dieu ! )'ai été bien cruel , mais tu savais le crime, et je 
n'ai fait que justice. . . je fa devais à ce tombeau , à mon enfant, 
à moi-niême!. ..Pour cela seul, un moment, j'ai voulu ôtre 
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LéODâlrd.. . Désormais, et pour toute la yie , je ne serai pltts 
que Waroer... £c le ciel, le ciel aussi s'intéresse à ma vifki- 
geance, ses foudres confirmeut mou arrêt!.. Allons, actieyOns 
mon çuyrage. 

tl tire un coup de pistolet. 

SCÈNE DERNIÈRE. 

VARNER, MINA, FREDERICK, FRANCK, LA BARONNE, 
VANFIETRO, Sbigi^bubs et Dames, Domestiques ^ portant^ 



Tous les Btores sont «UTerts. 
FBANCK, accourant. 
M. Warner, qu'y a-t-îl donc? 

MINA, se jetant dans ses bras. 
Ah 1 mon lamî , je tous revois ! 

FEBDéaiCK. 

Que se passe-t-il? où est mon père? où est-il? réponde*. 
Mon père ! 

"Wk^nvBi, lui remettant la lettre» 
Monsieur le comte, je remplis une triste mission, lisez. 

FBiBiBIGK. 

Que ?eut-il dire ? (Après avoir tu.) Grand Dieu ! moii père f i* 
est mort! 

TOUS. 

Mort! M. le duc ? 

£Â BABONNE , arrivant. 

Mon paurre gendre! Comment? pourquoi? 

FBéDéBiCK, lui passant ta lettre. 
Voyez , ma mère. 

LA BABONNE. 

Le malheureux ! il s'est tué ! 

TOUS. 

Tué! 

I.A BABOimB. 

Mais oû le chercher ? où le trouver? 

WABBEB , montrant la mer. 
Il est là! 

MINA , tombant à genoux. 

Ah! prions, prions tous. 

Tous le monde s'indioe ; Warner reste seul 
debout. On aperçoit dans le lointain , à la 
lueur rapide des éclairs , le nàTire de Tom- 
brick faisant voile à travers la tempête. 



i 
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WkMtA , téé ymùi fixés sui" là mer. 

1q malheureux !•>•• il rayodlu, qu'il se .débatte mainteDaDt 
entre les mains de son dernier juge ! 

On a enienda ane vive canonnade ^i met le 
feu au navire , dont on voit bientôt l'explo- 
sion et qui s'abîme dans les flots. Tout le 
monde remonte la scène. 

WA&HEa sur te detant. 

#011 Dieu, fais<-ltri misIrieoFdet 

tti^a et Prèdérick se précipitent dans les bras 
de Warner , qui les preâse totis delis tive* 
wammt sor son éém, La toile tombe sur ce 
tableau. 



#IN. 
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L'HOMME 

nPAIDB ni TaO» â€TM tiT Blf PBOM. 



FAR 

MM.^ptTMERSAN ET GABRIEL» 

lltoii^^ DIS M. kLEX* PICGIirt, BALLET DE M. AlTATOLE 9 
DÉCORATIOIïS DE Mt LEFEVRE. 

fl£Pm£«EI9Tt BOCR LA PBEMIÈRB FOIS A FARIS SUR LE THÉÂTRE 
DB LA PORTE &AiNT-l|ARTIN LE 1*^ OEOSMBRE l82g« 



K7 «-t-il p«8 du peuple âane tentM 
le» eUscer de- 1« eecièté? 



PRIX : 3 FRAICGfl, 



A PARIS-, 

G»X J^ H. BABBA 9 ÉDlTÊim 9 COUE DES FO^lTAikEft) N^ 7 , 

ET AU MAGASIN DE PIÈCES DE THÉÂTRE , 

. ■ ■■ '' 

1829. 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 

ETIENNE , hoiHpagnon charpentier^ earactèrê 
franc et loyal', il a des qualités de rame que 
son éducation populaire recouvre d'un vernis 
grossier. Son costume est une veste ronde et 
un pantalon de veloutés de coton , gilet bleuie^ 
chapeau gris , lé, compas sortant de la pocht " 
du pantalon. Il a aa ans M. Gobert, 

LA COMTESSE DE VERN ANGE , /emmu 
dc^6à io anSf mise avec une élégante simpli- 
cité ictwactère bienveillant^ avec une nuance ^ y. 
de fierté ; Mad, Simon, 

LA MÈRE LAMBERT, bonne femme, toute 
simple , très-sensible ; son costume est celui 
de la classe des artiuine» . • « • Mad» SL'Amcmd. 

DENISE, sa' nièce; sa mise est un peu re-. 

cherchée >.. -•»•• Mlle, Mélanie* 

M. BLONDEAU, homme d*a{£iires. La mafice et 

la gaité sont le fond de son caractère M,' Moessard. 

ROSSIGNOL, compagnon serrurier. Cesl 
rhorame du peuple avec son naturel gogue- 
nard ,. querelleur, mais sans méchanceté. • •• ilT. Serres. 

FIRMIN, marchand de cachemires M. MonvaL 

M. DUR ANÔ , maître charpentier M. Dugy, 

FRANÇOIS, premier garçon de la guinguette. iXf. Vissât, 

BLIVET, ouvrier charpentier • M. Herêt. 

COURTAUD , autre ouvrier M. Fonbonne. 

VICTOR, premier laquais de la Comtesse M, Granger. 

HENRI, deuxième Laquais • M. Laines 

Hommes et femmes du peuple. Figunms ou personnages desbaUets, 

Ouvriers charpentiers Figurcms et compenses. 

Musiciens* 

( Ija scène est à Paris. ) 

On peut jouer la pièce sans musique, mais, si Ton veut la jouer 
.en mélodrame , on peut s'adresser, pour la musique, à M. Piccini, 
chef d'orchestre du théâtre delà Porte Saint-Martin, rue de Lan- 
cry, n. ^o. ^ 

Imprimerie de Ch. DEZAUCHE, Faub. Montmartre, N. 4* 



Digitized by 



Google 






L'HOMME 

DU PEUPLE. 

Le Jardin d'une gui'nguetie; aujond^ un orchestre et un endroit 
préparé pour la danse. Plusieurs sociétés ^out^ri^rs mangeni 
et boiçent dans des bosquets des de»x côtés; Us frappent sur 
les tables et sur les çerrespour se faire serçir* Les garçons ooni 
et Qiennent en criant de tems en kms : voila... on Y va... 

I I i' I î 

8CÉNE PREmÈRE. 

M; BLONDElÂU , la canne à la fnain , entn et examine le 
locatÇ^t). 




venu 
cela 

ton! Ces gens du peuple ont des plaisirs d'un genre 
trivial... Des giblottes de lapin 9 du vin frelate,, et 
des^ violons qui jouent d^un faux !.. Eh bien , les 
petites femmes sont gentilles sous leur costume po- 
pulaire, et les hommes^ sont gais ! Ils sont ina foi plus 
gais ici qu^on ne Tétait hier au bal chez le vicomte a'Ë- 
ristel. Je voudrais bien savoir comment je reconnaîtrai 
les gens que je cherche, et (fuc j'ai tant d'intérêt à rencon^ 
trer ? Bàh ! ça ne sera i>as'difficîle. Ces gens-là ont lé verbe 
haut, et j'entendrai crier : Lambert!. • • veux-tu danser? 
Lambert , veux-tu boire?..— Demandons tout naturelle- 
ment à dîner dans un de ces hoquets. {Regardant de tous 
céiés. ) Comme ils mangent! et comme ils boivent !••« 

(i) Les personnages sont en tète de chaque scène comme Us doi- 
▼eut étr« placés au théâtre; le premier k la gaoche du fpcctateur. 
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S€£NE II« 

|I. qiiÔl^DEAP, FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Monsieur a demandé quelque chose ? Une bouti^ille à 

Vingt?. . . 

BLOUDÇikU. 

Non, je n'ai rien demandé ; mais c'^st égal» donnez- 
^oi à dîner. 

FRANÇOIS. 

. .Qif'^<^t-pe que d^sirç Monsieur? 

lUfONDEAU. 

Donnez-moi la carte. 

FRANÇOIS. 

• ^S n*y a pas de carte ici , Monsieur. On commande son 
dînera la cuisine, et tous les échantillons sont sur le 
comptoir. 

BLÔNDEAU. 

Il est drôle, ce garçon. . . Eh bicp , un poulet rôti : au 
moins, on n'achète pas chat en poche: et puis une bou- 
teille de yolr^e n^illevir via. 

FRANÇOIS^. 

A trente squs , uç cachet vert et un bouquet ! c'est du 

nanan. " , 

BLONDEAU. 

Au faîtf c'cs^ peut-être celui que j^ai ba hier au Palais-) 
Royal , à 4 fraises 1 — donnez toujours t et n^oubliez pa$ 
le cachet. 

! FRANÇOIS. 

Le cacheta . • . On le mettrait plutôt que de Foublier. 
ifiça pour sortir.) 

BLONDEAU. ^ 

Ëh, dis donc Reviens un peu ici ^ goguenard. 

FRANÇOIS {^ se retournant). 
Gomment , gogi^enard I je m'appelle François. 

BLONDEAU. 

Vous autres garcoI^ ^e cabaret^ ypus $tç« (009 Itaivàrds, 
àis-ipQi]^p?4,. 
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ïHAMçôtt^ {se tkSfiMStani ) . 
î)è4tioî, Mèûsieur? 

Vous connaissez les gens qui vîennent'cihè^* vbtt^ 

FRA'NÇOIS. L^ 

Ouï.,. , les pratiques y les gens du faubourg, qui vien- 
nent tous les dimanches mangei- le morceau de veau et 
pmcer la contre-danse: 

bloïtdeàv- . 
N'avcaè-vous pas parmi eux uiie fâiôîHe taitififeH F ^ 

FRANÇOIS. 

Des Lambert, attendez dèirtb? GK! j'eh^ connais des 
Lambert. Il y a d'abord ua ^and maigre ai^ëc sa jtrosse 
iemme , qui est un poèlier au haut de i'estrapàflë. — Affres 
ça nous avon» un autre Lambert quiiîe twiit^iie^a vin en 
broc, à six sous le litre, et q«i apporte son fromage"; 
c'est un Dorleiir d'eau, avec ses troia^gâCr^ocfs^ du borttle-^ 
vard de rHôpilaL . 

BLONBEÀU. 

Ce fi'i-st pais :cela. Le miieii est un ^^arpenliî^F/ 

.FaAKÇOlSé 

Sue ne ledme»<^vt>a9toptdeMrtcrl)ihienBelAmlSrt 
arpentier, je ne coaB^is q^e ça. Un brave garçon, qui 
a toujours un oantalon de velours. Ij n'çst que conapa- 
gnon ; niais jé: restimé aùtàrii que s'iï étaSf éiml 

BLONBSAU. 

Il vient ici en famille p n'est-ce pas? 

mAS^ôtSi 

Toujours avec sa mère qn'est veuve , et sa cousine qui 

fait des reprises dans le^sscnals ; vous allez des voir, ils ne 

manquent janiais. ■ . î 

BioNDEAU.' ' * * 

J'en suis bien aise. * '\ 

UN OJjy&iEK criant dans un hosquet^ ' 
Eh! François, et ma Giblotte! . , , 

UN AUXBB. 

François ! ma salade , et du vinaigre I i . 
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PEANCOis criant, 



PEAlicois cnonA 
On y va. ( à Blondem ). Vous me faites jaser y aussi ! 



? 



\ 



Et mon poulet 

FRANÇOIS. 

C'est de votre faute ! ^ 



^ 



SCENE m. 

BLONDEAU, FRANÇOIS, ROSSIGNOL /^/vm^n/ 

en train. 

KOSSIGlfOL chantant dans la coulisse. 
Le roi des mers ne m'attrapera pas ! 
I^ hai! // reneomtre François quisortaii; il prend sa cas' 
queUe et la jette en tair. 

FRANÇOIS. 

Que c'est bête! Monsieur Rossignol! 11 n'en fait pas 
d'autres. ( D ramasse sa casquette et s'enfuit. ) 
ROSSIGNOL non/. 

Prends donc garde, tu vas t'enrhumer ! Ah ! ah ! 

BLONDEAU. 

Pourquoi insuhezr-vous ce jeune hoimne? 

R0S9IGN0t. 

C'est pas un jeune homme ! c'est le garçon marchand 
de vin... {Examinant M. Blondeau. ) Qu'est-ce (|u'il a donc^ 
le bourgeois P Est-ce qu'on ne peut pas rire , ici ? 

BLONDEAU. 

Au contraire , j'aime qu'on rie. 

ROSSIGNOL. 

Ala bonne heure. Rions donc. Tiens! mais... à propos^ 
je vous ai vu quelque part , vous. 

BLONDEAU. 

C'est possible. 

ROSSIONOL. 

Où donc que je vous ai vu ? 

^liONBEAV.v 

Je n'en sais rien* 
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ROSSIGNOL-: . 

C'est dans une maison... ou bien autre parL 

BLOKBEAU. 

Il n'y a pas- de doute. 

ROSSIGNOL. [ 

N'êtes-vous/pas-ùn entrepreneur ? 

BLONDEAU. 

Qu'est- ce que ça vous fait ? 

ROSSIGNOL. 

Dites moi donc , tous faites bien le renchéri ; vous ne 
me ressemblez guère ! Ecoulez donc, je suis serrurier, 
moi : fe ])ose les sonnettes , et j'en ai dans mon gousset : 
et quand il n'y en a plus, il y en a encore. Si l'on vient le 
Dimanche à la Guinguette, c'est pour rire et s'amuser; 
et quand on s'a écbauffé toute la semaine à l'enclume, on 
peut bien , le Dimanche , se rafraîchir sans faire de tort à 
personne ; et je me rafraîchis , mon ancien. 

BLONDEAU. 

Tant mieux pour vous. ( // bd tourne le dos. ) 

ROSSIGNOL le retenant. 
Du tout , du tout , on ne se quitte pas comme ça. Nous^^ 
allons boire un coup ensemble. C'est moi qui invite- 

BLONDEAU. 

Merci , mon diner est commandé. , • 

ROSSIGNOL. 

Qu'est-ce que ça fait ? on boit en attendant.^ Moi, qui 
vous parle, pour se mettre en appétit, j'ai pris un petit 
verre de doux au bas du faubourg, et du dur a la barrière. 

BLONDEAU. 

Il parait que vous allez crescendo. 

^ - ROSSIGNOL. 

Ah ! voilà ce que je n'aime pas. Je ne vous ai pas dit de 
sottises , moi, et vous m'appelez Çrésando ! 

BLONDEAU. ^ ^ 

Allons, décidément, laissez-moi ti'anquille. 

^ KOgsiGSfOLy leretenanl. '[ 

Non , il faut que vous acceptiez quelque chose. Je n'aime- 
pas il boire seul, et j'attends tua société. Q // appèlç 
Garçon!. ..^ 
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BUOUffiAU. 

Mon cher ^m 9 npu» alloos nous Ûcheir. 
^ aos$ioiioià. 

VU est-ce que vous avez donc ? Ce n'est pas mioi qui 
vous ai parlé le premier. D'ailkurs, quand on vient ici , il 
ne faut pas être fier. On est tous des hommes. . . François, 
un litre et deux verres. 

BLONBBAU 

Allez au diable. 

,. . aossicNOL. 

Parce qu'il a un jonc avec une pomme d'or I . • Tcrt ai 
un, moi , un jonc qui me sert à battre mes habits le Di- 
manche; vous voyez qu'on est propre et qu'on peut 
s approcher d'un entrepreneur. 

D'abord, mon ami, vous vous treapefli» je m suis pas 
entrepreneur. 

ROSSIGNOL. 

Non? Vous «1 avez pourtant Pair : c'est égal, vous avez 
tort de mépriser un homme! et j'en vaux un autre, et je 
vous le prouverai à table ou autrement (.Geste 0ign^gtffl} 

BL0NX>£An. 

Vous? 

ROSSIGNOL. 

Oui, moi. 

S€ÈNE IW. 

BLONDEAU , ETIENNE , ROSSIGNOL. 

Éri£im£> QOjrant Rossigaol s*échauffer, se mei enire lui ei 
Bîondeau. 

- Eh bien ! eh bien! Rossignol, qu'est-ce que tu as donc^ 
vCSt-ce qu'on t'insulte ? (à Bhndeau^voYons,vons , qu'est-ce 
que vOus demandez ? 

BLONDEAU. 

Allons , en voilà deux, à présent! •• • c'est drôle! 

ROSSIGKOI^ 

Né te fjsds pas de mal, Etienne, te yoili tout de suite!... 
C'est rien ! c'est un entrepreneur qui m'a parlé et qui né 
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veut pas me tenir compagnie : maïs puisque tu arrives, je 
n'ai plus besoin de lui. . .Bonsoir. 

BLONDEAU, riant. 

C'est heureux. 

SCENE ¥• 

Les mêmes » FRANÇOIS, servant dans le bosquH à gaucht. 
FRAlïÇ0!$, erkmt. 
Voilà le poulet et le cachet vert. 

BLONDEAU, à part. 
Je crois <|ue j'y ferai honneur. . . et puis , je ne suis pas 
fêché de quitter ces deux gaillards là. . . • ( // pa se mettre 
à table hors de la çue du public . ) 

ETIENNE. 

n parait que je suis venu à propos? 

ROSSIGNOL. 

Tu seras donc toujours mauvaise tête!* Je sais bien que 
ta n'es pas méchant ; c'est égal , d'un rien tu en fais ime 
dispute. 

ETIENNE. 

C'est bon; je suis comme ça> vif> quand on attaque les 
9mi^ Âh ça , toi , tu as l'air un peu en train . • • 

KOSSIGNOL. 

Oui ^ j'ai commencé ma journée de bonne heure; ces 
dij^les ae Dûnaoches sont si courts. 

ETIENNE. 

Ecoute, Rossignol » je t'aime bien, tu es un bon garçon, 
nous sommes amis ensemble « ouvriers tous deux , voisins 
et bons travailleurs^, nous pouvons nous estimer; mais 
tu as un dé£aut capital , tu donnes dans la boisson et 
tu as tort, si je te dis ça, c'est que je ne veux pas qu'il 
t'arrive ce que tu as reçu dimanche dernier. 

ROSSIGNOL. 

Tu es encore bon enfant^ c'est ta &utel tu as tapé et 
c'est moi qu'on a abimé. D'ailleurs , j'ai mon défaut, 
chacun à le sien, tu n'es pas parfait non plus; d'abord tu 
es plus vif que moi , et tu n'es pas plus économe. Je bois 
mon argent, tu joues le tien. Les bureaux de lotem te 
connaissent* 
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^ ÉTlENTïE. 

Ils m'ont plus tu qu^'ls ne me verront. On se corrrge^ 
tous les fours par Texpérience. -^ Qu'est-ce qui nous 
manque à nousr autres? Téducation. Klais c'est égal, dans 
toutes les classes, on peut s'élever quand on a des princi- 
pes et des sentimens* 

ROSSIGNOL, 

^ Moi> j'ai bien les sentîmens , mais je n'ai pas les prin- 
cipes. Et si je savais lire et écrire seulement comme 
toi... 

ETIENNE. 

D'ailleurs, je vais me marier, j'espère bientôt m'établir^ 
ça donne de la raison. . 

ROSSIGNOL. 

Ah ! c'est donc décidé ? nous allons aller à la noce ? 

ETIENNE. 

Est-elle jolie., ma cousine Denise ! mais ce n'est pas 
tout : c'est honnête, rangé, ça travaille î Elle a un ]o\v 
talent dans les reprises , et il Faut voir comme elle racco~> 
mode les cachemires. 

ROSSIGNOL. 

Et d'autant plus estimable qu'elle les raccûmode, et^ 
qu'elle n'en porte pas! • . • C'est ça le mérite ! 

ETIENNE. 

Ce mariage là fera le bonheur d^ ma mère. Elle a élevé* 
Denise comme sa fille ; elle a eu autant de soin d'elle que 
de moi. 

ROSSIGNOL. 

Cette bonne mère Lambert ! si l'on m'avait donné une* 
mère comme ça !.. . ce n'est pas pour dire du mal de la- 
mienne» je ne l'ai jamars connucf. 

ETIENNE.^ 

Excellente femme! elle me disait encore hier : j'ai perdu 
ton père trop tôt pour toi , tu étais trop jeune pour tenir 
son atelier , les malheurs sont arrivés, j'ai tout vendu> mais* 
je vous ai élevés, vous voilà en état ae marcher par vouS' 
mèmes^ et vous me soutiendrez dans ma vieillesse ; elle ne 
s'est pas trompée. Jamais nous ne la quitterons. 
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ROSSIGNOL. 

Tu n^as pas besoin de le dire : on sait que tu es bon Gis. 
Ah ça, vont-elles venir ? car nous dînons tous les quatre. 
Tu m'as invité. 

ETIENNE. 

Oui, oui^ Je suis parti devant parce que î^avaîs 
quelques courses à faire pour des emplettes, et puis il faut 
bien leur laisser le tems de faire un bout de toilette. Mal- 
gré cela ) elles tardent bien. 

ROSSIGNOL. 

Oh ! Dieu ! je crois bien> la toilette, c'est l'article des 
femmes ! Ah ça, tu vas te constituer en frais, les cadeaux 
de noces ! 

ETIENNE. 

Nous ferons les choses simplement; comme je te le 
disais , je n'ai pas toujours été économe « et malheureuse-: 
ment , ]e n'ai pas d'avances devant moi. Tu m'as fait le 
reproche que je mettais à la loterie ; eh bien, oui; mais 
c'était à bonne intention. Je voulais enrichir ma mère et 
ma chère petite Denise. Tiens , si j'avais pu acheter ce 
chantier ae bois débité qui est à vendre auprès de chez 
nous... " ' 

ROSSIGNOL. 

I^ quel de chantier ? 

ETIENNE. 

Celui de M. Durand, le bourgeois chez qui je suis 
compa^on. C'est un brave homme , mais il a fait de 
mauvaises affaires dans les spéculations; on commence à 
murmurer dans^ nos ateliers, et je crains bien... Ah! si 
j'avais un chantier cgmme ça , je le ferais jolinient valoir. 
Ça serait toute mon ambition. £h bien, cette diable de lo- 
terie me semblait le moyen le plus prompt d'avoir de l'ar- 
gent , et elle m'a mangé tout ce que j'aurais pu amasiser. 

ROSSIGNOL. 

Je l'ai en horreur, moi! c'te loterie. L'autre jour ^ la 
mère Godard voulait m'y faire mettre 3o sous. Elle me 
donnait des numéros qu'elle avait combinés sur un con- 
damné... J'y ai dit : laissez donc! 3o sous, c'est la valeur 
de trois litres à lo. 

ÉXÏENNE. 

Ah ! voilà enfin ma mère et Denise. 
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ROSSIGNOL, LA MERE LAMBERT, ÉTIENISE, 
DENISE. 

LA BfàEE LAMBERT. 

Nous voilà. Boûjoar^ mon fils, bOD)Ottr, Monsieur 
Rossignol... Ah ! mon Dieu ! je suis toute émue. Si ta tô^ 
vais, Etienne! 

ÉTIENKE. • . ^ 

Qu'est-ce que c'eit donc, ma mèr^^Et Dienise » Tait 
troublé aussi. 

ROSSIGHOL. 

Est*ce que Ton vous aurait insultées en route? Dite3' 
moi , où est le malin qui s^est permis de vous manquer? 

LA MÈRE LAMBERT. 

Non , ce nVst pas cela. Ce sont des afÊtires de £àmille 
que je ne peux conter qu^à mon fils. 

ROSSIGNQL. 

Si je suis de trop«^ dites un mot, je vais aller com- 
mander le dindon rôti , la salade de romaine , et je reviens 
dn s un quart d'heure. 

ETIENNE. 

Va Rossignol , tu m'obligeras. ( Rossignol sœt ) 

S€ÉN£ Vilw 
tA MÈRE LAMBERT, ETIENNE, DENISE. 

ÉTIEKNB. 

. Eh bien, maman , qu'est-ce qu'il y a donc? vous m'in» 
quiétez. Denise a l'air triste. Expliquez-vous vite. DenisCf 
est- ce que ce serait l'approche de notre mariage qui te fe 
rai t' dé la peine ? 

, DlEKISE* 

Peux-tu le croire, Etieniie F au coutrarîre! je t'atîmc dé 
tout mon cœur. Ma bonne tante connaît mes senlimebf 
pour toi... mais... 

istïKtnnz. 

Mais?... ehbien?..« 
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Parlez donc , ma tante. 

Etienne, ta es bon fib, bon ami, ta es rangé, sobre, 
laborieux ; mais f ai peur de te mettre eo ménage. Ecoute^ 
On -est venu ce matin me (aire 4e5 rapports sur ton 
compte.^ 

ETIENNE. 

Des rapports ! 

Lk MiAB lAUBERT* 

Je n'ai pas voulu les croire^ parce qu'ils viennent d'un 
hoaune intéressé à te nuire. 

ETIENNE. 

Qui est-ce qui peut me vouloir du mal ? 

LA HÈRE LAMBERT. - 

Je neveux rien te cacher. Denise elle-même m*a autorisée 
h rapprendre tout Le fils de sa maîtresse est amoureux 
d'elle; U s'est déclaré il y a quelque tems. Denise lui a fait 
entendre qu'elle ne pouvait pas l'ccouter , qu'elle avait 
des engaffcmens; il a persisté. Enfin, elle lui a appris, 
poqr lui oter tout espoir, que son inaria|e. était décidé ^ et 
qu'elle allait t'épouscr. Alors , il lui a dit : « Vous voulez 
» donc^ être la plus malheureuse des femmes? Etienne a 
» un vice qui l'empêchera de jamais prospérer... » 

ETIENNE. 

; IJn vice ! 

LA HÈRE LAMBERT. 

Tu perds ton argent, tu mets à la loterie... Auraithii 
dit là vérité P 

IKTlBNNB imecjbree)» 

Qu'il l'ait dit, ou qu'il ait menti, c'est un lâche... Un 
homme qui vient en dénoncer un autre pour prendre sa 
place , pour lui oter l'amitié, l'estime de sa mère et de sa 
femme ! Il me le paiera! C'est un Monsieur qui croit sé- 
duire les femmes par ses belles manières. Si Denise veut 
me le préférer.^elle en est la maîtresse. 

DENISE. 

• Que dis-tu I Etienne? tu ne le penses pa« ? 

I«A MÈU LAMBERT. 

Mais mon fils^ tu ne me réppnds pas. Voyons^ ouvre 
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ton cœur à ta bonne mère. As-tu quelque chose à te rc- 
procher? 

ÉTXEimE {aoec abandon). 
Eh bijen^ oui, j'ai à me reprocher (]^uel(iuc chose... 
que j'ai là sur ic cœur... mais je n'ai jamais fait une mau- 
vaise action ni une bassesse. Si j'ai dissipé mon argent sans 
réflexion, il me reste deux bras , du courage , de la bonne 
volonté. J'aime ma mère plus gue moi-même ; j'aimerai 
ma femme comme elle Je mérite. Il n'y a pas d'homme 
qui n'ait eu sa faiblesse. Je me suis/corrigé de la mienne* 
Denise, sois sûre que tu épouseras un honnête homme. 
Voyons, prononce. Nous nous aiitions depuis l'enfance, 
nous sommes tous les deux du même rang; as-tu de l'aoi- 
bition? épouse'un homme riche, un homme du monde! si 
c'est pour ton bonheur, je me résig^erai..• Au fait, je ne 
suis qu'un homme du peuple. 

DENISE. 

Etienne, tu me fais bien de la peine. Je l'ai refusé. Je 
refuserai tout le monde. Je ne serai jamais qu'à toi. 

ETIEÏ99E. 

Je sais que dans votre état , on a des manières distin- 
guées : vaus êtes des demoiselles! Peut-être que vous rou- 
giriez d'être la femme d'un charpentier. 

DENISE. 

Mais non, Etienne, mon père n'était pas autre chose. 
Je ne voulais pas d'abord que ma tante te parlât de tout 
cela ; elle a exigé que j'y consentisse* 

L\ MÈRE LAMBERT. 

Oui, parcip que Je voulais que mon fils s'expliquAt fran- 
chement, et que Denise n'eût pas à dire qux)n l'avait 
trompée. 

DENISE. 

Oublie tout, Etienne; demain, si tu vétix, je serai ta 
femme. 

ETIENNE. 

C'est dit, Denise : et je suis engagé d'honneur à te 
rendre heureuse ; mais le petit Monsieur ne risqué rien! 
son affaire est bonne, et si j'ai perdu à la loterie, je sais 
d^avance ce . qu'il y aura gagné , lui ! 
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DENISE. 

Je te denian4e grâce. 

ETIENNE. 

Non , J€' lé connais » c'est un avantageux l II est bien 
leureux qiie sa mère fasse un bon commerce , et lui amasse 
une fortune; mais il la mangera. 

SCENE VIII# 

ROSSIGNOL, M»* LAMBERT, ETIENNE. 
DENISE , FRANÇOIS. 

BOSSIGNOL ( apportant une grosse oolaUle sur un plat). 
L'assemblée de famille est-elie fiùîte .^. J'apporte les 
comestibles, moi. 

ETIENNE ( montrant un bosquet à droite). 
Pose ça là. 

ROSSIGNOL. 

Les rarçons n'e» finissent pas. Us sont dans leur coup 
de feu. Voilà le ï3« dindon depuis ce matin. J'ai dit , /noi , 
celui qui se sert lui-môrae, a toujours son domestique 
sous la main. Allons, à table. L'appétit est arrivé. 
TTiKTUÇOlS {apportant le ^in). 
Et voilà pour la soif. 
( // est 5iijVi d'un gar(on,qui apporte Us assiettes ^ les verres , 
le pain , ^c. ) . 
'ETIENNE. 

Vcncr, ma mère; viens, Denise ^ ne parlons plus de 
rien. 

ROSSIGNOL. 

Je ne suis pas curieux : dites-moi seulement si la noce 
aura lieu? 

DENISE. 

Oui , M. Rossignol. 

ROSSIGNOL* 

A la bonne heure. Vous savez que je suis le premier 
garçon. A moi la jarretière de la mariée. ( Us çont se mettre 
à table,) 
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SCENE IX/ 

M. BLONDEAU, FRANÇOIS. 

V* BLONDE AU ( sortant de son bosquet^ 
Le poulet était bon, et le vin pas mauvais. 

^ FRANÇOIS. 

. NVst-ce pas , Monsieur ? 

BLONDE AU. 

Âh! vous voilà, vous« Eh bien, vos Lambert sont -ils 
arrivés? 

FRANÇOIS. 

Il y a long-temps. Tenez , ils dînent là, dans ce bos- 
quet vis-à-vis. 

BLONDEAU. 

Ah! ah ! (// regarde), £h parbleu , ce sont les deux 
hommes qui m^ont parlé. 

FRANÇOIS. 

La veste de velours, c'est Etienne Lambert... L^autre , 
en gilet rayé, c^est Rossignol, un farceur qui est bien 
drôle. Faut-il leur dire que vous les demandez? 

BLONDEAU. 

Non. J'attendrai , je m'amuserai à voir danser.... Don- 
nez-vous du café ^ ia ? 

FRANÇOIS. 

Nous en vendons. 

BU>NDEAU. 

£hi>ien , apportez-moi uqe deiqî-tas^ et un petit verre » 
là, sur cette table. 

FRANÇOIS. 

A la minute. C'est qu'il faut que je sois partout Nous 
avons au rez-de-chaussée des compagnons du devoir qui 
donnent un dîner d'adieux à un camarade. Et puis une 
noce dans notre grand salon. C'est M. Brisé , le maître de 
danse de la rue du Cœur- Volant , qui épouse une de ses 
élèves. Il va venir danser ici avec tonte sa classe. Vous 
aflez les voir; c'est une (Ste pour notre guinguette. 

BLONDEAU. ^ 

Allons*donc , mon café , bavard. ( François sort ) 
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SCENE Xé 

M. BLONDEAlî. 

. BLONDEâU. 

J'ai réfléchî,en dînant, à la manière dont je dois rem- 
plir la mission délicate dont m'a chargé madame la com- 
tesse de Vemange,et je pense qu'il ne faut rien brusquer. 
II faut mettre dans ma dcmarche de la finesse , de la.... 
diplomatie ! C'est un métier nouveau pour moi ; mais cela 
peut me faire honneur. N'apprenons donc rien à ces 
bonnes gens , de l'étonnant mystère qui peut en un mo- 
ment changer leur destinée. Mais mon café n'arrive pas... 

SCENE XI« 

BLONDEAU, ROSSIGNOL {traversant le théâtre). 
' ROSSIGNOL {à la coiitonnade ). ' 
Non, noii. Laisse-oloî faire. Le chef me servira en 
ami. ( A Blondeau. ) Âh ! vous voilà encore ici, monsieur 
l'entrepreneur ? Bon appétit. ( // sort. ) 

. BL0I9DËAU. 

Parbleu, voilà un drôle de corps; il veut absolument 
que je sois entrepreneur. 

SCENE XII^ 

BLONDEAU, FRANÇOIS, ^/i5«ife ROSSIGNOL. 

FRANÇOIS ( apportant le rafé ) . 

Voilà le café, il est chaud et bien clair !... Voyez. 

( // Qerse, ) 
BLONDEAU {riant). 
Il Test /iczrieusement! c'est coomie de l'eau filtrée. 

FRANÇOIS. 

Ah daxrile! Nous lefaisons sans cballition,à la mécanique. 

' ROSS I GNOL . ( ret^enani avec un saladier ) . 
Un^ a plus de matelotle, voilà des cerises. 
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FRANÇOIS. 



donc, monsieur |jlQ$sign.<4 « v^I^ les musiciens 
lenf. i)anserez*vousi aiijourd^hui ? 



Dîtes 

qui viennent. 

ROSSIGNOL. 

Kst-ce que j^en manque line , donc! 

FRANÇOIS ^ riant ) . 
Non , mais dimancjbe 4ern|er , ç\^X Içs f <çi^â^jr|D^s qui 
vojus ont i?crvî d'prcbesjtrjj. 

RQSSXGIIOI.. 

Parce que favais bu ton i^anyai^ vii^ blaops waM j}oj« 
tranquille , ]« suis aujourd'hui dans upe société X^^Çi^ 
ta^le; lic sexe me retient. IVIoi, gal^t fîiivçrft le ^;ce{... 

FRATvçoïJ» (^miiO* 
Preiie^ vos cachets, Ip^ssi^rs, ponir la om^rt-d^p^fs 
Prenez vos cachets. 

fos^omL. 
Viens ici, toi, et donne-moi un abonnement.. Une 
douzaine à L sous, n^est-ce pas? Je ne veux pas en man- 
quéi* une.' 

hkl^LeS 90PUI.MRE. 
On configurer dans ce ballet les cop^agnons du deooir aoec leur^ 
cannes et leurs chapeauxgamis de htèans» Une noce hàurgèoise. 
Un pas d'un cocher et dune alsacienne mçrckand^ de pa- 
lais (i^. 

ROSSIGNOL ( à ^Eitenne ). 
Est-ce que tu ne viens pas danser aussi , en attendant 
que la friture soit S^icT' 

FRANÇOIS. 

^^us a^^ is temg , \e v^^m n'e&t pas ffjçffp^ p^Vp* 

C'est bQn,ipaman, reste;; à table, noqs reviendrons 
nous rëft&îéhir avéb' tùus. C ^' Ràsstgnoi. > ïfeus vôiïft. Je 
veiijf dansW avec Denise. 

ROSSIGNOL. 

Et je veux èlre votre ^^iis-à-vîs^ J'ai remarqué une pe— 
k 

(t) Rans les villes où Van jouera la pièce sans ballets, BfissSf^nol 
fAntiniMTa sa phrase sans interruption. Q'* peut , au rejite , exécuter 
simplement une coâCréd'anse^où ngurerqnt des getis du peuple d|>ns 
des cfMtumes ccmiiques. • ' ' * ' ' ^ ' ♦'♦ - * 
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titc blonde; la vois-tu , U, près de sa maman , elk doit 
bien danser, *i' elle a les pi^ds aassi vifs qi» fcd yeux. 
{Il 9a à elle.) Nlademoiselle, me feriez-vous l^hotfmèU^r de 
danser la précédente avec moi f 

LA JEUNE FILLE. 

Volontiers, IVloastcur. — Màmàn , gardëi-riiot mon 

schall. ' 

( La contre-danse commence dans h fond du théàtrf; ïe^ dan- 
seurs sont entourés de tous tes pe/sonnûgès dès chœurs, afin 
^ leurs maavemens ne puissent pùmidisita^ les spectateurs^ 
de la scèn^ qui oa se passer sur le depànî. Les musiciens doi- 
ifeai exécuter les contre-danses itès^^dtnèceMent ^ etapecàes 
sourdines. Dans les troupes oà Uya peu de fi^rq^ , Us oc- 
Wirs smrUrwA «f êerant censés danser hots dû théâtre. 

FEA^ÇOIS. 

La chsiffie des dames. 

PLONDEAU , LÀ MERE lAMBËRT. 

BLONDEAU , ( à part. ) 

La mère est seule... bonne occasion pour sonder le 
terrain. 

La MÈRE LÀMBERt, ( soriant^du Bosgufit, ) 
Iissôntraccommûdés,tout va bien. Ils dans^pt^ea^cmble, 
ça achèvera la réconciliation. Je vais donc marier, établir 
mon Etienne. 

ÈLONDEAU , ( saluant ) 
CVst k madame Lambert que f àî rhonneor de parler ? 

LA. MÈRE LAMBERT , ( faisant fa réoérencCf ) 
Oàî, Motisiètit, qii'esl-ce qu'il y a pq^i[- votre servjce ? 

BliOTiinEAU. 

Je désirerais causer avec vous un moqiGnt* Ç^est pour 
^uelq^e cfHbsc qui est pour vous du plus ^àn4 iptérètb 

LÀ MÈRE LAMBERT ( surprise. ) 

Ah mon dieu ! mais , Monsieur, qui êtes- vous ? d'où me 
connaissez-vous? Il me semble que je n'ai jamais eu le 
pb&k dft tous voil% 

BLONDEAU. 

C'est vrai. Je me nomme Blondeau, je suis homme 
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d'afraircs ; j'ai passe chez vous ce malin pour des rensel- 
gnemens Irès-importans. On m'a dit, dans votre maison, 
que tous les Dimanches vous veniez à cette guinguelte ; 
et comme j'aime à faire les choses d'une manière prompic 
et expéditive , je me suis dit : Pourquoi perdre un jour? 
allons à la guinguette, voyons madame Lambert, et lei- 
minons notre affaire tout de suite. 

LA MÈRE LAMBERT. 

Hélas! monsieur, quelle affaire puis-je avoir avec 
vous? serait-ce quelque dette de feu mon pauvre homme ? 
je ne suis pas riche : mais je ferai tout Ce qui dépendra 
de moi pour m'acquitter. 

BLONDE AU. 

Il ne s'agit pa& de cela. Je sais que vous êtes une brave 
et digne femme , que non-seulement vous avez de la pro- 
bité; mais de la générosité; que vous avez fait des choses... 

LA MÈRE LAMBERT. 

Bien naturelles ! quand on trouve plus malheureux que 
soi. ... 

BLONDE AU ( appuyanU ) 

Je sais tout, vous dis-je.et j'admire votre conduite 
généreuse. On trouve dans votre classe des traits de gran- 
deur d'âme... Pardon de mon enthousiasme : je >uis 
T:ommeça! extrôme en tout. Oui , madame Lambert, si vo- 
tre conduite était connue, vous mériteriez d'obtenir ce prix 
fondé par une âme noble et généreuse, qui récompense la 
vertu chez le peuple. 

LA MÈRE LAMBERT. 

Fi! monsieur; si on faisait le bien pour s'en faire payer, 
il n'y aurait plus de mprite. 

BLONDEAU. 

Eh bien, madame, il faut donc vous le dire, je suis ins- 
truit de tout ce qui regarde Eliennc,et de ce que vous avez 
fait pour lui. 

LA MÈRE LAMBERT ( regardant a^ec inquiétude ) 

Comment, Monsieur ! Vous savez... f à part. ) Eh mon 
dieu! où veut-il en venir? 

BLONDEAU* 

Vous l'aimez beaucoup. Il parait qu'il vous rend heu- 
reuse ; c'est un bon sujet? 
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p LA MÈRE I.AMBEBT {avec mtfiouswsme) . 

Oh! oui , nionsicur! un bon naturel , car ie n'ai oas n» 
lui donner d'autre éducation que celle de notre état Feu 
mon man lui a appris son métier; il a été aux écoles gra- 
tuites de dessm; et.,1 a deux fois remporté des prix Je 
me su« pnyee de bien des choses pour lui faire apprend 
dreà lire, ecnre et calculer. I! avait de la facilité po!r 
out; mais ce que , estime le phis en lui , c'est son excel- 
lent cœur, son amitié pour moi. Oh! je suis bien payée 
des soms que je lui ai donnés ! "^ ' 

BLONDEAD. 

plaTsîn '' ''"' ''^"' ""' ^'''' ""' ^'^* '^ P'"^ ff^^nd 

LA MÈRE LAMBERT {réfléchissant). 

Mais, monsieur, puHe savoir d'^^ l'intérêt nue 

vous portez a Etienne i' ^"^ 

._ BLONDE AU {affectueusement). 

poirnrciïleT"'""- ^^"''-'' '^^"'^«' -^'^f-' "e s. 

LA MÈRE LAMBERT. 

Oui , Moasieur il a souvent désire me voir plus riche - 
mais alors ]1 travaillait davantage., car/il aime son état pI 
c'est un ouvrier très-habile ! Enfin, toute Ton Smbïnn 
jusqu'à présent, c'est de s'ét.blir/mais iP^tt^^^^^ 
1 argent pour réaliser son projet... en attendant , il va V^ 
marier. ? " vd se 

BLONDEAU {surpris). 

II va se marier ! 

. l'A MÈRE LAMBERT. 

Oui, monsieur, avec ma nièce. 
. BLONOEAU {sévèrement). 

_ Y songez-vous , madame J^mbert, vous allez le ma- 
nerî... et il se croit toujours votre fils? 

^ l'A MÈRE LAMBERT. 

Il 1 est bien , monsieur, par l'amitié que je lui porte ; îe 
1 ai nourri , e levé. . ,e n'ai pas encore pu me décider à lui 
apprendre qu'il ne l'était pas ! 

BLONDEAU. 

Il le faudra , cependant. 
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Ciel ! monsieur, vous m'effrayez. 

BIiOKDEAU. 

Cabnez-vou5, ayez du sang- froid. 

LA^ HÈRE LAMBERT {s^ mimant). 

Du sang-froid ! est-ce que vqus viendriez mViiletrer 
mon Etientie, mon fils ! 

BLONDE AU. 

Vous ne pouvez luî laisser fornier un liea qui va V^or 
chaîner pour la vie , sans lui faire savoir qui il est 
LA MÈRE LAMBERT { S 'échauffant par degrés)^ 

^fais /monsieur^ puisque vous êtes si bien instruit de 
tout ce c[ui le regarde , vous s^vez que c'est un pauvre en- 
fant qui m'a clé remis par une femme peu fortunée ; que, 
trois ans après, elle Pa abandonné tout-à-fait; que je n'en 
ai plus eu de nouvelles; qu'alors,ayant perdu mon propre 
fils, f ai adopté mon Etienne, j'at reporté sur lui toute ma 
tendresse!... liaquelle est la véritable mère de c^le qfui 
abandonne un enfant, ou de celle qui le nourrit? 

BLOnSEAU. 

Vou$ devez penser qu^it a fallu des raisons bien impé- 
rieuses pour que cette mère se séparât de son fils. 
LA MÈRE hkVitEKi (tremblànie). 
Oh 1 mon 'Dieu ! est-ce que vous la connaissez ? 

BLOKDEAU, 

Oui, Madame , et c'çst elle qui m'envoie ! 

LA MÈRE LAMBERT { fléchissonf). 

Ah ! j*en mourrai ! 

BLONDE AU (t aidant à s'asseoà'). 
Madame! Elle se trouve mal!,.. Holà, quelqu'un K.. 

LA MÈRE. LAMBERT (/er^l^inzil/). 

Non, non... n'appelez pas... si Etienne me voyait ainti» 
il aurait ti^p d'inquiétude. 

D'aifieurs il est utile qu'il ignore encore ce secret. 

LA MÈRE LAMBERT. 

Oui, lUonsieur» oui; laîssez-moi le temps de le pré- 
parer... 
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BL0T4DEAU. 

Tâchez de \om r^éiHÛTêf U £inic U ÛfÀlr... 
LA MÈRE LAttBEà¥ (^^àsuyoàê ses yeux). 

Ji^ tâcherai d'avoir de la force; mais vous me promettez 
aussi d'attendre... , 

BLOKiyfiAU. 

Oui, oui , f irai vous voir chez vous, iè vous apprendrai 
les intentions is madame la Comtesse. 

LA MÈRE LA'iÉSERT {a0ee wepf(^im)A douleur). 

Une comtesse ! ah! mon fils est perdu pour moi! 

-f^-MS^lA^au fond du Ihéâù'e). 

(%É[âs«zleS&iiil! 

( ùi contneflqg^e sé^ termine.^ tes cavaliers reconduisent ^^fs dà- 
mfis. ÉlflnâeaUf sur Je deQani^ fcni signe it la mire Èamieri 
4e garder le silence)» 

Le rideau baisse. 



FIN DU l^REMÏEli AOTE. 
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Un sahm élégant- 



SGËNE PREHIERE. 

LA COMTESSE de VERNANGE, BLONDEAU: 

IJl son t assis près d'une table, 

BLOKDEAU (des papiers à la main,) 

Oui, madame la comtesse , tous les renseig^emcns 
qu'on nous avait donnés étaient exacts; votre fils exi^tp; 
il acte élevé par la femme qui s^était. chargée de le nourrir. 
Lorsque votre départ subît vous en éloigna, let que cette 
bonne femme n'eut plus de nouvelles de la personne qui 
lui avait remis votre enfa.nt,elle le regarda comme son pro- 
pre lils , et elle s'y est tellement attachée qu^elle Ta laissé 
dans Terreur à cet égard , et que ce jeune nomme ignore 
à qui il doit sa naissance. 

LA COMTESSE. 

Vous savez, monsieur Blondeau, que fe ne suis point 
coupable d'oubli. Séparée de mon fils, je gémissais d'igno- 
rer le lieu où on l'avait élevé ! 

BLOÎîDEAU. 

Je le sais, madame la comtesse. 

LA COMTESSE. 

J'étais bien jeune quand le comte de Vernangc- . . 

BLONDEAU. 

Il a réparé ses torts. Ce testament, cet acte de recon- 
naissance, six cent mille francs qu'il vous a laissés après 
vous avoir autorisé par un acte légal à porter son nom: 
tout cela honore sa mémoire. 

LA COMTESSE. 

Hélas ! près de vingt ans passés hors de mon pays \ 
éloignée d^une mère que je chérissais ... 

BLONDEAU. 

Ne reportez point vos regards sur ces tristes événemens. 
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Le testament du comte assure votre fortune. Un avenir 
heureux et brillant s'ouvre devant vous ; sachez en jouir. 

L\ COMTESSE. 

De tous ces événemens , le plus heureux est celui qui 
mè rend mon fils! vous dîtes que c'est un jeune homme 
dont la physionomie 

' ^LONDEAU. 

Est très-intéressante , et ce que l'on m'a dit de lui m'a 
fait le plus grand plaisir. 

LA COMTESSE. 

Jjui avez-vous appris ? . . . 

BLONDEAU. 

Au contraire , Madame, j ai pensé que vous pourriez être 
bien aise de le voir , de le ]uger avant de lui révéler... 

LA COMTESSE. 

A quoi bon !. .. quand je le verrai, pourrai-je mç 
contenir !.. 

BL0^DEAU. ^ 

En homme prudent qui entend les affaires, je voudrais 
voir si ce fils. ... ^ 

LA COMTESSE, 

Ses droits sont sacrés. D'ailleurs vous savez mon projet 
et VOUS l'approuvez. 

BLONDEAU. 

Oui, madame, le vicomte d'Eristel , qui plaide contre 
vous, a pour sœur une demoiselle fort difficile à marier : 
primo^ parce qu'elle n'a pas de dot ; seconda^ parce que tout 
le monde ne se soucie pas d'aller chercher sa prétendue 
dans une Orthopédie. 

LA COMTESSE ( se leoant. ) 
Mais on dit mademoiselle d'Eristel pleine d'esprit et 
d'amabilité. 

BLQNDEAU ( de, même ). 

Il est heureux pour elle qu'elle ait l'esprit mieux fait 
q.ue la taille. Au fait, si l'alliance que nous projettotis 

Îouvait avoir lieu, peut-être le vicomte se désisterait- il 
e ses prétentions sur la succession de votre mari. 

LA COMTESSE. 

Croyez-vous donc qu'il ait des droits certains .^,,. . , 
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KtoiïDEAÙ. 

La donation nVst pas de (à même dalc que le mariage; 
elle a été faîte huit jours après : on a vu souvent casser des 
attes faits' avec les tiiémes circonstances. • • Mais oh vîcnt, 
poûs reprendrons cet entretien. 

SCÈNE II. 

ULS MÊMES, VICTOR. 

VICTOR ( annonçant. ) 
Madame la comtesse, c^est monsieur Fîrmin votre 
marchapd d^ Cachemires. 

LA GOMTE^E. 

Qu'il entre. ( Viçlor sort.) vous dîtes donc, monsieur 
Blondeau , qu'il faut voir mon fils avant de me IWrer aiux 
scnfiméris qtii $e pressent d^ns mon cœur ? 

BLONDEAU. 

C'est mon avis , car enfin ce jeune ho^ime>él€;vé dans 
une classe Inférieure , peut être loin de réali&er Us espé- 
rances qu6 vous fondez sur {ai. 

tA COMTESSE. 

Je nie rends toujours à vos raisonnemena. 

» ^ BliO^OfiAU. 

Je l'ai hS^ niander ici,, sous: prétexte: de lui' donner de 
To^vraïc^. Nott^ le verrons i noi^e aise^ Noos k ferons 
. cauficr. Je socs vA moment ^ je reviendrai bientât. Je vous 
laisse auic soins de la toilette. . . • C'est une; chose impor- 
tante ; les dames ne veulent pas être déràpgéesj^^iaoad elles 
s'en occupent; je ne vous dit pas adieu. 

( // sort et rencontre Firmin qu'il salue légèrement, ) 

SCENE Ilié 

LA COMTESSE, (ajiù^) FIRMIN {s^teUâàiMtM 
reipetnuntidmeht) 

FIRMIN ( àpporùmt un cachemire enveloppé , qu il pose sur la 

to«fe.) 
J'ai rbomifeur de saluer madame la Comtesse. 
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hk COMTESSE ( d'un ton protecteur. ) 
Bdujôiir , ihoiwieur Firnrin , vous me rapportez rtloti 
Cachemire. 

On Ta parlaîtement arrangé , madame ia Comtesse. 

LA eOlfiTESSE. 

Je m'en rappprie à vous. Vous avez les jncilleurés ou- 
vrières de Parîs.Votre mère est une femme Irès-întelligcn- 
te»Ne devait-elle pas se retirer, et vous céder son magasin.*^ 

FIRMIN. 

C'est son intention , quand je mê majrieraj, madame la 
Comtesse. 

LA COMTESSE. 

A propos , monsieur Firmîn , oui , vous m'avie» parlé 
d'un mariage. Je m'intéresse beaucoup à vous , ^ yotire 
famille. Eh bien ! ce mariage ? 

Il n'est pas décidé, Madame ! et cela me rend bien mal- 
heureux ! 

LA COMTESSE. 

Vous êtes sensible, monsieuF Firmin , c'est bien. 
N'était-ce pas un mariage d'inclination ? un amoar mutuel .^ 
vous êtes heureux , dans votre classe ! vous n'avez pas la 
crainte des mésalliances , la tyrannie des parensl • • • 

FIRMÏN. 

Ma mère y consentait, quoique la jeune personne soit 
moins riche que nous. 

LA COMTESSE. 

J'aîme ce désintéreissement! 

ÏIRMIN. 

Oui, j'en suis éperdtimént amoureux ! c'est notre pre- 
mière ouvrière , une jeune personne très-entendue, au fait 
du magasin , dîrigeanji pdHrfaitcmeni l'ouvrage ; efle est tel- 
lement aimée de toutes nospraiiqfies, que, si elle nous 
quittait pour s'établir, je suis persuadé qu'elle ferait le ^\\js 
grand tort à notre maison. 



LA COJTTESSÏ (^se lè^àni. ) 

i! vous me pfirlîez (" 



EU Bdii dîeù! vous me pfirlîez d^àinoùr, dînclîtiâtiôh : 
mais c'est une affaire! 
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FIRMIN. 

Que voulez- VOUS,. Madame ,je suis daps le commerce. 

LA COMTESSE. 

Eh bieo • qu'est-ce qui empêche ce mariage F 

FlRMIN. 

Mademoiselle Denise me lient rigueur : je Jui soupçonne 
quelque attachement. 

' LA COMTESSE. 

On pourrait lui faire entendre raison. . . si je là voyais, 
si je lui parlais 

FIRMIN. 

Ah! Madame, une personne comme vous aurait bien de 
l'ascendant sur elic! 

LA COMTESSE. 

Ne peut-on me Tcnvoyer , sous utï prétexte ?.. je suis 
curieuse de la voir. 

FIRMIN. 

Ma mère lui donnera une commission pour vous. 

• LA COMTESSE. 

Chargez là de venir loucher les deux mille francs que 
j'allais VOUS remettre. 

FIRMIÎf. 

Oui, Madame. 

LA COMTESSE. 

Maintenânt,aliez : j'ai affaire. Wais fe veux vous obliger... 
.Cela porte bonheur. C'est ma superstition, à moi. 

FIRMIN. 

Que de bontés , madame la Comtesse ! elle aura l'hon- 
neur de se rendre à vos ordres, ce matin même. 

( // salue et sprL ) 

SCÈi\E IV. 

LA COMTESSE, VICTOR. 

VICTOR. 

Madame la Comtesse. ... 

LA COMTESSE. ( QQec humeur, ) 
Encore quelqu'un ! je n'y suis aujourd'hui pour personne, 
excepté pour monsieur Blondeau. 
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VICTOR. 

Cela sufnt , Madame. 

LA COMTESSE. 

Qui donc était là ? 

VICTOR. 

Ce n'est rien , Madame , c'est un senurier qui venait 
raccommoder les sonnettes que Madame a cassées hier dans 
son boudoir. 

LA COMTESSE. 

C'«st de votre faute: vous êtes tous d'une telle lenteur ! 
on ne peut pas 5e faire senûr : qu'on se dépêche. 

• ( EUe sort à droite. ) 

SCENE y. 

ROSSIGNOL ( en habit de travail , le sac aux outils sur 
Vépaule. ) VICTOR. 

VICTOR ( insolemment. ) 
Entrez , et prenez garde de rien salir ici. Vous 
faites un bruit sur ^olre parquet. ... 

ROSSIGNOL . ( marchant açec précaution. ) 
Ah! c'est que j'ai des souliers à paillettes. 

( Il lui montre sa semelle qui est garnie de clous. ) 
VICTOR. 

Des gens comme vous, dans un appartement, cela y 
laisse des traces. Il faudrait toujours les faire suivre par un 
frotteur. 

ROSSIGNOL. 

C'est malheureux que vous ayez besoin de nous! 

VICTOR. 

Ma foi! si on pouvait s'en passer... 

ROSSIGNOL 

Vous voudriez qu^on ne vit dans le monde que des 
paresseux comme vous ? 

VICTOR. 

Plaît-il? 

ROSSIGNOL. 

Est-ce que je ne connais pas ça .«^voyons, qu'est-ce qu'il 
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y a à faire P je ç^ai pas de («ois à perdre ^ moi : je ne suis 
pas à la journée, je suis à mes pièc^e^. 

VICTOR. 

Ce sont des sonnettes à rclablir , là, dans ee boucloir: 
madame la Comtesse est si violente» si emportée, que 
quand on n'arrive pa^au premier coup de sonnette, au 
second^ tous les ressorts sont brisés! 

ROSSIGNOL. 

Alors vous ayez l'agrément do ne pas entendre le troi- 
sième. Â^kins, je "f 41$ vou$ restaurer ça, SQlid<5mwt, en 
artiste. 

( // enir^ dan^ houdoir à gauche ). 

SCÉNB yi« 

BLONDÉ^li , yiCtOR^ 

IILONOEAÛ. 

Victor > priez madanrie la Comtesse de passer dans ce 
salqn. 

VICTQR. 
Oui, monsieur, ( à /jar/. ) gu'est-cc qu'il y a donc au- 
jourd'hui ? l<b fini un air afÊiiréi. • . . 

BliC^EAU. 

Ehbknî 

•l'y vfds. ^lonsieuc, j'y vais. 

SCEWE Vllt 

BLONDEAU {seuL ) 

blondeâu ( ituumn satisfait, ) ^ 
Le YQ^IIi. îp l'ai Kflncoalré. qm venait ki -, (rodonâant 
gaim'ent un refrain de chanson. 11$$ sontidfièles oas . ^eqs 
du peuple. Celui-là ne se ^aiHiei-pas qu'il entre chez Im. . • 
dans son hôtel. . . il est heurcfix que son pèi'e j^t £til un 
testament... in extrémîA.u ^^9l le cas de dire, vaut 
i^tj^i)^ 1^ quç jgipns^il, AWi v^^ 
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SCENE VIII. 

LA COMTESSE , BLONDEAU. ^ 

LA COMTESSE. 

£h bien ! monsieur Blondeau '* 
blotsdeau. 
Il monte Tescalier. 

LA COMTESSE. 

Je suis lout émue! j^ai peine à me soutenir. 

BLONDEAU. 

De grâce , Madame , niodérez-vous. 

LA COMTESSE. 

Vou^ i:f^tez ^v^ç iPiH? 

Oqù je pQr(ç^r4i ia p^ole : «ab açiigf» ^«11 se se 
4oMt#4^rien. 

SCÈNE IX. 

ETIENNE , une toise àiamaîn, BLONDEAU , LA 
COMTESSE. 

ETIENNE ( pariant un peu haut ). 

Je vous salue, Monsieur, cVstyou§ qi|i cri'ayc^ &it de- 
mander f 

BLONDEAU. 

Ouii oui, entrez, mon ami. 

ETIENNE ( toujours^ un peu haut ). 

Qu'est-ce qu'il y a pour votre service ? ( aperç^ççmt^ la 
Comtes^. ) Ah! il y a unç dame* • • Pardon. ( // salue et 
prend un ton ^s composé. ) Vqjiis avesç dît à nia ujère , 
Monsieur, que c*étaît pouirde l'ouvrage difficîte et qui de- 
mandait beaucoup de soin. 

BLONDEAU. 

E* béancenj) d^abileté; vous sentez-vous capable?. . . 

ÉTIEI^E. 

Dièa merci , je peux dire que je ne crains personne :^ }e 
connais ie dessin, j'ai composé, fiai obtenu à l'es^position 
des produits^ de l'industrie une médéitre d'argent. • . la 
voilà, Monsieur, avec noa ooiie:, Etienne Lambert. // 
Ure de la poche de son gilet sa médailU qui istiMuàén^àMtiiéou 
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a^cc un ruban. Pardon , si je me vante fnoî-mêmc ; maïs il 
me semble que quand il s'agit de son talent, c'est une sorte 
d'amour-propre qui est bien permise. 

LA COMTESSE ( passant près de lui ). 
Certainement! voyons donc cette médaille î 

ETIENNE ( fa lui montrant açec politesse ). 
Voyez-vous, Madame, c'est notre décoration, à nous, 
c'est la croix d'honneur de l'ouvrier ! 

LA COMTESSE. 

Votre façon de penser est lout-à fait noble. 

\Elle repasse à la gauche près de Bîondeau, ) 
Etienne; 
Pour ça, chacun a sa noblesse. La notre à' nous, c'est 
d'être de braves gens, de ne faTnè de tort à personne, de 
travailler pour vivre , et quelquefois pour faire vivre les 
autres.Voilà tout. Apres ça, on n'a pas les manières du mon* 
de, le jargon, les belles paroles : chacun est Tenfant de son 
éducation ; mais un charpentier dans son genre peut valoir 
des gens plus élevés que lui. 

BLONDEAU {bosà la Comtésse ) . 
Vous voyez qu'il cause volontiers. 

LA COMTESSE. 

£t même fort bien. 

ETIENNE. 

Maisy Monsieur , je me permets de parler, et je suis venu 
pour de l'ouvrage. 

BLONDEAU. 

C'est vrai. 

ETIENNE, 

Voulez- VOUS me montrer ce qu'il y a à faire ? 

BLONDEAU. 

Je ne puis que vous l'expliquer. Ce n'est pas ici qu'il 
faudra travailler ; c'est dans une maison de campagne où 
je veux vous faire exécuter des choses très-soignées. Pour- 
riez-vous vous éloigner de Paris pour quelque temps P 

ETIENNE. 

Combien , à peu près ? 

BLONDEAU. 

Cinq OU six mois. . 
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t)iable! ça change rhistoire^ Je liens à Paris; ][y ai 
une mcre que j^aime de tout mon cœur , que je n'ai jamais 
quittée et à qui ça ferait de !a peine. 

LA COMTESSE { à Blondeau. ) 
Il a un cœur excellent. 

^ BL019DEAU ( à Etienne. ) 
Mais ce serait un ouvrage très-bien paye, une grande 
entreprise! 

ETIENNE. 

Je vous demande bien pardon : mais je ne puis pas m'en 
charger , des affaires de famille réclament ma présence. 

BLONDEAU. 

Quoi ! lorsqu^il s^agit d^un bénéfice considérable f ... Vous 
^tcs donc assez à votre aise i*.. . 

étie;nne. 
Bien au contraire, et, s'il faut dire la vérité, c^est un 
peu ma faute : personne n'est parfait : mais j'ai juré de me 
corriger , et je le ferai pour ne pas faire mourir de chagrin 
ma bonne mère !•.. 

LA COMTESSE ( à Blondeou, ) 
Toujours sa mère !... Cela me fait un mal !... 

BLONDEAU {à la ComUsse. ) 
Madame la Comtesse » vous allez vous trahir. Je vous 
en prie, laissez-moi un moment avec lui.t Je vais aborder 
la question; vous pouvez vous en rapporter à moi. 

LA COMTESSE. 

Vous le voulez?... ( Eik regarde Etienne , lui fait un geste 
trèi-amical et sort^ ) 

SCÈNE X. 

BLONDEAU, ETIENNE. 

ETIENNE. 

Qu'est-ce qu'elle a donc cette damef comme eUe me 
regarde! . 

BIONDEAU. 

A nous, deux , maintenant 
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C^èst que yraiàient son regard a quelque chose... , et sa 
parole est d'une tdôûceur... dWè pôlitcissc... 

BLONDEAU. 

Eh bien ! elle vous plaît , cette dame ? Est-ce qu'elle veiis 
inspire?... 

Elle m'it^sptre du respRect^ 

BL0T9DEAU. 

Fort bien : mais , mon cher àmi, il faut que nous ch^n^ 
p;îons de conversation , et vous me voyez dans ce mômënl 
Irès-enibarrassé pour trouver une transition. 

ÉtXENNÈ. ' ■ • 

î?ardôn , monsieur, je ne vous comprends paSf 

BLONDEAU. 

Je le crois parbleu bien. Tenez, asseyez - vous là e€ 
causonè. 

*ETIENNE. ^ 

M^assebir : noh monsieur, je saiis... 

BLOTU>£AU. 

Asseyez-youi , vous dîs-je , et causons comme deux 
bons amis. 

Mais, imonsi^ùr , où voulez- vous en venir? 

BLpNDEAU. 

Ah ! part)leu , si je vous le disais tout de suite !... ^'ai une 
histoire un peu longue â vous conter. 

ÉTIEWNE. 

Mais 9 monsieur , Je ne suis pas venu ici pour entendre 
des histoires. 

'ïlonAbatt. 

Celle-ci vous intéressera plus que vous ne pensez. (Blon- 
deau s'assied^ il force Éi^àt^e à 'eh fédre ^ààiàiH. ) Prêtez-moi 
toute votre altcntion. — Il y a vingt-six ans que le cheva- 
lier de Vernange... 

XTIENNB. 

Eh bien! voilà une histoire qui ne date pas d'hier! 

Je vous prierai de ne pasiHi^Ufëi^ôibprë ,^%Uft tbus 
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n'en finirons pas (i). Il y a donc vingl-sîx ans (jue le che- 
valier de Vcrnange , jeune et brillant ravaiierj fut introduit 
dans la maison du baron d'Hérinville. Une jeune per- 
sonne^ d'une famille honnête, élcvceN^ec la fille du baron, 
fut prise par elle en amitié ; elle n'avait point de fortune , 
et l'hôtel du baron devint sa demeure ; elle était jolie, ai*- 
mable, innocente. Le Chevalier la vît, l'aima, s'en fit 
aimer , trompa son inexpérience ; six mois après elle îtait 
encore jolie et aimable : mais... 

ETIENNE. 

Elle n'était plus... je comprends... 

BLONDEAU. 

Son séducteur , entraîné par des devoirs impérieux^ fut 
obligé de quitter la France , et jura de revenir : mais des 
événement plus forts que sa volonté, le retinrent lons^- 
temps absent, et l'infortunée qu'il avait séduite, donna le 
jour à un fils , dont il fallut cacher la naissance ! 

ETIENNE. 

Pauvre petit! 

BLONDEAU. 

II fut confié â une femme du peuple , qui s'en charo;ea 
sans savoir à cfui il appartenait. Bientôt la révolution 
éclata. Mademoiselle Frenoy ^ la jeune mère , fut forcée 
de suivre ses bieû£atiteurs hors de sa patrie. La femme 

Si savait seule son secret avait disparu , et le pauvre en- 
it eût été abandonné , si sa bonne nourrice ne l'avait 
adopté et traité comme son propre fils. 

ETIENNE. 

On trouve dans le peuple de bonnes âmes comme cela. 
Je m'intéresse à ce pauvre enfant , qu'est-il devenu? 

BiOllDEÂU. 

<iVst ce tine vous saurez plus tard... Le sort de la mère 
ne vous înteresse-t-il pas aussi P 

ETIENNE. 

. U skt m'appartient pas de la juger : mais s'il y en a une 
qui tfiHoiéresse, c'est la nourrice qui a accueilli et adopté 

(i) Pendant ce récit, Blondeau doit chercher à fixer toute raiten" 
tion^d'£tîenne, et tâcher, par un coup d*œil pénétrant, de deviner 
FtÉbt qtt*2 prodiaft sur hn. 
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Tenfant Tenez , moi , j'ai pour mère uhe bonne' femme 
qui en ferait autant , j'en suis sân 

BLONDËAU. 

Eh bien ! apprenea donc que le plus singulier hasard 
réunit enfin les pafèns dii jeune Etienne. 
ÉTIETÏNE ( aoec surprise- ) 
Etienne ! Tien , il s'appelait comme moi? 

( Il rapproche sa chaise de celle de Blondèau. ) 
BLONHEAU, 

IVIais dans aucl affreux moment cette réunion eût-elle 
lieu ! Après la bataille de Montmirâîl. — Le Gomte de Ver- 
nange , car il avait hérité ce titre de son père, le comte de 
Vernangc, blessé â mort, est transporté dans un château, 
il retrouvé celle qui le pleurait encore, et, désirant réparer 
lé tort de sa jeunesse , il liii donne sa main, en assurant 
à son fils un nom et un héritage immense ! 
ETIENNE ( réfléchissant. ) 

Attendez donc ! Quel nom avez-vous dit?... Vémange !...' 
Mais la dame chez qui nous sommes 9 est la comtesse de 
Vernange. 

BLONDEAU. 

Précisément. 

ETIENNE. 

Et pourquoi me racontez-vous son histoire ? 

BLONDEAU. 

Parce que vous connaissez âon fils. 

ETIENNE ( se lemnL ) 
Moi? 

BLONDEAU. 

Vous. 

ETIENNE ( aoec surprise ^ beaucoup d'émotion, ) 

£n vérité, monsieur, je ;ne sais que croire de tout ce 
que je vois, de tout ce que j'entqnds... Vous dites que je 
connais le fils delà comtesse de Vernange... Vous me re- 
gardez d^une manière... si je ne savais que je suis le fils 
d'un pauvre charpentier.. . Eh bien ? vous me regardez en- 
core entre les deux yeux... Au nom du ciel, expliquez- 
vous. 

BLONDEAU. 

Mon siletice devrait se faire entendre : mais , enfin, pûis- 
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qa'îl faut vous le dire, apprenez que la bonne, Tcxcellcnle 
madame Lambert , n!esl point votre mère. 

ETIENNE ( menant sa main sur son cœur. ) 
Ah l monsieur! monsieur ! que vous me faites de mal. 

BLONDEAU. 

Quoi ! lorsque je vous apprends qu^un titre brillant, une 
^ande fortune... 

ETIENNE ( cachant ^a tête dans ses mains un moment, ) 

Laissez-moi revenir du coup que vous m'avez port(^. 
Elle n'est pas ma mère ! tous les soins qu'elle m'a prodi- 
gués ! Sa tendresse, le bien qu'elle m'a fait, elle ne me de- 
vait rien de tout cela!... En ce cas, je lui dois bien pdis 
que si elle m'avait donné le jour. 

BLONDEAU. 

Assurément, vous lui devez beaucoup : mais songez que 
votre véritable mère est près de vous , qu'elle attend avec 
impaliepce le moment de vous serrer dans ses bras, 

ETIENNE. 

Oui, vous m'y -faites songer, monsieur ; mais on ne 
change pas comme cela tout de suite de position sans que 

S vous fasse un certain effet. Il me semble cjue je rêve; 
Issez-moi le temps de me réveiller. 

BLONDEAU ( a0ec amitié, ) 
Allons , remettez-vous. On m'avait dit que vous aviez du 
caractère. 

ETIENNE. 

Oui , j'en ai : mais il faudrait en avoir diablçn^ent pour 
ni! pas être étourdi du coup. 

BLONDEAU. 

Je conçois cela : mais songez que vous avez un devoir à 
remplir , iet que vous tardez un peu. 

ETIENNE. 

Excusez ! c'est que je suis tout naturel , moi. Je parle 
comme je pense , et j'agis sans détours. Madame de Yer- 
nange... je veux dire ma mère, a beaucoup souffert à cause 
de moi ; je lui dois de la reconnaissance. 

BLONDEAU. 

Allez , allez la trouver; elle est là. 

( // lui montre la porte du calé droit. ) 
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ÉTIENHE ( A^witon/. ) 
Je n'oserai jamais l'embrasser. . .mais c'est égal , j'y vais : 
je suis tout honteux !... Si elle avait seulement un bonnet 
rond et un jupon d'indienne comme la mère Lambert, je 
serais déjà dans ses bras. 

( BionAau V entraîne amîcalem^Hl elle conâuU vers la parût* ) 

{II sort.) 

BLOUDEAXJ , refermoiU la porte. ^ 

Ijaîssons-les seuls quelques insians. Un tiers gène dans 
ces momens-là.. . ( // sonne. ) 

SG£NË XU. 

BLOiNDEAU , VICTOR, HEiNW, JOSEPH. 

BLONDEAU. 

Écou«ez-moî. Henri, Joseph, et vous, M. Victo^r, voys 
êtes ordinairement assez insolens. Je vous recommande les 

K lus grands égards, le plus grand respect, pour le jeune 
omme qui est ici sous les habits d un ouvrier... d'un 
homme du peuple , comme vous dites... £h bien! vous me 
regardez tous d un air ébahi !... Oui, le plus grand respect... 
ce jeune homme n'est pas ce qu'il paraît... Vous n'avez pas 
besoin de savoir les raisons de son changement <le for^ 
tune ; mais apprenez que c'est le fils de madame la com- 
tesse... Oui, c'est M. le comte de Vernange , votre m.aitrQ« 
entendez-^voas ?.*• ( SUtpéfiiiction dts laquais» ) 

Tenez » les voilà tous comme des termes. 

( // hausse les épaules et sort ) 

SCEISE X1II« 

VICTOK , HENRI , JOSEPH, 

VICTOR. 

Les plus grands égards ! 
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H£NR[. 

tit plus grand respect! Ppur le fils dç madame !a com- 
tesse t 

VICTOR. 

Et moi, qui Tai traité assez cavalièrement tout-à-rheure1 
dame ! on ne peut pas deviner qu^un jeune homme comme 
ii fd.ul> se déguise en ouvrier et pose des sonnettes. 
HENRI ( surpris. ) 

Il pose des sonnettes ? 

VICTOR. 

Apparemment pour $00 plaisir... JLie voici! il fau| nous 
mettre dans ses bonnes grâces#|^ 

SCÈWE XI¥* 

BOSSIGNOL, VICTOR, HENRI , JOSEPH. 

ROSSIGNOL. 

Ah ! vous voilà , farceurs ! Vous entendrez le carillon, 
4uuinl^9BX : 1)63 fils de fer sont en d^ble, et tressés, ils 
ne casseront plus. 

VICTOR ( et les autres laquais le saluent sans parler ^ d'une 
manière affectée,) 

ROSSIGNOL. 

Ah ça! dites-moi, on paiera au bourgeois : mais qui 
€st-ce qui donne le pour-boire 1* 

VICTOR ( aux autres, ) 
Il veut rire. 

HENRI. 
Il est gai. ( // salue toujours. ) 

JftOSSIGNOL. 

Qu'est-ce qu'ils ont donc ? Est-ce que vous vous moquez 
4e moi, messieurs? 

VICTOR. 

Afa! monsieur, nous savons trop le respect !... 

BENRI. 

Les égards ! 
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ROSSIGNOL. 

Voyc2-vous ça ! je Vous préviens que je n^aime pas jes 
mauvaises plaisanteries, et que si voos continuez à me 
mystifier , je pourrai bien ne pas vous faire rire... 
( Il fait un ges/e de menùte, ) 

VICTOR, 

Permettez, M. le comte , nous connaissons notre de- 
voir , INI. Blondeau nous a fait l'honneur* de nous en in- 
struire. 

ROSSIGNOL. 

Ahf c'est l'entrepreneur qui vous a dit de vous amuser 
à mes dépens. 

VICTOR. 

Il nous a donne sts ordres, et nous savons ce que nous 
avons à faire. 

ROSSIGNOL. 

Je les écoute moi ! et je n'ai pas encore donné une danso 
à ces gailiards-là ! 

VICTOR. 

Je ne sais pas pourquoi M. le comte s'obstine â se dé- 
guiser ?... 

ROSSIGNOL. 

Monsîepr le comte I... ça finira peut-être!... Ah! toi, je 
t 'en veux ! tu m'as brusqué ce matin , tu me fais des farces 
à présent..- tu vas payer pour tous! 

( H jette son sac par terre. ) 

VICTOR. 
Monsieur le comte ne voudrait pas me faire perdre ma 
place! Madame la comtesse me chasserait, si j'avais le 
malheur... 

S€EN£ XV* 

Les MÊMES, ETIENNE. 

ROSSIGNOL C à Victor, ) 
Ah ! tu continues ! Viens donc ! viens donc !^. 
( // avance sur les domestiques qui s^ enfuient, Etienne parait 
^ l'arrête.) 
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ETIENNE. 

Eh bien I eh bien , Rossignol, qu est-ce que tu fais donc; 
là?faut ilt'aider? 

ROSSIGNOL. 

Non. C est c^tinsolente valetaîtie <m\ se moque de moi 
depuis une heure, qui m'appelle M. le comte, et qui 
me fait des saints? Moi, M. le comte, dis donc, je le suis 
comme toi. 

ETIENNE. 

Va, mon pauvre Rossignol, je voudrais que tu disses la 
vérité! 

ROSSIGNOL. 

Je ne comprends pas. 

ETIENNE. 

Il y a bien des choses depuis que je ne l'ai vu. Ce serait 
trop long à te conter. Saches seulement que la mère Lam-? 
bert nVst pas ma mère, et que je suis, à ce qu'ils disent , 
k jGls de madanie la comtesse de Vernange. 
ROSSIGNOL (^stupéfait). 

Bah! 

ETIENNE." 

J'en suis encore tout étourdi ! 

ROSSIGNOL. 

Ils me prenaient donc pour toi ! et tu serais vt^iment. • • 
je n'en reviens pas! on t'a donc change en nourrice I^ 

■ ETIENNE. 

C'est une grande histoire > tu sauras tout, quand 
}e le saurai * %t i^ — 

voir trouvé 
pour m'épancher. 

ROSSIGNOL. 

Diable, mais je ne peux plus être ton ami. 

^ ETIENNE. 

Si fait. 

ROSSIGNOL. 

Non. 

ETIENNE. 

Ne me contrarie pas , Rossi(piol , je le suis déjà asses 



je le saurai bien moi-même. Mais je suis bien aise^de t'a- 
là. J'avais besoin de quelqu'un d'un ami. 
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Te coRirariçr, quand lu montes en grade .. Est-ce q^i\ 
n^ a pas de fortune avec un litre comme ça ? 

Je le croîs bien qn il y a de la fortune ! 

ROSSIGNOL. 

Comment, c'est vrai que madame de Vernanjfc est, ta 
mère? 

ÉTJLEr^Nfi. 

Oqi , mon amî. 

ROSSIGNOL. 

V'Ih de ce^ ^yénemens qui ne m'arriveraîent pas à 
moi. . 

ETIENNE. 

Bah!,., tiens» Rossi^ol , pe cqi'envîe pas. Ça me gène , 
ça me coQfrarie, je sens que ce lîlre, cette fortune, tout ça 
ne me va pas. 

ROSSIGNOL. 

Tu es bon enfant , par exemple , ça te va aussi bien qu^à 
un autre. Esl-ce que tu crois que les Comtes sont faits au- 
trement que nous.f* Non , npn , Etienne, tous les hommes 
sont du même métal : je suis serrurier, je connais ça. C'est 
la façon qui en fait le mérite. 

ÉTIfiKNE. 

£h bien ! {ustement , je iie Tai {kis la façon l figur^'^toi 
que quand j'{ii été devant madame la (Comtesse „^e ae isa^ 
vais que lui dire. Elle m a appelé son fils, je n'ai pas pu 
l'appeler m^ mère. Elle m'a ouvert ses bras. Je p'q^aisps 
l'embrasser. 

ROSSIGNOL. 

Dame ! quand on ne se connaît pas^ 

^ï£|9N£. 

Mon fils, m'^-t-elle dit, avec fierté, il va falloir vous 
rendre digne du nom que vous portez, de la fortune qui 
vous arrive. Avant que je vous présente dans le nionde, 
vous allez vous former à ses manières... Ma foi , i«ï ai- je 
répondu , si le monde ne m€ trouve pas bien comnie ça , 
tant pis pour lui. Je trouve mes manières bonnes, et \e ii'ai 
pas envie d^en chang^er. Alors elle a pris un ton presque 
sévève. Ah!,«. la mère Lan^bertoe m'a jamiûs p^rlé comme 
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ça. Je l'ai înlerrompuc. Ça n'est pas trop poli; mais tu me 
connais, tu sais que j^ suis vîf; et je l'ai quittée en lui disant 
que j'allais voir mon autre mère, car elle le sera toujours, 
celle-là. Elle m'a tiré de l'abandon où l'on m'avait laissé , 
elle a partagé avec moi le pain qu'elle gagnait à la sueur de 
son front, sans savoir si je pourrais le lui rendre un jour. Ahî 
mon ami , si fe l'oubliais , je serais un ingrat ; mais çenVst 
pas à craindre. Je n'ai que la reconnaissance pour m'ac- 
quitter envers elle, et je te réponds qu'elle sera bien 
payée. 

ROSSIGNOL. 

C'est vr^i que la mère (jànabert est une brave femme. 
Eh bien! le v'ià riche ^ tu pourras lui faire du biçn» k 
moins que la fortune ne te change comm^ iant d'autres. 

ETIENNE. 

Me changer ! par exemple I 

ROSSIGNOL. 

Laisse donc, tu dis ça; mais tu vois bien^ te v'ià comte, 
tu ne voudras plus boire avec moi. 

ETIENNE. 

Je te vas prouver le contraire; viens. 

ROSSIGNOL. 

Comment ! tu vas payer une bouteille /*... ^ 

ETIENNE. 

Viens, te dis-je. 

ROSSIGNOL. *• 

A la bonne heure. Vivent les bons enfans. 

( // rencontre Victor qui entre açec les autres^ laquais. ) 
Gare que je passe'..... ah haï! je vas boire avec ui) 
, comte, 
(i? pousse brusquement les laquais qui s'enjuienty et sort en te-: 
nani Etienme bras dessus bras dessous^ 

SCENE XVÏ* 

VICTOR. 

VICTOR {les regardant aller). 
L'ami de monsieur le Cointi! est un peu brutal ( // ça 
à f appartement de la Comtesse). MddajfieJaComiè^&ff** 
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VICTOR, LA COMTESSE, 

Là COAïTESSE {sortant), 
Qu'csl-cc que c*est ? 

VICTOR. 

C'est une Demoiselle de la part de M. Firmin. 

L\ COMTESSE. 

Faites la passer ici. (Fir/or5or/). {Açec humeur.) Celte 
visite... dans un pareil moment... quand je suis moi même 
tourmentée... mais j'ai promis. 

SCÈNE XVIII^ 

LA COMTESSE, HYmSEimtroduUeparVktor). 

VICTOR (à Denise). 

Voilà madame la Comtesse. 

(// ramasse les outils que fiossi^nol a laissés à terre ^ et sort.) 

* DENISE (timidement). 

Madame , j'ai Thonnenr de vous saluei% 

^. LA COMTESSE. 

Bonjour, 'Mademoiselle. 

DENISE. 

Monsieur Firmin m^a dit, Madame , que vous avies; de 
l'argent à me remettre. 

LÀ COMTESSE 

Oui. Vous avez la confiance de la maison , à ce qu'il 
paraît. 

DENISE. 

Madame Fif min veut bien s^en rapporter k moi. 

Lk COMTESSE. 

Elle dit du bien de vous. Son fils en pense beaucoup 
aussi. 

DENISE. 

Madame est bien bonne. 
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LA COMTKSSE^ 

Il est aimable , monsieur Firmin.;. 

DENISE» 

Cela peut ôtre , Madame y ce n'est pas à moi 4Vii 
parler. 

LA COMTESSE. 

U serait flatté cependant que vous voulussiez bien vous 
en apercevoir. 

DENISE. 

Je ne voîs pas pourquoi. 

LA COMTESSE^ 

Faut-il vous le dire, mon enfantP Vous ne devez pas Ti- 
{[norer, cependant; il a pour vous de bonnes intentions , 
et un pareil mariage ne peut que vous flatter : monsieur 
Firmin est à son aise. 

DENISE (^aoec fermée). 

Madame , puisque voua avez la bonté de m'interrogér à 
ce sujet, je vous dirai que mon cœur n^est pas libre s que 
j'ai un attachement , et que j*ai promis ma main à celui 
quej'aiihe. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes jranche. 

DENISE; ■ . 

Ce n^est pas un défaut. Madame; Celui que je préfère 
est tin Ouvrier; il est de la même classe oue moi. Nous 
nous aimons , nous avons été élevés ensemble. Sa mère a 
remplacé la mienne , car j'étais orpheline, et j'ai juré de 
n'être jamais qu'à Lambert. 

LA COMTESSE. 

Lambert !... que dites-vous ? qu'est-il ce Lambert J 

DENISE. 

Mon cousin, un charpentier... 

La comtesse {surprise)* 
Ciel! 

DENISE. 

Qu'avez-vous donc» Madame? 

LA COMTESSE {irès'^épèrement)^ 
Vous ignorez, Mademoiselle... (vl^or^,) Comment lui 
aire K.. {Haut. ) Je vais vous surprendre beaucoup, mais.;. 
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{A pari.) »1e suis plus întcrcssce que jamais à ce (qu'elle 
épouse Fîrmin. 

DENISB [à part). 

Comme clic est troublée ; qu'est-ce que cela signifie? 

SCENE XIX. 

LA COMTESSE, DENISE, BLONDEAU, 
FIRMIN. 

BLQND&AU {au fond). 

Enlreas entrez i looDsieur Firmîn. L'intérêt que vous 
porte madame ta Comlcfi^^ doit aplanir bien des diffi-^ 
cultes. 

L% COMTES.se {allant à lui). 

Ab! luoosieur Biondeaul que viens-)e d^apprendre? 
Cette j^MUe fiHe.»., , 

Mademoiselle Denise ici ! Ab! Madame, je^isCouf.-. 
Votre fils! 

LA COMTESSE (àos à Blondêou), 

Vous sentez que jamais^je ne consentirai... Arrangez ce 
ftianag^ avec monsieur Firinm. Sonf ez combien ilinté- 
r«ssc ma ttayiqnilKté. Je ferai les plus g*rands sacrifices!... 

(Elks^L) 

SCÈNE- XX. 
DfeNiSE, BLONpÈAU, FIRMIN. 

BL0I9DEAU ( suwatU du ymaa fa e&mtesu ). 
Arranger^ ce mariage l éeia |yarait difficile au premier 
abord... mais au moyen des sacrifices pécuniaire^..* Ob 
oui! cela arrange bien desaffidrcs. 

DENISfe C'*!^"^*^)- 
Je vois , IVÎ oiirfHit, "bbtii^iibî vùtfs m'aVcz' fait venir ici . 
Voii^ atèz crû qtit f mllttehcé tl^Utië grande dntne atit^t de 
l-emtrfîc rat jhMM. ' * 
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FIRMIK. 

Vous ne pouvé'z m'M t^ouloif , Madetuoketle > àe cher-^ 
cher tous les moyens de réussir auprès de vous. 

BLOKDEAU. 

Vous avez raison tous les deux. 

SCÈNE XXI. . 

LES MÊMES, ËTIËNNÊ. {fi reste au fond el écoute,) 

ÉTiENNÈ (à/?art). , 

Ah ! le voilà le jeune homme* 

BLONDEAU^ 

Maïs, Ma'demoisfrilt, tous ne téfldchîsééi pas que lûon- 
sicur Firmiil est ith Ircs-bo'n çarli, qiiè fc eSt un jeuhe 
homme fort aimable, (Qu'avec lui vous aurez un Sort trfes- 
avantageux , que madàâTC Ih Comtesse , en faveur de ce 
mariage , vous assure une petite fortune! 

DE77I5E. 

Ah! J^oHsieer, votis connaissez biien mal le cœur de 
jdeaîee. Ôil a déjà employé d^autre« moyens pour me dé* 
tourner d'aimer Etienne , mais tout sera Inutile! je Tai 
juré 4 je ae serai jamais qu'à lui. 
ÉTlETilf E {ftaralssani et se plaçant entre lûenise et Bhndeaù). 

Tu as raison, ma bonne Denise! \A Blondeau, ) En vous 
remerciant^ monsieur Blondeau, des conseils que vous 
lui donniez. {AFirmin.) Quanta vous, monsieurrirmin, 
nous avons un petit compte à régler nous deux. 

FIRMIN. 

Comment, Monsieur? 

ETIENNE. 

Oui , oui , vous ^vez £c que J€ veuK dire. 

FIEMIN. 

Eh bien ! Monsieur, sortons, je vous laisse le choix des 
armes. 

ÉTlËNNE. 

£lles sont toutes trouvées les armes! 
BLONDEAU {à part). 
Ah! grand Dieu! qu'est-ce quSl va faire?... {Prenant 
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Etienne à pari») Dîtcsymoi donc ^ uq Comte ne se bat pas à 
coups de poings : ai vous éllez un Mîlord i à la boiinc 
heure. 

DZ^ÏSE (lereienant). 

Etienne, je l'en prie. 

^ ETIENNE (à Ftrmin). 

Ce u^est pas djai mer Denise ^e je vous en veux. Quand 
on la connaît, il faut bien lui rendre justice : mais c^est 
d^avoir employé contre moi des moyens indignes d'un 
hdnnttc hdmme. 

FIBMIN. 

Monsieur! 

ETIENNE. 

Allez, vous êtes bien heureux que je respecte la maison 
bù je vous rencontre. Mais ce n'est pas fini ; je vous re- 
trouverai quelque part. Viens Denise. 

BLoNDEAU {voulant farriUr). 

Quoi ! inonsieur Etienne P 

ETIENNE. 

Eh laisscz-nioi donc, vous ! Je n'ai pas de patience, c'est 
malheureux , mais c'est comme ça. Voilà ma femme et je 
l'emmène. 

{Il prend Denise sous le hras^ menace du geste Firmin que 
Blondeaù retient a^ec peine , et sortaffec çioaciiéi) 



rm DU SECOND actx* 
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Le théâtre représente la cour delà maison habitée par la mère 
LamberL Eelie a pour clôture une palissade à hauteur et appuis 
derrière laquelle est le chantier de Monsieur Durand , dans 
lequel on voit un hangard, des piles de bois y des charpentes ^ 
des irétaux de scieurs de long, etc. 

Au premier plan à droite^ une petite maison très-modeste. 



SCENE PREMIERE^ 

BUVET, COURTAUD. Ouvriers charpentiers. 

Blivet entrant le prànùr. ^ 
Par ici , par ici , les amîs ; faut voir si Etienne est chez 
lui. .. Allons donc, chaudement l 
( Les ouvriers entrent en fouh , et se groupent diversement )• 

BLIVET. 

Yôtes'-vonslous? 

TOUS, 

Oui 9 oui. 

BLIVET. 

Je ne vois pas Courtaud. Ah 1 ce traînard là , il est tou- 
jours le dernier partout. • 

COURTAUD {entrant lentement). 

De quoi > de quoi , le dernier ! Me voiU aussitôt que les 
autres. 

BLIVET. 

Je te dis que tu arrives toujours^ après tout le monde : 
c'est comme au chantier. Mais ça n^est pas de ça qu'il 
'S'agit. Voyons>lcs amiS) étes-vous tous de bons enfans? 

TOUS. 

Ouil 

BLIVET* 

Etes-vous bien décidés à planter là, M. Durand et son 
chantier? 

i 
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T0i7S( criant ) 
Oui! 

BLIVET. 

Voîlà déjà un mois qu'il n'a pas fait la paye 9 et j'ai 

besoin de mon argent l 

TOUS (criant. ) 
Dé Targenl ! de Targent ! 

BLIVET. 

via comme les entrepreneurs s'enrichissent ! Us retien* 
nent ie salaire^ du pauv' ouvrier-! Si M. Durand ne paye 
pas aujourd'hui, plus de travail. 

TOUS. 

Non, noi^ , plus de travail. 

BUVÇt. 

Nous irons dans d'autees chantiers , et nous empêche- 
rons tous les compagnons de travailler pour lui* 

COURTAUD. 

C'est dit : mais moi je ne vias pas travailler dans un autre 
cliiMMitir. Je memetsen ribotte ; qui m'aime me suive.... 

BUVET. 

Vousvous 7 mettrez si vous voulez: mais avant, faut jurer 

5[ue personne ne travaillera cliezIVL DurandL- Allons 9 
disons tous serment. 

tous. 
Nous le jurons! 

BLIVET. 

f^uhnd des cdmpaj^otis ont fait un serment, on sait qti^il 
est solide, gare a ceux qui y manqueraient. As'theure 

Îue nous sommes tous d'aecaîrd : fmppons chez Etienne. 
i lest iniporiant qu'il soit des nôttes. 

(^Efrappey 

8GENE II* 

l4B ùhiBS^ LA MÈRE lAWiliSkT {^^tmidtèhejt tUé). 

TOUS. 

« 3^119^1 pame Lambert. 

LA MÈRÉLAMBEET. 

Eh mtstk âîeul Qu'est ce qu'il y à dcût, ihei éîî&ni, 
comme yoos avez l'air échauffé. 
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BUVET* 

Mme Lambert /nous youloiis parler à Etiemie. 
tAr ukaM hkHaoBX 

Il nV est pàfi^ mes enfam, il est sorti ^et je ne croispas 
.qu'il puisse aller au chantier aujourd'hui. 

BUVBT. . 

II ne s^aeit pas du chantier^ Manie Lambert. Dites lui « 
ail vous plâfit, qu'il s'agit ^l^afiaires de eompaghn 



le deooir exige sa présence* que nous avons besoin de 
le voir «vce noas^ que les ttnis l'attendeni» 



LA ICÈan liAMBfiftT. 

Si ¥Ous saviez ce qui foccupe.... 

BUVET. 

Ça ne nous regarde pas. Faut qu^il se rende à Tappel 
comme les autres, on ne fera rien sans lui.... Dites lui 
ça de ma part, et de la part de tous les eamaradesp 

Qui» de toM lesfiam«mdMk 

BUYBKi 

Allons, mes amis, partottSt 

TOUS, 

Partons. ( tis sortent en àanuUe par te fondf àgauehe}» 

acÈHB iii« 

LA MERE LAMBEinr < eeide tes r^garibsni sortir \ 

Ahl mon dieu!*. Qu'est-ce qu'ils ont donc! Us sont 
terribles ces ouvriers quand ils s^ mettent I Leur enver- 
rai^ Etienne! otii BOA ne hii pairiofts pas 4ie{a« |1 se 
monterait la tête, et peut-être bien...é ( re§cu^Uuam iA Ê9%\ 
Mais le voilà. Commeit a Tàff rftveur!... Ah c'^t depuis 
son changeaiiÉntd'éftat!.. AntrBfoiBii artivailta% cotilentii. 
îk m'emtoassaity il as mettait m Ai^ailU» 
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scèm i\. 

LA MERE LAMBERT, ETIENNE. 

tTi'ES'^E {sans oôîria mère Lambert), 
«Tai quitté un peu brusquement la maison de madame 
de Vernange.... de ma mçre ! 

LA- MÈHE LAl^BERT ( o^fl/i,). 

Sa mère! ce nVst donc plus, moi, qui le suis! 

ETIENNE-, 

Ce changement de fortune me suffoque encore. 

LA MÈRE LAMBERT ( à pari ). 

Il y sera bientôt accoutumé. 

ETIENNE. 

•Vétouflaîs dans cet hôlél. J'ai voulu revoir notre modeste 
demeure, et surtout celle qui a soigne mon enfance. 

L\ MÈRE LAMBERT. ( Açec joie ). 

II ne m'a pas oubliée ! 

ÉTIETSNÈ. ■ . • 

La voilà! (il se jette dans ses bras). Ah restez, restez 
quelques momens sur mon cœur. Il semble que vous me 
soyez plus chère depuis qu'on veut m'éloiguer de vous. 

LA MÈRE LAMBERT. 

Je suis satisfaite. Tu m^ aimes encore, cela tne suffit. 

ETIENNE. 

Ne pas aimei^ ma mère! 

LA MÈRE LAMBERT. 

Il faut te deshabituer de me donner ce nom. 

. ^ ; ' ETIENNE. 

Je ne pourrai pas. . • . . 

/ . .' LA MÈRE LAMBERT. 

.' lilstrc&qaelun^aspas trouvé danscette dame la tendresse^ 
rafféctiod.... 

'' • r . ' -. : ■ ETIENNE. . :•. r . . 

Oh ! si fait> Madame de Y ernançe est bien bonne , car 
maigre ce costume , n^algré mes manières.... elle me pres- 
sait dans SQS bras, me donnait les noms les plus tendres : 
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mol îe lai répondais mal , parceqne je vookîfi cherctiw 
des mots.'. • Jauraîs mieux fait de > Ipi parler tout ^sittipk'^ 
ment. 

LA MÈRE LAMBERT» 

Comme tu m^as parlé pendant viogMas ! 

ETIENNE. 

On a beau dire : on ne refait pas le naturel, et je 
sens que ma nouvelle positioane changera ni mes goûls, 
ni mes habitudes. 

LA MÈRE LAMBERT. 

Pourvu qu'elle ne cbange pas ton cœur. 

ÉTIENTSE. 

, Oh ! cela n'est pas à craindre... pour vous surtout. 

LA MÈRE LAMBEÀT; /" 

Allons 9* mon ami , je suis heureuse de t'avoîr con- 
servé l'existence pour te voir obtenir le bonheur que 
tu mérites : car tu étais bien au-dessous de llctat ou 1q 
sort^ t'avait placé près de moi. 

' ETIENNE. 

Ne VOUS y trompez pas. S'il faut qtfefaîHc vivre dans' 
ces salons, avec tout ce beau monde pour qui je travail- 
lais, ^a me gênera; je n'y serai pas à ttlOnaiée. On se 
moquera de moi: je ne. suis pas ettduranjt, et gare la 
bombe ! Je redeviendrai bien, vite Etienne Lambert. 

LA MÈRE LAMBERT.; .' ; :, '/ 

Non, mon ami, non« Tu sentiras tes devoirs et tu les 
rempliras, J'ai eu d'abord bien du chagrin : j'ai plcibré 
quand j'ai su que tu allais me quitter. Mais je mesiiisbicn^ 
tôt reproché ce moment d'cWisme; c'est pour toi que je 
V doist'aimer. Va, jouis de ta fortune, occupe dans le monde ' 
U place qui t'appartient. Seulement, reviens de. teqjps en 
tems revoir ta bonne nourrice. .< 

rriENNEii •.. » 

•Ma nourrice! Ma mèreî Oui vous avez ee doqblë titre , 

vous avez élevé le pauvre enfant abandpimé , et ensuite 

vous avez mis dans son cœur les sentimens d'honneûi? 

et de probité qui en ont fait un homme. ' 

lA MÈRE LAMBERT; 

Soisledonc tout-à'-fait^ et supporte dignement ton cfaan- 
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M forint , tMce au naiitct ti k VAtàuBuot 
qnt lo éok à cdUe <|«i t'a doxmé k joor» 

Voilà M. Durand 1 Laiss^aniMl «m moment avec fui , 
f irai bientôt ¥Oas rejdndre. 

( Xa m^ns Lambert sort ). 

SCÈNE T« 

M. DURAND ( soriani du chantier }. ETIENNE. 

M. OUAABD ( <f wt 0ir inquiet }. 
Ah 1 vom irotlà Etienne^ mon ami ,. je vous cberchais , 
favais peor de ne pai vous rencoalrer chez vous. 
irnaNNE. 
Qii*esl«€e qu'il y a donc, Monsieur Ihnaiié, vous avess 
f air toat inquiet. 

M- imiAIID» 

J'ai lieu de rètre» moi» ami} Xai toute confiance en 
Toucy^ei vous la méritez* Vous êtes un honaâte garçon. 

4e ae iâîs que moadevrâr; où voii^ahvous eo vœtr? 

n, tfOKàM» ( An' jiMfiAwi^ h fini dm Métré ). 
Vous n^si^ venu au chantier depuis samedi, Etienne. 
Vous voyez qu'il est dM^ndooné...» Pas un ouvrier ! 

iriENNE» 

G'c9t aujourdlmi lundi, et voua savez bien que Vmï^ 
vtitr &il aamcnt cejoar4è comme le dimanche ! 

DUHANB. 

Oui s mais autoord'hui, ce n'est pas ceku Je sais que 
les eoninagnotts doivent se réunir chez an traiteur, hors 
la barrière , et qu'ils ont formé une ligne» un complot 
contre moi^ Non-seulement, ils cessent leurs travaux 
nari:e<iae {«ssuis arriésé avec ew poor le |»ayeoienl de 
^ur salaire ; maïs ils se joignent à mes autrea créaa** 
o/era pour me £we poursuivie* Ils mettent ainjsi Iç feu 
dans mes affaires que j'espérais arraiigeK. Je Suis ruiné « 
déshonoré^ perdu! CUiaone» mon, cher Etienne, on 
m'ai|ttl4îl«|aa voua éiica, ^ leur tète, et je venais ¥ous 
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ffsiet.âe les caimer , de kor £sâre anUÎMlrt «aisoiB , Awt^ 
peeher m» romel 

Mai, moDfiâeor Durand, à la tâle d'ane coatkftm, 
d'une révolte ! Vous ne me connaissez pas. D'oacéié, 
fai bien assez de mespropfes afiaires depuis deux jours. 
De l'autre, jamais je ne travaillerai à ta ruîfie d'un ^n* 
nête homme, car je saisqu£ à vqus êtaaobli^ de $vts^ 
pendre vos payement , c'e^tbien ipajgré y(m&f 

M. BUaA|ID«^ 

Ab! mon cher Etienne, si vous pouviez raihener vos 
camarades 1 Je sais tout {^ascendant ifue vikjs avea sm* 
eml ^la reconnaissance serait sans bornes, et aussrtdt 
^ue ^aurais réalisé quelques fond» , tous seviea le pre- 
mier soldé de ce qui vous est dû. 

ETIENNE. 

Monsieur Durand , vous m'offcasêz » si vous crayez 
que je vous oUigeraî par intérêt. J^ m vieux rien'arrant 
mes camarades. 

' M. DJJRATÏD- 

Pardon . pardon , mon ami.^Quand on est dans le (;faa- 
pin , on ne réfléchit pas. Vous ne sav^z pjsus tont» vou^ 
ne connaissez pas fout le danger de ma situation! Mes 
créanciers ont obtenu sentence, on ine cherche dans ce 
moment. Il faut que je me cache .si je ne veux pas être 
arrêté! et où me r^ugierFDans^le malheur^ on n'a pas 

amis. 

|rn£!7NB ( loi prenant là mmn \ 

pù vousréiFugier, Monsieur Durand ? Vous ne pensez 
donc pas qu'Etienne a xtfk asyle. J'ai travaillé pour vous : 
j'ai mangé votre pain: fai reçu votre argent,, et quand 
vous êtes dans le malheur, je vous abandonnerais!^ No^v 
non. Entrez chez nous, Munsîenr Durand, restez-y tant 
que vojos aérez en da&gçr. Pendant ce èemps là, moi, je 
tâcherai d'arranger vos affaires , et j'ai pénètre pouc^ 
cela plus de moyens qae voos ne pensez! 
s, miRAmi. 

Ah! mon ami, vous me rendez la vie! 
IÈTi£i9Kfi ( en €çnfidence ),. 
Entre aou§ deux, Mt Durand,, vjpna^ ^vçsbîeoqudi-* 
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quelques torts : mais qui est-ce qui n^en a pas ? Vous avez 
joué à la bourse, et moi à la loterie. Seulement vous 
avez joué plus /gros jeu que moî, et vous avez perdu 
davantage; mais tout cela ne sera rien si nous sauvons 
rhonneur. 

M. DURAND. 

Si je pouvais vendre mon chantier, je satisferais mes 
créanciers les plus pressans : Je plus récalcitrant de tous, 
celui qui a obtenu ta prise de corps 

• ETIENNE. 

Monsieur Durand, regardez dès aujourd'hui ma maison 
comme la vôtre. C'est celle d'un ouvrier, vous n'y trou- 
verez pas des meubles et du luxe comme chez vous : mais 
vous y trouverez de bons cœurs, et le partage de ce que 
nous possédons. 
M. DURAND ( les îàrmes aux yeux , et lui serrant la main ). 

Etienne, je n'oublirai jamais ce que vous faites au- 
jourd hui pour moi. {Avec inquiétude). On vient!... Si 
c'était... 

ETIENNE. 

Entrez, entrez chez nôiis.. Vous copnaîssez ma mère: 
elle vous recevra aussi bien que moi. ( // le conduit à la 
porte de sa maison )• 

SCÈNE V !• 

ETIENNE, BLONDEAU. 

ETIENNE { revenant ). 

Obliger quelqu'un, ça raffraîchit le sang! j'avais besoin 
de ça. 

BLONDEAU. 

. Eh bien. Monsieur Etienne, êtes vous un peu remis 
de votre colère? • 

ETIENNE. ^ - • • 

Âh! c^est vous. Monsieur Blondeau; oui, oui, l'accès 
est passé: 

BLONDEAU. 

Votre mère^enchantée de vous avoir retrouvé, réunit 
aujourd'hui ses parens pour vous présenter à eux.Ên quit- 
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tant son hôtel ce matin /songez que vonshii avez bien promis 
d'y revenir... N^allez-vous pas faire une toiletté? on vous 
a envoyé une garde-robe complète. Pourquoi ne vous êtes 
vous ][)as encore habillé? 

ETIENNE. 

Justement, c'est que je Taî fait... c'est que j'aî çu la bé- 
tîse de me faire essayer tout cela; jusqu'au coiffeur qui 
m'avait mis des papillottes. Comme j'étais à me mirçr 
dans la glace qui était sur ma commode , Rossignol est 
entré, il m'a regardé avec de grands yeux , et puis il s'est 
mis à rire ; mais à rire d'une si grande force ^ que quand 
j'ai vu ça, j'ai arraché le frac à boutons d'or, le gilet la- 
mé, le fin pantalon et les bas à jour qui avaient l'air d'ô- 
tre troués! j'ai remicr le paquet aux fournisseurs , et les 
fournisseurs à la porte, et j'ai vitement repassé ma veste; 
afin que les amis n'aient plus envie de me rire au nez. 

BLONDE AU. 

Vous ne pouvez cependant pas vous présenter sous ces 
habits chez madame de Vernange. 

SCENE \n. 

ROSSIGNOL, ETIENNE, BLONDEAU. 

ROSSIGNOL (chantant). 
Ha hail ha hait lés autrha hat! 

Ah c'est VOUS, M. l'entrepreneur. Je vous*lrouve donc 
partout. 

BLONDEAU. 

Je vous ai déjà dit que je n'éiais pas un entrepreneur.... 

ROSSIGNOL. 

Ah! pardon... c'est vrai, {regardant Etienne») A la 
bonne heure , Etienne , tu as ôté ton déguisement : si nous 
avions été dans le carnaval, j'aurais dit bon : allons au 
Wauxhall ; mais pour dire la vérité, ça ne t'allait pas du 
tout. 

ETIENNE. 

Je le sais bien. 

kossiGNOL (riant.) 
C'est que tu avais Tair si cocasse. 
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ÉTi£lilS£ (^sc/MianL ) 
V^-tu recaaii&encer ? 

BOSSIOKOL. 

IHi» : laisse donc I je viens daoi ime autre inCentiott. Je 
sai& dans ce moment ici «m ambassadeur. 

mhï 

^' BOSSIGHOi. 

. S9>t-ce qiM les aii^is ne viernieot pai» d'appirendf e- 1» noa- 
velle de ta {ort^Qe? c'est moi qvî \^ Uw «i ai raqmtée : 
faut voir comme ils y ont été sen^iWesl m9a^ il, y a. une 
grande aitaire dans ce momçiit jci. et pour traiter loiit 
çeia psemble • cpmme ton ami iolîmei je auis; chargé de 
l'inviter de leur part , à diner ohe^ Ire marckasid de vin^^ 
au passage de la mer rouge. 

ÉTIS19NB. 

C'est là qu'ils sont réunis?.., 3on ! fuirai les retrouver, 
trinquer avec eux.,. ( à part. ) et .arranger si je peux Faf- 
faîre de ce pauvre M. Durand... quelle bonne occasion f 
( haui. ) Va toujours devant , et annonce moi. 

Rossi^woi;.. 
C'est dit 9 fais tes affaires. Nous t'attendrons en buvant 
un coup... Tu trouveras tous les ouvriers de ton chantier^ 
fousbdns enfana^, et de plus, Giffaut, ie charron; Bon*- 
homme, le maréchal» et Sot-emi'air , ht badigeonneur. 

BL09DCAIT. 

Goanment, vous irez avec tt& gcna là lorsque nàcbme 
votre mère vous attend ?... 

. "ÉTlENîŒ. 

Vous aves raisoa..^ loi , RossIgiK^ , va dire anx ffmls^ 
que je ne tarderai pas à les rojciindre. J'ai mon projet...^ 
monsieur Itlondeau vous serez coniept de moi» ( H sùii, ) 

SCÈNE VIII. 

ROSSIGNOL, BLONDEAU. 

ROSSIGNOIh 

C'était donc ça que yous veniez chercher à la guin- 
guette , vous i" , . < 
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BLOHBEAÙ. 

£st-<« que la fc^une de votre ami vous fait de la 
pme? 

]|05S!GN0t. , 

Bien du contraire. Nous ne sommes pas jaloux : ce n'est 
pas comme les gens du bçau monde qui se dévoreraient 
volontiers Tun l'autre. 

BLONDEAU. 

Ne soyons pas exclusifs, mon brave ; il 7 a des vices che« 
l'homme du monde comme chez Thomme du peuple , et 
l'éducation les afiaiblit 

ROSSIGNOL. 

Ça voudrait dire que je siiîs mal élevé : merci ! dame , 
de mon temps Tenseignem/^nt mutuel n'était pas inventé. 
Je suis né trop tôt ; puisque je suis antérieur à la vacci- 
ne !••• Ah!. . . via la mère Lambert, adieu M. Tentre. . . 
Ah pardon ! » • . C'est que je ne sais pas ce que vûns-ètes ! 
et ça gêne. 

BLOUBEAU. 

Je suis homme d'afi&ires* 

aossiONOi*. ^ 
hE ben c'est bon : on sait h quoi s'en tenir. Vous tou** 
chez des rentes. Quand j'en aurai , je vous promets ma 
pratique 9 par exemple, vous attendrez long temps! (</ 
MÛ.) Ai^n Monsieur. . » rhomaie d'affaires! 

BLONDEAU , LA MÈRE LAMBERT. 

BIOTTDEAU. 

Eh bien» madame Lambert , m'en voules -voibs en^ 
core? 

lA MÈRE LAMBERT. 

Non, Monsieur, car vous êtes cause que j'ai connu toute 
l'amitié d'Etienne pour moi. Le bon garçon ! il veut abso- 
lument que je partage sa forÉonal 

BliONBBAU. 

Madame Lambert 1. sa lendreiae doit vous flatter : m»i$ 
vous ne deviei «voir aucune inquiétude pour l'avenir. Je 
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suis chargé pa^r madame la comlesse de Vernange,de vous 
assurer qu'elle n'oubliera-îamais ce que vous ayçz fait pour 
son fils , et qu'elle doit s'occuper de vous faire un sort, 
aussitôt que le procès important d'où dépend sa fortune 
sera jugé. 

LA MÈRE LAMBERT, 

Eh! monsieur, elle ne me doit rien. J'ai.été assez payée 
parle bonheur d'avoir élevé ua enfant comme Etienne. 

BLONDEAU. 

Ah ça ! j'ai une demande importante à vous faire. 

LA MÈRE LAMBERT. 

- Parlez, monsieu^, si je puis vous obliger... 

BLONDEAU. 

; Il s'agit de votre nièce , de mademoîsdle Defiise. 

LA MÈRE LAMBERT. ' 

Ah! je devine ce que vous allez me dire. Madame de 
Vernano:e ne peut supporter l'idée de ce mariage , mais je 
crains bien qu'elle ne fasse pas entendre raison à Etienne 
là-dessus. 

BLONDEAU. 

Vous crojez qu^il méconnaîtra Taùtoirité de sa mère , la 
vôtre i* 

LA MARE LAMBERT. 

La mienne ? je n^ai jamais eu sur lui que celle de Pami- 
tié, etiout ce qu'il voulait, je le voulais aussi.. . 

BLONDEAU. 

• C'était le mojen d'être obéie. . » 

LA MÈRE LAMBERT. 

. Etienne et Denise s'aiment tendrement, et madame de 
Vernange va faire leur malheur. 

BLOm>EAU. 

Si je consultais mon cœur, je penserais comme vous; 
mais ^e suis l'homme d'affaire de madame de Vernange , 
et ma sensibilité est subordonnée à ses intérêts/ 



Digitized by VjOOQ IC 



(6.) 

SCENE X. 

BLONDEAU, DENISE , LA MERE LAMBERT. 

BLONDEAU. 

Voîci n^adcmolsellc Denise, nous allohs voir si elle 
sera raisonnable. 

DENISE. 

Je croyais trouver Etienne ici. ' 

BLONDEAU. 

Non , mademoiselle^ il est allé chez sa mère^ 

DRNISE. 

Vous le verrez sans doute aujourd'hui monsieur? 

BLONDEAU. 

Je l'espère bien. 

DENISE. 

Eh bien ! monsieur , épargnez-moi une sc(*ne pénible , 
chargez-vons de dire à Etienne que je renonce à lui , que 
je le prie de m'eublier ; dites-lui bien que c'est moi , moi 
qui rengage à revenir à la raison , à robéissance qu'il doit 
à sa mère. Dites-lui pour le consoler , que je ne serai ja- 
mais à un autre , que je resterai auprès de notre bonne 
mère ; que j y remplirai sa place et la mienne, et que je 
regretterai toujours ce que nous nous étions promis depuis 
Tenfance. 

BLONDEAU. 

Eh ! mademoiselle , si je lui disais tout cela, je redou- 
l)lerais'son amour pour vous / Tant de bonté, die délicat 
iesse, n'est pas le moyen de vous faire oublier! 

DENISE. 

Que voulez-vous que je fasse! je ne peux pas parler au- 
trement qiie je ne pensé. 

, BLONDEAU. 

Mais le voilà qui revient : sa i^^te n^a pas été longue^ 
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SCÈNE \1. 

BLONDEAU, DENISE, ETIENNE, LA MERE 
LAMBERT. 

ixiBKIffi { très-émUé ) 
Eh bien! par exemple , ce n'est pas là le moyen d*ob - 
tenir quelque chose de moi I 

LA MÈaS LAMBERT. 

Qu'as- tu donc, Etienne? 

nsmsE. 
Comme Voua tiet émn. 

9V0£«IEAU. 

. Encore de la colère? 

éticnhe. 

Ah ! laissez-moi • .. tous êtes venu troubler mon repos, 
mon bonheur ! Xétais heureux dans mon état, entouré de 
ceux qui^ avaient l'habitude de m'aimer ! Et voilà qu'on 
vient m'imposer de nouveaux devoirs, une nouvelle con- 
duite! Je nj entends rien, fe né yeux ri«n 7 enten<k«. Je 
nfi changerai pas 1 j'aimerai ma nouvelle mère, à la bonne 
heure : mais j'en aimerai deiix » ei voilà tout Après ça, si 
madame de Veroanffe veut contrarier mes inclinatioiis... 
J^ suis majeur, j'ai m droit de ne comfaiire tout sauL 

Là MÈRB LAMBERT^ ' 

Etienne, veux- tu me faiï^ mourir de chagrin? 

DENISE. 

Yeux- tu faire le malheur de ma vie ? 

BLONDEA0. 

Vous n'êtes plus le mémo. Que vous es^M dbuc activé? 

J'allais revoir ma mëte, avec l'intention de loi faire 
connaître mes sentimens. EMe^i'était pas seule, matheu- . 
reusemant ! d&s qu'elle m'a vut elle est venue au-devant 
de moi. — Ah! voUà mon fils , a-ri-eUe dit ^^ Ça? a ^t en 
me lorgnant d'un air fat > un petit monsieur qui était 
Û. — C*esi donc là noire com$m f a dit d'un ton gogjienard 
un gros poraonnâ^e à figure iiaol^irtâ- ~le mé mê con- 
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tenu, par é^ard pour ma mère, seulement {e leur ai 
-dît: je ne 90US connais pas^ laissez-moi la paix; maïs en 
termes un peu plus énergiques. — // se formera , leur a 
dit ma mJfre. Mais Un est déjà pas mal formé coinme fît , a 
repris le petit monsieur en me toisant du haut en bas Ah! 
JÀ-dessus f allais empoigner une chaise : mais un coup 
d œil de Mad' de Vernange m'a arrêté* --- Et le gros M* 
lui a dit en se levant : c'est aujourd'hui qu'on rapporte 
notre affaire , je crois que nous ne nous arrrangerons 
pas... Là dessus il e;st parti en me jetant uii regard 
dédaigneui l — Il ea% bien heureux que jaie su bh retenir. 

BLOXB^EAU. 

Eh bon dieu, c^est au vicomte d'Eristelqiie vous aviez 
aflairc. 

iTIElTNE. 

Qu'est-ce ce que ça me fait à moi ^ le vicomte d'E- 
ristel! 

BLONDEAU. 

C'est lui qui plaide contre votre mère, pimr Èiire 
annuler Tacle qui vous reconnaît et qui assure sa for- 
tune. 

^TIENNE. . 

Eh bien qu'il plaide* 

BtONDEAU. 

Comme on n'est jamais sûr de rien, avec la justice, 
votre mère voulait tenter un accommodement 

ÉTIETINE. 

Oui, eh bien! j'ai joliment accommodé les choses! 

BLORBEAU. 

Le vièomte a une sœur qu'il déàre vivement marier* 

iriEiïNE. 
Qu'il la marie. 

BLONDEAU. 

Cela n'est pas facile. 

ÉTIBN19B. 

Qu'est-ce que je peux faire à Gela^ moi? 

BLONDEAU. 

Votre mère espérait en Causant un mariage t engager 
it Vicomte à se désister de ses poursuites^ 
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ÉTIKNNE. 

Quel .mariage? 

BLONDEAU. 

Le vôtre ^vec mademoîselle d'£tîstel« 

ETIENNE. . 

Ah! c'est ça? Ma mère ne s'était pas expliquée aussi 
clairement: maïs elle a voulu m'engagcr à renoncer à 
Denise , et je Jui ai dit que je ne demandais pas micu)c 
que de faire son bonheur ; mais qu'il ne fallait pas qu'elle 
s'opposât au mien. Ah ça, )'ai autre chose dans la tète... 
Je vous quitte. Je vais retrouver les amis , maintenant! 

MADAME LAMBERT.^ 

Tîi t'en -va;s... Ah, à propos: voici une lettre qu'on 
a apportée en ton absence. 

ETIENNE. 

Merci, ma mère.... ( l'arrêtant ) Dites*moi donc... 
( regardant autour de lui et parlant plus bas ) Monsieur Durand 
vous a mis au fait de sa position , n'est-ce pas ? Je n'ai 
pas besoin de voqs le recommander. 

LA MÈRE LAMBERT. 

Sois tranquille , mon enfant , nous pensons l'un comme 
l'autre.... Viens Denise...* ( Etienne prend la main à Denise 
et à la mère Lambert , ellef rentrent )« . • 

SCENE XIÏ. 

ETIENNE, BLONDEAU. 

ÉtIENTSE ( dérachetant la lettre ). 
Pardon, Monsieur Blondeau.... {il lit). Ah!, ah! eh 
bien je n'en suis pas fâché... Il croit peut-être me faire 
peur.... 

BLONDEAU. 

Qu'est-ce que c'est donc? 

ETIENNE. • 

N'est-ce pas un cartel qu'ils appellent ça. 

BLONDEAU ( surpris). 

Va cartel! 

ETIENNE. 

C'est ce petit Monsieur Firmm qui prétend que je I^ai 
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insulté , et qui me donne rendez-TtiuSv— justement ce 
n'est pas loin d'ici ^ pth de la barrière où les amis m'at- 
tendent. 

BLONDEAU. 

Quoi! vous iriez vous battre! 
£tie»me. 
Ecoutez» Monsieur Blondeau ; vous m'avez fait réflé* 
cbir tant&t: Qui /j'irai. 

BtONDEAU* 

Mais vous ne savez pas^.. 

tTIEKKÉ. 

On sait toujours se défendre ^uand on a du courage. , 

BLONDEAU. 

Songez, mon ami.... 

ETIENNE. 

Je songe que ne je veux point passer pour un lâche... 
IQa mère aurait du me remettre ce billet plutôt... L'heure 
approche.;; Adieu APonsieur Blondeau» 

BioNDEAU.- 

Et un témoin!.. Si je pouvais vous en servir... (à pari). 
Peut-être arrangeraîs-je l'aflaire. 

ETIENNE. 

Merci. Je prendrai Rossignol eh passanti 

BLONDEAU. 

Réfléchissez encore. 

ETIENNE. _ 

Mes réflexions sont faites. Ne croyez pas. Monsieur 
l^londcau^ que ce soit à cause de ma nouvelle position 
que je vais là! — Du tout. Cest Etienne, c'est le char- 
pètitier , qui va sur le terrain , et qui va prouver qu'un 
homme du peuplé ne refuse pas plus qu'un autre dno 
partie d'honneur. 

BLONDEAU. 

Mais maiheureux jeune homme! vofre mère î... * ' 
ETIENNE ( t interrompant ), 

Chut!.,. Le plus profond silcnqe» j'y compte» Môn^ 
sieur Blondeau {H lui prend la main et sori ). 

5 ' ^ 
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BLONOfeAlp. 

£n vérité» ce jeune hotnitie m'étonne! Le nalurlft 
6 fait chez (ni , ce que réducution n'a pas iail chez beau* 
coup d'autres! Il est brave, il est étranger à rjntérèt» 
à fanibiiîon.... Ma foi , madamie de Vernangc doit se 
trouver fort heureuse, il ne dé^b^nprera pas s.09 npip.... 
Mais mon dieu! Ce duel !*• s'il allait^ se faire tuer. 
Il aurait mieux fait d'épouser mademoiselle d'Eristel, 
que d'aller se battre pour les beaux yeux de mademolr' 
selle Denise* Je conçois qu'un titre ne soi( rien pour lui, il 
ne saurait pas en tirer avantage.... Mais la ricnt^sev que 
diable! la richesse donne de rimpc)rtance...Ii est vrai au'elle 
ne denoe pas toujours de la considération. J*eûtenas ime 
voiture, elle s'arr&te i cette porte.... C'est la comtesse 
de Verhange. ( // ça au^eçani a* elle ). 

BLONDEÀU, LU COMTESSE. 

BLONDEAÙ. 

Vous ici^ madame? Vous venez chercher votre fils?: 

LA ÇQtfTPS9E« 

Je v<;qx lui prouver par cette démarche que rien ne 
Aie toAtera jp^ur le rapprocher de moi. 

B(.ONp£AU. 

Vous aorea d$ la peine à le fai^e aoriii: de ses b^bi- 
tudfîS. . 

lA COMTESSE. 

Je le crains! Si voua sauviez comme il a agi che^ 
moi, devant de^(;,epa que j'ai tant d'intérêt de ménager... 

BLONDEAU. 

Il m'a tout conté. 

lA CÛ(MTESSE. 

Ce mariage aurait calmé tôtitef mes craîniéà. 



Digitized by VjOOQ iC 



C «7 > 
M. d'Eristel y cpnsentaît 1* 

LA COMTESSE. 

Ouï avant. dVoiir vu n^on : fiU? tnjaîs^ sa çQfidilîtf .«• 
Peut-être avons nous. trop prçssc cette entrevue. 

BLOMOeAU. 

11 le fallait bien ; votre cause devant être, appelée 
aujourd'hui même. 

hk COUTESSE. 

Le vicomte avait paru consentir à un accommode*- 
dement: Le désir de marier sa sœur y entrait^ pour 
beaucoup ; mais sa fierté a repris le dessus , et je n'ai 
plus d'espoir (jue dans un jugement. 

BLOI^DEAy. 

Il Y va de votre fortune ! 

. LA COMTESSE. 

De mon nom, de celui de mon filsl 

BLONDEAU. 

K y a malheureusement des exemples!.. 

LA C0MTES5E. 

Vous savez, mon ami, combien de larmes m'avait 
coàté telte séparation. 

BLOMDEAU. . 

Je sais combien vous mcritiec le bonheur que vous 
avçz retrouvé: Là présence d'un fils y mettait le com- 
ble '. mais rintérêt et la mauvaise^ foi viennent le trou- 
bler. On vous attac|ne dans ce qui est le plus sensible. 
J'espère encore. Pardon! je vous quitte, je cours au 
palais. 

LA COMTESSE, 

Prenez ma voîlute. 

BLONDE AU. 

Je vais voir monsieur d'Eristèl; il a queli^e con- 
fiance en moi» je puis loi faire craindre une tsssue dé- 
favorable, obtenir de lui un désistement! Vous, madame, 
yovez votre fils, attaquez son ccsur, il e^t bon, Teii- 
reloppe seule est un peu grossière* Faites lyi comprendre 
que par sa faute vous perdriez votre nom, ?oire for- 
tune.... votre réputation* r— Allons, ducour|i{|e . jie v^us 



Digitized by VjOOQ iC 



(«8) 

enverrai des nouvelles k mesure que les choses prea roni 
une marche ou funeste , ou favorable^ 

LA COMTESSE.. 

Je n'ai pas la force de vous remercier. 

BLONDEAU. 

II n'esl pas encore temps, madame ! sans adieu. ( Hiori ^ 
précipitamment). 

. SCENE XV# . 

LA COMTESSE. 

Quelle punition d^une seule faute! c'est Tambîtion qui 
m'a égarée. Ma naissance était o|)Scure, mais honnête; 
je me suis attachée de préférence parmi ina^s compagnes i 
a la jeune baronne d'Hcrinville. J'ai quitté avec plaisir 
la modeste démeure de mts parens pour son brillant 
hôtel. Je n'ai écouté les hommages du chevalier de Ver- 
nange que parcequ'il élait noble ! L'étourderie de la jeu- 
ncsse a rejailli jusque sur mon nionâgc mur. Enfin depuis 
cinq ans, heureuse , riche «, titrée > le sort semblait vqiitoir 
me dédommager de vingt années de touri][iens 9 et cçlui 
qui devait meUre le comble à mon bonheur» sera la 
cause de ma ruine! 

SCÈNE XVI, ' 
RQSSIGNOL, ETIENNE, LA. COMTESSE. 

ÉTIET^NE ( f(M main enveloppée )• 
Ce n'est rien, ce n'est rien, une cgratignurc. 

ROSSIGNOL. 

Je te dis que tu as. eu tort : il valait bien mieux s'a!- 
ligner à la papa... là... {UJait un geste populaire ). 
' ETIENNE ( à demi voix ). 

Paix! voilà quelqu'un! pas un mot! Ah ça, toi, va 
chercher les autres. Je leur ai dit en passant pourquoi 
je ne m'arrêtais pas. 11$ m'ont donné leur parole de 
vénît m» trouver ici..., qu'ifs n'aillent pas y manquer. 
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ROSSIGNOL. 

Y manquer* quand on a fait le signe des compa- 
gnons du devoir:.. Non! c'est sacré. 

ETIENNE. 

Va, et dépêche-toi: il s'agit d'obliger { Ross/gnol sort 
en courant )• 

SCENE XJIU 

ETIENNE, LA COMTESSE. 

JÈTIBN W {ji' approchant <fe la comk$se qui est absorbée dans la ' 
réçierie ). 
Quelle est cette DameP Dieu ! madame de Yemange ! 
Yous ici madame! 

Là COMTESSE. 

J'ai voulu voir la demeure où mon fils a passé ses 
premières années. Mais qu'avez-vous! ètes-vous blessé i* 

( Elle parait mement érmtP ). 

KTIENNE. 

N^ faites pas attention madame... c'^st.... 

hk C0MT£SSE. ^ 

En travaillaq^..,. ua 4e. yo5 o^utiU çç^t-jïtfç? 

iTIBNNE. 

Oui> oui, en travaillant, mais que ça ne vous inquiète 
pas. Ce n'est qu'une légère ble$^pi;e. P^rlops de yo\its. 
Vous venez me gronder ! 

JLA C0DITE3SE ( Oi^c hQntç ). 

Non , Etienne', non, mon fils, vous ne savez pas tout 
ce qu'il y a d'indulgence dans le cœur d'une mère. 

ETIENNE. 

OhS si : je le sais. La mère Lambert a toujours été bien 
indulgente pour moi. 

LA COMTESSE. 

Je le serai autant....' pli|s qu'elle! 

ÉTJLENNB. 

Je suis sorti de cbe? \m^s tan>tôt, bioi brusquement. 

• , lA COMTESSE, 

J'excuse votre irivadté, k ti^e de fib inspire beau-* 
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coup d'amour, le mien s'au^ente de tout le temps qu'il 
a été comprimé. Je vous aimais sans vous connaître. 

ETIENNE. 

Et à présent que vous me connaîssez,ça va être autre 
chose, mes manières ne sont pas en rapport avec les 
vôtres. 

LA COMTESSE. 

Il TOUS serait si facile d'en changer! 

ETIENNE. 

Non, madame. Les sentimens sont les mêmes dans 
tous les hommes , quand ils sont bons et honnêtes ; mais 
les façons^ la tournure, les usages du monde c'est bien 
autre chose. 

LA COMTESSE. 

Vous ne voudriez pas faire un effort d'où dépendrait 
le bonheur de ma vie? 

ETIENNE ( ai>ec élan ). 

Ah! madame, je verserais jusqu'à la dernière goutte 
de mon sanç. Si vous étiez dans une position à avoir 
besoin de moi, je travaillerais, le matin, le soir, le jour^ 
la nuit. Mais malheureusement vous éies riche. 
LA COMTESSE ( açec un sourite amer ). 

Ce malheur peut cesser promptement. 

ETIENNE. 

Que voulez vous dire? 

LA COMTESSE. 

On me conteste ma fortune, mon nom... 
ETIENNE ( surpris ). 
Ah mon dieu» madame!.. 

LA COMTESSE. 

Ne pouvez vous donc pas m'appeller votre mère! 

ETIENNE. 

Eh bien, ma mère. Un noni, de la fortune » ce n'est 
pas toujours cela qui fait le bonheur! tenez, je vais 
vous parler avec foute la rusticité de mon- état; mais 
dans topte la iBranchise de mon âme. D'après ce que 
m'a raconté cet honnête M. Blondeau qui parait bien 
au fait de ce qui nous regarde; cette noblesse dont vous 
jouissez maintenant , vous ne la devez qu'à un événement 
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inattendu, vous étiez née... pardon si {c blesse votre amour 
propre, vous étiez née... aans une classe obscure... Ce 
sont ses propres termes. Je puis vous demander ce qu'é- 
tait votre père? 

L\ C0MT£SSE.. 

Sous-officier dans le régiment de M. le baron d'Hérin- 
ville 

ÉTIENISE. 

Eh bien ! le petit fils d^un soldat ne peut-il être arti- 
san? 

LÀ COMTESSE. 

Je vois que je ne vous corrigerai pas ! Etienne, écou- 
tez-moi ; il y a cinq ans que je jouis de la fortune du 
comité de Vemange, de votre père... Cette fortune, je 
ne Tai point considérée cominc la mienne. La moitié 
du revenu vous appartenait, je l'ai soigneusement con- 
servée chaque année.... J'avais toujours Tcspoir de vous 
retrouver!.... Je voulais que vous fussiez certain alors 
que votre mère n'avait pas cessé de penser à vous. Voilà 
le revenu de cinq ans, il est dans ce portefeuille.. Vous 
y trouverez quatre-vin^ mille francs qui vous appar- 
tiennent en toute propriété. 

ETIENNE ( siup^fùii ). 

Quatre-vingt mille francs ! ( a^tc joie ) Ah madame ! 
ah! ma mère ! je ne sais dIus où j'ensuis. Quatre-vingt 
mille francs! à moi.... voua mon rêve réalisé! Ce pauvre 
Monsieur Durand! Je réponds pour lui, je suis sacaution! 
J'achète son chantier, j'entreprends des travaux! je me 
fais une réputation dans mop état! je deviens bientôt 
nn gros entrepreneur > qui fera vivre autour de lui des 
familles honnêtes et laborieuses... J'ai eu la médaille de 
l'industrie! qui est-ce qui dit que dans i5, ou 20 ans» je 
n'aurai pas la croix d'Honneur! et je ne la devrai qu'à 
moi-même^ à mon trSLvail, à mon caractère: Ah! ma 
mère, cela vaut bien mieux que ce titre de comte, que 
vous vouliez me faire prendre sans que j'eusse rien tait 
pour le mériter. ^ 

LA COMTESSE (à poii^ 

Je suis obligée de l'approuver au fond de mon cœur. 
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SCENE XTIII* 

LES MEMES, DR LAQUAIS. 

. • • LE LAQliAlS ( portant une lettre.)- 

Madame la comtesse... c'est de la part de M. Blondeaq^ 

LA. COMTESSE. 

Donnez... ( Je hquaia sort. ) Je ne sais si j'acirfti U (oifcc 
de la lire. 

SCENE XIX. 

LA COMTESSE, ETIENNE. 

ETIENNE. 

Cotmne vous êtes émue! troublée! 

LA. COMTESSE. 

Mon sort est là. Mais le vôtre est assuré. Je suîs tram-, 
quille! Tenez, Etienne , lisez, cette lettre. C'est de ia 
Louche de mon fils que je veux apprendre ia dtstinée du 
reste de ma vie. 

. ÉTIEKISE ( lisant. ) 

v Madame , ayex du courage,. . » 

LA COMTESSE. 

3*en ai. 

ETIENNE ( Itsani. ) 
« Le comte d'Erîstel vient de gagner son procès. » 

LA. COMTESSE, 

Titre, richesse , tout est perdu : mais il me reste un fils. 

ETIENNE. 

.n. VOUS. reste uae &rtune! Ah! liid mhr^j ma bonne 
mère ! reprenez ce portefeuille ., il est à vous ; je n'çn yeux 
piuSn.J^ travaillera» comnue j'ai fait jusa^'à présent.^ La 
comtesse repoussé la main d'Etienne.) Vous le refuseriez mu~ 
tilement , je ne l'accepterai pa$* (/l . oblige la comtesse à re- 
prendre le portefeuille. ) M^as on vienti ah! mon Pieui dans 
ce moment-ci î que faire.^.. 
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SCENE XX^ 

Les MEMES, rossignol, BLIVET, COURTAUD, 

ouvriers.y^u èruit qu^Us font en arriçanULK MÈRE LamB£I|T 
oui^re sa porte et parait a^ec DenisE, qui se placé à gauche 9 
près de la comtesse* 

ROSSIGNQL < chantant ) 
Ab! bai! hahai \ \e& autr' hahai ! . Etienne, je te U% 
amène. ' *> 

ETIENNE {à Rossignol,) 

Paix ! tais-foi ! Mes amis , pardon. Je suis occupe > je 
suis en affaires. 

' LA COflfTESSE. 

Pourquoi les renvoyer? 

BUVET. 

N'ayez pas çeor ^ màdane , nous ne nous en irons pas. 
— Ah ça! Etienne, tu nous as fait dire .de venir .ici. Je 
compte que tu seras des nôtres , et que tu vas lâcher le 
^chantier de M- Durand. 

ETIENNE ( a^ec fermeté, ) 

Non. 

BLIVET- 

Comment! tu abandonnerais tes camarades !... 

ETIENNE. 

Oui : quand mes camarades se conduisent niai... 

. hLiv¥i: (^ près ïf Etienne.) 
IVlonsicpr Durand ne paye p^s. On dit qu^il est ruiné. 

ETIENNE. . 

Et cVst là le moment que vous prenez pour Taban- 
donner ? U. est dans le malheur , dans la peine , et vous 
voulez Ty enfoncer davantage. Quel est celui de vous qui 
m'a pas eu ses momens de gcne i* Eh bien ! il est spuvent 
venu à votre secours , il vous a fait des avances. Toi , Bli-ç 
vet, je te connais, je parie que tu as aussi des créanciers/ 
Si^ Ton tVmpêchait de travailler^ comment t'acquitte- 
rais tu ?... Allons, allons , vous n'avez pas réfléchi, il faut 
tendre la main à^ celui qui se noie. Monsieur Durand est 
nicnacé de la prison , au lieu de laisser fermer son chan- 
tier , tenons-'le en activité. Je vous donnerai rcxcropic, je 
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dirigerai les travaux. Prouvons <{ue les ouvriers ont quet^« 
quefois mauvaise tftte^ mais qu^ils ont toujours bon cœur. 

BLIVET. 

NTaîs écoute donc, Etienne ; niot,|e dois parce qdf il 
m'est dû. 

ÉTIENNB:. 

Eh bien ! qu^est^ce qu'il te faut? Je te ravàftcerâi ; \e te 
prêterai ce dont tu ^s besoin:. mais M. Durand est un bonh^ 
nête homme. Nous lui ayons' tous de robiigation, nous 
avons tous mangé son pain I... 

TOUS* 

Etienne à raison. 

*ÉTIEîmE. 

Croyez-moi > chacun Ji son poste, et , quand il viendra^ 
qu^il voje son chantier en activité. 

•BliIVBT. 

Tu sais que ]e ne suis pas méchant.. «• mai&f ai comme 
ça une téle^,. ATouvrage ! 

TOUS. 

A l'ouvrage ! ( Ifs entrent en tumulte dans le chantier et se^ 
mettent à t(m»rage. ) 

LA MÈRE LAMBERT ( aoec affec^n. ) 
C'est bien, Etienne , ce que tu as fait là. 

LA COMTESSE. 

Oui. Chaque instant m'apprend à Papprécier davantage.... 
Madame Lambert , Etienne honore celle qui a pris soin 
de former son cœur. Je suis heureuse de ppuvoiF vous ea 
témoigner toute ma reconnaissance. 

LA MÈRE LAMBEILT. 

Madame !... 

LA COMTESSE. 

Aimable Denise , vous aimea Etienne , vousseres heu- 
reuse d'être sa femme ( Prenant le portefadUe. ) Offrez lui 
cette dot De votre main , il ne la refusera pcut-èlre pas. 
Tienne. 

N'apc;<^te pas, Denise, si tu savais... 

la' C0MTE3SE ( cuvec dt*UC€Ur* ) 
N^Jfils» vous voudrez bien m'obéir au moins nue fois. 
Bé^Iisez vos projets. Devenez chef d'atelier, père de fa- 
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tailt»..^ il f àân pMt-être «ie fkiot pMr aoi 4u$ voM 
mmon ? ( SHe bd 4emila fkam- ) 

tniûxvE ( a^èt délare. ) 

Grand Dieu l quel excès de bonheur^! nid xhte tCy suffit 
pas. Qiioi! je passerais mes jours au. milieu de vous! près 
de ma femme > entre mes deux inères.., c^r j'éli âutai tou- 
jours deux! 

( Il les ptend à Inapte-corps et ks serre conkré lui ttpec eaàl-^ 
tation. ) 

SG£N£ XXI. 

LES nrÊHEs , BLONOEAU. 

BLONDEAU {oçec aHpressement. ) 
Madame la comtesse ! madame la comtesse ! - < • 

Uk COMTESSE ( acwc sang-froid^ êoufours dtws leeètaé 
dEiieanei ) 
Pourquoi donc me donnez-vous encore ce titre?. .^ 
M'ai- je pas perdu mon procès ? 

BLOIVDEAU; 

Oui, madame. Mais seulement sous le rapport de la 
fortune* Votre acte de mariage est reconnu valable.., votre 
titre « lé nom de votre fils !... 

LA COUTESSE ( s'^rùaft ) 

Son noià I... Ah! voilà tout ce qufe \û désirais! Penise , 
TOUS épousez Etienne de Vcrnange. 

ETIKNKE ( ni^eeélan. ) 
Ma bonne , mon excellente mère ! 
( Courant à la porte de sq maUon : 
Monsieur Durand! Monsieur Durand ! 

SCENE DERMÈRE. 

Lès Mêmes t DURAND: 

ÉTIET«IïE. 

Vous pouvez paraître! vous avez trouvé une caution f' 
un acquéreur pour votre chantier. Vos travaux réprennent 
toute leur activité .^ Tenez, regardez vos compagnons. 

( Dans eé inommii on litoîl Ion» tes oitorier^ à la besogne ; les 
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sûùàws de long sontsur leurs irétau^n ies (Ààrfiènlters ùdllefUw* 
transporteni des pièces de bois, d'autres le^ assemblent; ils ont 
des rubans à leurs chapeaux, ils s'écrient tous ensemble : ) 
Vive M- Duraad!... 

DURAKD. 

Ah ! inon ainî , c*est vous qui me saarez rhonneur. 

ROSSIGNOL. 

Etienne a mené ca chaudement, san^ compter qu'il s*est 
battu avec son rival, et qu'il eh est quitte pour trois lignes 
de fer dans le bras ! 

TOUS. 

Comment! 

ÉTlEimE ( Qioement. ) 
Paix donc I , • 

ROSSIGNor.. 

Ah ben! d'est dît. Oui , ib ont croîsé^c fer. 
( La mère Lambert et la Comtesse courant à Etienne, j 
Mon fils! 

ROSSIGNOL. 

S^il m^av^it laissé faire, moi... j'en aurais fait de la 
limajHe! 

Etienne. 

Cela n'a rien de dangereux- ( à /n coml^sseJ) Ah ça, ma 
mère, vous me permettez d^acheter un chantier^ 



LA comtesse ( souriant. )\ , 
li 9 dans ce siècle Tindustrie ne déroge pas 



Oui, mon ami, 

• ETIENNE. 

Kh bien! Rossignol, me voilà entrepreneur*.. 

ROSSIGNOL. 

Tu ne prendras.pas d'autre serrurier que moii hein.'^i.. 

Etienne {gaîment. ) 
Est-ce qu'on oublie les amis ! 

TOUS les ouvriers. 
Vive Etienne l 

( Etienne serre la main de Ross^nol, se tourne du côté de 
madame de Vemange et de ta mère Lambert^ les p sse encore 
une fois dans ses braïf . Le rideau baisse» ) 

FIN nu TilOLSliMC £T DERNIER ACTE. 
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E LIBELLE, 

ou 

lÊDÊRIC A SPANQ4U, 

MÉLODRAME 

TB.OIS ACTES 9 EN ?RC)â£ JÇT A G^^NP ^PBCTj^qL^I 

P4R M. ^^^ 

lusique de M. ÀLCXf Sdue PICCINI > de FAcâ4émse xojralt de 

Musique. 

fiaUett et mite en sceDe de M. AUMER, de T Académie royale de Mafic^ae. 

Représenté , pour la première fois , sur ^e Th*é|Lt|:i 
de la PQrte-St.-:Martm , Iç i®*". ^éyrj içr |[8o6 , el rg- 
pris sur celui deiû Gaîic^ le l*^^ OctpJnç î§i4? 




PARIS, 

Chez BARBA, Libraire, Palais - Royal , derrière le 
Théàlre Français, n^ 5i. 

pe rtmprtmerle de HQCQUET, rae du Faubourg Montmartre, a* 4- 
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PERSONNAGES. > ActEtms; 

FREDERIC , roi de Prusse. M. Tautw. 

VOLNITZ, colonel djsgracié par le roi. M. Marty* 

KENSEL, gouverneur de Spandau. M. }FnifiM^Aiiî>. 

VICTOR , son fils , amant de Pauline. M. Prudent. 

SPOLTROF, général de la carde de 

Frédéric , autre amant de rauliue. M. Daucourt. 

SPLIX , fifre dans les troupes du roi, 

amant de Nicette. M. Basnage. 

PAULINE , nièce du colonel Volnitz. Mlle. Mileot. 

ÎÏICETTE, fille du conciergedeSpan- 

dau. Mad. Renier. 

Un Caporal. M. Lafitte. 

Un Secrétaire. 

Un Geôlier. 

Officiers, Pages , Paysans , Paysannes, Danseurs et 
i)ansewes. 
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LE LIBELLE, 



ou 



FRÉDÉRIC A SPANDAU. 



ACTE PREMIER. - 

U théâtre représente la partie -des jardina de Sans-Souci où 
le Roi faisait la rétine de ses troupes. 



SCENE PREMIERE- 
S P L I K , N IC E T TE , Soldats dans le fond. 

s PLI K 

Ah! mam selle Nicette , de grâce un peu plus de retenue , je voua 
en prie. 

H I C ETTE 

Ta me grondes toujours. 

SPLIK 

C'est que je vous aiine et que je serais fâché qu'une jeune per- 
sonne comme vous, la fille d'un homme en place , du concierge 
de la forteresse de 3pandau9 s'oubliât sur les égards que l'on doit 

au décorum. ' 

NIGSTTE. 

Le décorum ? 

SPLIK 

Songez donc que ces soldats-là vous regardent , que vous êtes 
dans les jardins du château de Sans-Souci, que c'est aujourd'hui 
la fête de l'anniversaire du couronnement du grand Frédéric; 
songez que vous avez été nommée présidente de la députation des 
paysannes de chez vous et d'ici , qui vont venir avec des bouquets 
présenter leurs hommages à Sa Majesté ; songez... 

N ICE T TE 

Songez, songez, et toi, songe à te taire , ou je m'en vais si tu 
continne tes sermons. ( 

SPLIK. 

Pas tant de vivacité^ me parler ainsi au moment d'être maris et 
femme! .' \. 

mïceVte- 
Nous, mari et femme ? 
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s i> L I K 

Oh ! non , çà né sera pas , nous ne nous sommes pas juré amour 
réciproque. 

Fl C Ê TTK w . " '' 

Depuis quand ? . ^ -— ? ,. i ^ i .^ 

s PL 1 K - . 

Depuis toujours I mâm*selie , suffit que vous me.TOiijenez^ que 
je vous conviens , de même qu*à votre père qui me convient aussi , 
et (faprèstânt de conventions , il ésî impossible... 

» 1 c E T T fi 
Tu es donc bien sûr de ton fait ? 

é . s P L 1 K^ 

Comme si je VOUS tenais déjà. 
Vrai! 

' s P L I K 

Certainement; je ne suis paè de ces particuliers, qu'on refuse; je 
vous défierais de trouver mieux pour l'esprit ^ lés gj aces et les 
prérogatives. 

W 1 C E TT . ' 

Superbes! un fifre de régiment 

» p L I K. . . 

Fifre !' oui, que j'étais ; mais , dieu merci , par ma bravoure... 

M 1 é E T T E 
N'en parle donc pas tant. 

s p L I K 
Je le doÎB, mam'seîle. Ecoulez-moti, qiîè je voiis surprenne; 
apprenez que depuis? hier ^ Je noi , oui, le Roi lui-même,, m'a 
fait iuissîér de ssl cTiamÈre. 

i< i c E T T Ê 
Tbl, qiifel c«iïtê. 

s p L 1 K 

Il n'y a pas de conte à ça ; ce n'est pas encore dans les gazettes, 
m«is je les vaux bien et je le publie d'avance. Je vous aïs cïonc que 
je suis huissier de la. chambre , et que c'est à mon gx;ade que vous 
cfevéz, tous et vbà toiipàghohs, l'accès de cet en droit-ci , ou, 
comme vous le éavèz, Sa, Majesté passe tous les jours ses troupes 
e!i réi^uè. 

if i c É ± t É 

Se |Joiitfâît-a? 

èpttfi: 

Rassurez-vous , les honneurs lié m'aveuglent pas, je vous ai 
clioiéîe , vous êtes ifadti ambuf-eusé , et s'il jetait ad cîef , rio\i's séroiis 
unis vous et moi avant qu'il soit peu. 

Nie ÊT.TE* . 

Ah i ttioii cher SpHIc, que je sbiô côntelitè. 

, ^ ' SPLIK 

Je le crois ; si je vous ai prise â l'écart , c'était joour vous infor- 
îner de mon bonheur. C'est que çà donné pn creaif qiiî ù'est pas 
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àiîûce :f approcherai du Roi conime de vous; je protégerai celiri- 
cî^, |é dirai dû mal de celui-là... 

Ji ICETTt 

Fi donc î tu nuirais à quelqu'un , toi ? ( voulant s'en aller* ) 
Adieu , je ne te reconnais plus et je x;enonce à ta. main. 

s p l. I K 

Alloo^"^ €»core de la \'ivacité ^nal 4 pfojlos f ne vdycte-v^ùs 
pas bienqap ie ris. Soyez tranquille , ]e veux être à la^cour aussi 
franc , aussi brave que je Tétais à Farmée. 

W IC ETTE 

Encore ta bravoure. 

s P L I K 

Mais oui , puisque je lui dois mon avancement. Vous ne vous 
rappelez doue pas in«»n histoire ? Quel est celui de nous qui a 
montré le plus de valeur dans \e fort du combat ? demandait 
Frédéric à ses officiers , après la dernière. bataille qu'il a gagnée. 
Vous, Sire, répondit l'un d'eux. Non, répliqua-t-il , c'est un 
petit fifre qui ne m'a pas quitté , et depuis le commencement jus- 
qu'à la fin de l'action , n'a pa^ cessé de souffler dans son tufldtU. 

RlCÈtTE 

Et ce turlututu , c*était toi ? 

SPLTK. 

Oui-dà , le nom m'en est resté ; le voilà ,• mon instrument jîe 
Tâî toujours avec moi , et je veux le transmettre à nos eofahs pour 
qu'il aille de, père en fils jusqu'à k postérité de nos derniers re- 
jetons* ^ 

^ Nîc ETirE ' 

Tu vds ies choses de Icfth. 

SPLIK. 

Notre noce ne peut pas tardif et te reste va dç suite, Allez- 
Vous-en , mam'selle^ allez-vous-^en. 

, UlCETTE 

Pourquoi ?î , ; 7 . 

^ s PLI K, bas. 

Voilà la persoime «[uë j'aftendaîs. , ^ 

HicETT s 
Qui? 

» PLiK , bas, 

^çLe tolpi^el Vplnitz^ à qui je dois mon élévation de fifre > il^tst 

est en feisbûle avec le Roi ; j'ai mon franc parler devant Sa Majesté , 

elle me passe tout, et je veux les raccommoder ensenibte. ■ 

wi CETTE, bas. ^ 

Tu ne m'avais pas dît ça ! 

^^i.tt, bds. 
Ce sont des affaires d'état, et vous flè deVèi iiî ilê p'ÔMVét. VÔtfl 
en mêler, , 

îi i c É f t E , aS^ec hirkeuf. 
Ah I tu as des secféts p6ûlf ntoî , jiàfieficê, jVtfe heB téhdrai.. 
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SPLIK 

Point d'humeur, fe vous em supplie , mes intentions sont putes ; 
•t vous m'en saurez gré quand vous les connaîtrez. 
M I c E T T rf , d'un air boudeur. 
Je m*en yais donc. 

SPLIK, bas. 
Bien ! de la docilité . . . Faites la révérence , et que lïoê gen» 
soient prêts pour la fête quand )e donnerai le signal. Surtout n oix- 
bliez pas mes couplets , j'y tiens. ( Nicette sort* ) 

SCENE II. 
VOLNITZ , SPLIK. 

V OL NI T Z 

Bonjour » Splik , tu m*atfendais ? 

< s PL J K 

Oui , colopel. 

VOLNITZ 

Quelle est cette jeune personne ? 

s P Ti I k 

C'est ma future , et je me vante qu'elle est joliment découplée^*. 

VO LN 1 z T 

Je t'apporte ma lettre pour Te Roi. 

SPL I K 

Donnez; c'est comme s'il l'avait. Ah! ça^ yous avez été lioji-^ 
lïête , n'est-ce pas ? 

? V OLWITZ . 

Sois sans inquiétude. 

SPLIK 

C'est que quand on vous asticote, vous n'êtes pas trop poli, et 
quoique le Roi soit têtu et qu'il vous ait cherché noise , c'est tou- 
jours le Roi; U faut des convenances dans le monde. 

VOLNITZ 

J'ai dit ce q«e je devais dire. 

. spLik . 

Excusez si je vous donne des avis , c'est par f affection que je 
vous porte pour la reconnaissance de m' avoir donné la place de 
fifre où ïe Roi m'a remarqué. 

VOLNITZ, sans l'écouter. 
Ne manque pas de me rendre compte, sur-le-champ, de Teffet 
qu'aura produit mon message. , 

SPLIK.' 

Je ne suis pas courtisan, moi , je n'ai qu'une parole..^ et votre 
nièx>e, si belle , si touchante... que devient-elle ? 
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V O L N I T Z 

Si je sollicite la restitution du grade qui me fut injustement en- 
levé après quinze ans de service, cenestque pour adoucir Tin- 
fortune qu'elle partage avec moi. 

8 P LIK 

ColoneJ» voulez-vous que je vous dise , il y a du micmac là-dès- 
«ous ; avoir perdu , vous votre grade , et votre sœur sa pension la 
même iour , ce n*est pas naturel ; je gagerais que le roi est trompé 
par quelque manjgan«.e de cour. . 

vos WI TZ 

Il se peut > mais je ne veux pas rapprofpndir. 

SCENE III. . 

Les Précédens, VICTOR. 

VICTOR 

Vous ici, colonel, un jour de revue, à l'instant où le Roi va 
paraître? I 

VOLNIT z 

Splik s'était chargé de lui remettre le placet dans Ieque\ je de- 
mande lâ justice qu'on me refuse depuis &i long-temps; je suis venu 
le lui apporter , c'est ma dernière ré«9ource. 

VICTOR 

Votre malheureuse nièce veut aussi se jetter à ses pieds, et j'ai 
réclamé Thonneur de la présenter. Je croyais la trouver ici^ 

V o L w IT z 

Brave j eune homme I. . . Mais pour exécuter ce généreux pro- 
jet, comment avez-vous pu, vous, élevé à la lieutenance danslei 
gardes, vous dispenser d'être ce matin dans les rangs? 

VICTOR 

Le général Spoltrof m'en a donné la permission , il me l'aurait 
refusée, sans doute, si je lui avais révélé les vrais motifs de mosi 
abe nce. 

VOLWI T z 

- Ah! Spoltrof, il est le proteur de votre famille. 
VICTOR, avec force. 
ÎEt le persécuteur de la vôtre. 

VOLNITZ 

Que dites-vous ! . 

VICTOR 

J'en suis certain. 

SPLIK 

Je le croirais assez. . . c'est un homme ambigu. • . §a physio- 
nomie "ne revient pas du tout. Je l'ai vu si souvent chuchoter, i , 

VOÏiN ITZ 

Splik, n'accusons jamais sans preuve^. , . 
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SPLXK, 

Ce n'est paç que je l'accuae , je dis aen!ei»fiot cp qjjç i^pfnsc 
. j^^ surplus, à voire pUce. .. 

VICTOR, l'intertompant. 
Mon ami , la revue doit être bientôt terminée. Tu devrais. . . 

VOLNiTZ 

Oui , y^ t'en av^snrer. 

f- SVhlK 

'Ne voilà-t^il pas la Gn de la ligne- Sa Mdjemé n^ ^pt p^<$e (]is- 
peneer de venir jusqu ici ; mais c'est égal.., dès que ça vous f^it 
plaisir, j'y vais; en même temps je donnerai q^çs ord|:^s poijf . . . 
C'eét qie vous ne vovei pas, j'ai une teted^s la tête, moi... . 
Je vous souhaite bien le bon soir, ne Vous ennuyez pas, je serai 
de retour dans un petit quart-d'heure. (^ il sort. ) 

- SCENE ÏV. 
^ yOLNITZ, VICTOR. 

V G L N î T Z 

Victor , vous m*ayez 8urpn3 par yotre légèreté à jeter des soup- 
ÇQu&Mt h conduite de Spolir^f. 

Colonel, ce ne SQnt point des aoijpç^s, c'e^t 9nfi ^cmation 
réelle , et l'avenir vous démontrera la vérité. 

y.o^jyjxz 

IUb pjoj^pn d«p p.oiir$j aurait-il déj4 porropipu ,v,ç^tr« PP^xi Qu- . 
blicz-vous que si vptre ppre yiçnt d'être nommé gouverneur de 
Spaadaii , .sa van? avez un gra^e dans rarraée , vpps Je dev^z aux 
soins, k h &LT6nr /Ae c^ui dont ypm abaque? ai hanteoie^t la 
loyauté. 

VICTQÇL 

U me serait fecilp dé Vqhs convraincre...» 

yOLN^TZ 

^^ Non, je ne puis le croire. Spoltrof fut mon ami , mon ami le plus 
sincère ; apprenez à le mieux connaître , et sachez un s<»cret que 
j'ai caché jusqu'à présent Quand, par un coup ipjgrévij, ma 
nièce et moi no'js nous vîmes enlever les seuls moyènsd'existenco 
qui nous restaient, je multipliai les démanhes au; rès de Fré- 
déric, pour obtenir une entrevue dans laquelle j'espérais penétr**r 
la cause de notre malheur, et nous disculper des inculpations 
calomnieuses dont, sans doute , on nt)us a noircis. Rebuté Si ns 
cesse , abreuvé de dégoàts , abandonné de lunivers entier , n'en- 
visageant qu'une affreuse misère pour les 'euls objets qui m at- 
tachent encore à la vie , je cédai dans mes premiers transports à 
cette noble indignatioa de la vertu qu'on oppH«i,e. 'h w ficelai 
diEins un écrit', composé contre lé Bpi , IVate fearbftrft /et .tyraii,i3iqi%e 
qu'il exerça contre mon beau-frère , le malheureux capitaine 
Ziétern ', je peignis en tcak de ^an|; pet iafprUu»! t9M iPQ^Y.Qrt; de 
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blesstirefi qu4I avait reçuâs dans le champ d'honneur, mourant sur 
un éc]iafaud> J)our expier tin moment d oubli que lui avaient fait 
comittéttre et la nature et Tamour comjvgal. Je présentai sous les 

1)lus fortes couleurs la déplorable fin de sa veuve, la situation dans 
àquéllè étaient plongée la fille de ces infortunés et finis c<- tableau 
déchirant par celui de Tinjusticé atroce dont fêtais la victini^^. Ne 
respirant que vengeance, j'allais livrer à Fimpression ce monument 
de mon désespoir; Spoltrof m'arrêta sur le bord du préci[)ice : ses 
raisonnemens me rendirent à moi-même. Il mé fit sentir que ma ré- 
solution perdrait sans retour , mpi , les mieqs, et me déshonorait à 
jamais; puis semparant du fatal manuscrit, il disparut et me laissa 
rougissant de ma faute, et m*ôtant le pouvoir d'accomplir me^ 

Î projets , si f en avais lai coupable volonté. Tel ^t rholiiihe dans 
equél vous voulez me faire voir un enpemi. Pyis-je m'en dl^&er .^ Je 
Yous en fais l'arbitre , prononcez. 

VICTOR 

Pourquoi donc vous fuît-di.^ pourquoi n^use^t-^il pas de son 
crédit?... '^ 

VO LNITZ 

C'est que , semblable à tous les courtisans, il craint d'entretenir 
des liaisons avec un homme disgracié par son maître. 

VICTOR 

Je ne discuterai- point avec vous s'il est coupable jou non de 
calculs aussi bas; mais soyez sûr que le premier motif de son 
éloignement pour vous , est le ressentiment qu'il conserve du refus 
que vous et votre sœur ave^ fait de lui accorder Pauline. 

VOLN ITîR 

Devions-nous la sacrifier à notre ambition ? Votis vous aimiez , 
sa main vous était promise avant que Spollrof nous Veut de- 
mandée. 

vi cT oa 

Je sais qu'il brûle encore pour elle , et qiie sa haine c^ontre vous 
s'accroît et s'alimente par sa passion. 

VOLNïTZ 

Sur quelle conjecture^ . . . • 

VICTOR 

Vous dirai-je tout ? Il ignore que je suis son rival , et son rival 
heni^nx ; mais des conHdences à demî-fàités m'ont découvert les 
replis de son cœur. Un mot de votre bouche , un sourire de voti^ 
nièce suffirait pour le gagner et vous rendre peut-être tout ce 
que vous avez perdu. • • - 

V o L K ï T 2 

Cela serait, que je n'achèterais pas la justice" qu'on nous doit 
par une lâche condescendance , et au prix du bonhèar de Pauline. 

V I CT ôii 

Votre caVtse est donc la mienne, l'honneur en moi se joint donc 
à l'amour , et je dois tout tenter pour dessiller les yebx de 
Frédéric f,ur le véiit^le auteur de votre ruiiie. jS'U le firt de notre 

2 
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avancement, j'ai de jouissantes raisons de présumer qu'il n'aTait 
d'autre but que d'employer secrètement mon père dan^ ses tramés 
contre vous, il sait trop que toute intrigue lui est étrangère , et que ^ 
sa crédule franchise n'admet pas même qu'on puisse être peryers. 

VOLNI T z ^ 

Je le plains , tôt ou tard il sera détrompé. 
• ' • . SCE3SE V. 

Les précédens, PAULINE. >- 

PAULINE. 

Ah l mon frère, et vous, mon cher Victor , eh bien ! quelle sera 
l'issue de notre entreprise ^ qpe devons-nous espérer } 

VICTOR 

Tout, mademoiselle : le triomphe des méchans n'est pas de longue 
durée , et quelqu éclattant qu'il soit , f innocence finit toujours par 
l'emporter. - ' ' 

PAULINE 

Si nous pouvons nous adresser directement an Roi,- s'il nous 
écoute , il est sévère , mais jubte , et nos prières l'aitendriront. 

VICTOR 

Hélas ! qui poivrait vous résister ? 

PAULINE. 

Vous crpyez qu'il ne sera point insensible à mes larmes. 

VOLNITZ 

Des larmte, ma nièce? Vous vous aviliiiez à ce point .^ Soyez 
digne de votre nom, de celui deyotrepère, et ne dégradez point 
sa mémoire -, c'est avec calme et le front serein qu'on doit abprder 
le dépositaire du pouvoir absolu, 

PAULINE. 

L'infortune a brisé mes forces. 

V o L N I T z 

La persécution doit vous les rendre, * 

PAULINE. 

Nons avons un ennemi dangereux. 

VOIiNITZ ^ 

Lorsqu'on a le bon droit pour soi, fa faiblesse est le pire de 
tous. ^ 

PAULINE. 

Le général Spoltrof . . . , 

y o L N I T z V 
Victor vous a communiqué ses craintes : elles sont mal fondées : 
ne 1 inculpez pas à faux. 

PAULINE 

A faux, mon oncle .? 

^ V o L N I z 

Oui, ma nièce, pojnt de criminel pour n^oi sans l'évidence ; un 
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simple soupçon sur l*homme vertueux est une tâche pour celui qui 
le hasarde. 

( On entend les tambours battre au champ : les soldats portent les 

armes,\ 

PAULIME. 



VO LNlT Z 

VICTOR 

PAULINE 



Dieu! c'est le îloi. 

Je m'en vais. 

Quoi ! monsieur ? . . 

Ah Kmon oncle , par pitié , ne nous abandonnez pas. 

VOLNlTZ ^ 

Vaines supplications I ma résolution est prise : rien ne peut m'en 
distraire ; nous ne nous reve^rons qu après qu'il aura lu ma lettre > 
en supposant qu il daignç y répondre. ( Il sort, ) 

VICTOR 

Eloignez-vous, mademoiselle, cache^vous derrière ces bosquets , 
que je puisse préparer votre arrivée : vous paraîtrez quand il en sera 
téms, ( Elle se cache. ) 

VICTOR, seul. 

Quelle énergie d'un- côté î De Vautre, quelle douleur expres- 
sive! Que de vertus*! ^ue d** charmes!... Mais comment m'y 
prendre ? Ah ! fe tremble ! et l'approche de Frédéric bouleverse 
mes idées. Dieu ! Spoltrof est avec lui. 

SCENE VII. 

LE ROI SPÔLTROF, VICTOR, Pages, suite du Roi. 

LE ROI 

Bien, camarades,. je suis content; même activité, même zèle, 
et ils ne nous reprendrons pas la Silésie. (Il s'approche de la ligneJ) 
Approche, caporal; comment! tii as une montre! 11 faut que tu 
sois bien économe , pour avoir fait une pareille emplette; la mienne 
va mal , quelle heure est-il à la tienne. 

LE CAP OR AL 

Sire , elle ne marque ni les heures , ni les minutes. 

LBRO 1 

Une balle! 

LECAPORL 

Elle m'avertit à chaque instant qu'il faut que je meure pour 
Votre Majesté. 

lE RO I 

Changeons , mon ami , garde , garde celle-là , nous n'y perdrons 
ni toi, ni moi. {à Victor.) Ah\ ahl c'est vous monsieur,. pourquoi 
n'êtes-vous pas dans les rangs ? ^ 
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V 1 c T o n ,' 

Sire. .. , *. * 

' ■' ' L E R O I 

Oubliez-vous que vous êtes le fils du brave Kensel , mon ancien 
maître d'exercice à Berlin. 

V 1 G T on 
Sire , j*ai demandé la permission de m*alisenter. 

liE RO 1 

A qui ? 

SPOL TRO r 

A moi , Sire. 

TE ROI 

Et vous l'avez accordée, un jour comme celui-ci! quand tous 
les liabitans de Post-dam et mes bons villageois de Sans-Souci se 
i-éimîssent pour fêter, prur célébrer Tépoqiie de mon avëuemeut 
au trône ! Croyez-vous donc, messieurs , que mes faveurs dis- 
pensent de remplir s<^s devoirs , vous devez savoir l'un et l'autre 
qnela discipline militaire est tout, et si je punis à cet égard la dé- 
sobéissance. 

SPC LTROF 

Des raisons de la plus haute importance , mVt-il dit, . • 

LE ROt 

Il n'en est point , monsieur^ il ne peut pas y en avoir , et vous 
avez eu ton. (à Victor. ) Répondez, monsieur, quels ont été vos 
motifs pour ne pas être présent à la revue? 

VICTOR 

Des motifs ... 

LE ' R o T 
Oui, oui, vo« motifs, je me fais entendre, je pense. Allons, 
expliquez-vous. 

VICTOR, embarrassé. 
Ce secret n'est pas le mien. 

LE ROI, le fixant» 
Abïalîsl du mystère! nou^ approfondirons cela. Rendeat-vous 
à l'iîjstant au château , vous m'attendrez dans la grande galerie , 
et je vous défends d'en sortir. Monsieur Spoltrof, deux sentinelles 
pour l'y conduire. 

VI c T o R , à part. 
Ah I c'en est donc fait. 

SPOLTROF 

Sire , s'il est en^faute , c'est moi seul que vous deveK punir» 

LE RO I 

Point de rt^plique, je le veux. Je suis loin de blâmer votre at- 
tachement ^our son père et pour lui, mais si vous les pbtég'ez , 
moi , je leur ai donné des marques de ma bienveillance ^ et tous 
deux en retour nae doivent, j'imagine ^ exactitude et subordi- 
nation. 
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' ; ' VICTOR . '?^ 

h ! Sire, no'tre sang^notre vie. . . .. 

L E RO 1 
Point de phrases, monsieur, des faits, c'est parla qu'on mé 
prottve $OQ dévouement poiir ma pcriOûne -, votre père ^ura d« 
T05 nouvelles , allez. 

VICTO R 

C'était pour implorer une grâce de Votre Majesté. 

L E R o I ' 

Vous n'obtiendrez pas la vôtre. ( à Spoltrof.) Qu'on exécute mes 
ordres. 

• VI CTpB,.à part. 

Juste ciel ! ah î Paulini? , Pauline. 

Deujc sentinelles s'avancent avec un caporal et se placent dfis deux 
cotés de Victor y il exprime ses regrets ^ salue le Roi, regarde 
Spoltrof qui lui fait signe de se rassurer, il rmcontre Splik vers 
le fond du théâtre y lui désigne du geste l'endroit où est cachée 
Pauline» Splik s'y rend , F ictor s'éloigne, 

SCENE VIII. 

Les Précédens;. excepté VICTOR, 

SPOLTROF ^ 

Sire, je dois aussi vous demander pardon, et dès que vous sé- 
vissez avec tant de rigueur .... 

L £ RO I 

Brisons-là, vous nêtes pas sans reproches,, et je vous Tai dit; 
mais plus on s'intéresse aux jeunes gens qui. promettent, plus il 
faut être ferme vis-à-vis d'eux .lorsqu'ils manquent aux obligations 
que leur état leiir impose. ( musique dejlfre. ) Qu'est-ce que c'est? 

. SCENE IX. • 

Les Précédens , SPLLK, à la cantonade : faisant signe â Pau-- 
Une de ne pas avancer. 

L K R o 1 
Avance^ avance, 5^}\\if\ bas à SpoUrof) Il est bouffon et cela 
m'amuse 9 je lui passe beaucoup de choses... {haut.') Eh bien^ 
que me veux-tu ? 

f 3 p L I K, ,. -sp/uan^ et s* inclinant d'une tnanière gftuche» 
Sire J -'.^. Votre. Majesté.,. . certainement je. ne méritais pas lé 
gra^e. ... :préj)oii4j&r.antiClQnt vous me .gratifiez-,, moi qni pe suis 
qu*i^p^ ^^fVe ^ùpfés ^ vpu^^ VoiU ce qui fajyt.que jeryiens hum- 
bleiùeni..." ^. ;, _./ . . ' •).;••.• .: 

I.& ROI ..'•'...[ .•.'.-; 1 n i • :."^ 

Assez ^ assez > ta es meilleuT musicien que bon orateur » iu as dn 
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courage surtout , et c'est loi que j'ai voulu récompéi»er, en t'af- 
tachant particulièrement à moi j tu viens donc m» remercier de ïâ 
place que je l'ai donnée ? 

SPLIK 

Oui, Sire, ai c'est un effet de votre part. Grâce à vous je sum 
hiiissier de là chambre, d'aujourd'hui j'entre | en fonctions! et 

Eour m'installer comme il faut , je me suis mis en tête de faire une 
onue action , et d'obliger un honnête homme, que desraéchaas,. 
dit^il , empêchent d'arriver jusqu'à vous. 

^ / LE ROI 

Des méchans! qui sont-ils? 

ILT r . ., SPLIK n 

Ma toi , il y en a tant et de touteè les couleurs. . . 

LE R O 2 

Voyons, yoycMis ce papier. {îLV ouvre. ) Le colonel Volnitz l 
„ , \ spo LTROF, «part. 

Volnitz! » ^ 

_ L £ R o I , a Splik. 

Ettu t'es chargé,.. 

SPL IX 

Sire , je lui devais , c'est lui qui m'a fait fifre. 
SFOLTROF, ironiquement. 
, Beau message. 

SPLIR ^ 

Pourquoi pas, dès que c'est pour la justice. 
L £ R o 1 , avec intention. 
Monsieur Spoltrof, je me suis aperçu que vous n'aimiez ni la 
colonel , ni sa nièce. 

SPLlK . 

Nous ne nous ressemblons donc pas. 

LE RO 1 

Paix! 

SPO L TR o F 

Sire, je fus leur ami ; mais les sujets de plainte qu'ils Vous ont 
donnée m'en ont entièrement détaché. M. de Volnitz est frère du 
capitaine Ziétern, qui condamné par vous a la mort . * . 

L E R o I 

Ne me rappelez pas cet acte de sévérité. 

SPOLTROF 

Votre gloire , le sa^ut de Tarmée , celui de vos états en dépen-^ 
daient. ' 

, L E ROI 

Soit; mais mon cœur n'en a pas moins saigné , la blessure est là; 
le malheureux écrivait à sa femme lorsque la nuit, dans lê^camp ^ 
je le surpris après Theure prescrite ... II me semble le voir encore 
embrasser fnes genoux. Éloignons, éloi^ons, cette idée fatale^ 
les rois ont souvent besoin d'oublier qu'ils sont hommes ; j'espérais 
réparer par mes bienfaits. .. ' ••• . 
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S P O L T R O F, 

Ikn'ont été payés que d'ingratitude , voui ne l'ignorez pas, et 
la haine du colonel. . ^ 

^ SPLIK 

Sire , il ne yous hait point. 

L E R o I 

Lui? 

8PL i K 

J'en réponds corps pour corps. 

sPOLTRo F, ironiquement. 
M. Splik est un zélé protecteur. 

SPLIK 

Monsieur , îe ne suis ni mentçur , ni traître ^ voilà tout ; mais 
que Votre Majesté prenne la peine de lire ... 

LE ROI, lisant. - ■ t 

aSirè, mon frère apéri sur l'échafaud, ma sœur, son épouse 

n est morte de chagrii>;]eur fille , ma nièce , manque depain depuis 

7î qne yous avez supprimé sa modique pension; vous m'avez moi- 

}f même privé de mon grade au bout de quinze ans dç service , et je 

Yi suis hors d'état de pourvoir à,sa subsistance , puisque jusqu'à pré- 

0) sent, ,ii me fut impossible de vous approcher. Je me sers du 

M dernier moyen que m'offre la Providence pour reclamer la res- 

- y) titution d'un emploi qui me mette à même d'alimenter ma dé- 

31 plorable famile; on dit que vous me refuserez cette grâce, et je 

3> ne le crois pas , car vous me la devez , et vous voplez être juste ; 

; Ki hâtez-vous donc de faire vdtre devoir et de vous justifier d'un 

3î soupçon qui vous fait injure , en accueillant favorablement ma 

w demande. 37 Volnitz. 

s P o L T R o F 
Quelle audace î 

LE R o I , co colère. 
Et tu oses m'apportpr une pareille lettre ? 

s p L 1 at 
Elle est un peu sèche, je l'avoue ;/mais quand on est dans 
le malheur... 

L E R o 2 , Ze^ y eux fixés sur la lettre.: 
u Hâtez-vous donc de faire votre devoir. 3> Oui, oui , je le ferai , 
l'iasolent sentira ce jqu'on gagne à provoquer le courroux de son 
xnaître et de son souverain. 

s p L 1 K 
Observez , Sire...' 

LE R o I 
Tais-toi. , s . 

s p L I ic 

( Aparté) De l'humeur un jour de fête ! peste soit du billet. At* 

X&tydons , j^ttendons le moment , ça s'appaiserà pei^t-être... 

r JT^icett^ sort du bosqifet j Splik l'aperçoit et lui fait signe d'y rester. 

Le Roi y qui a toujours eu les y eux fixées surda lettre de P^olnitz ^ 

se retourne au bruit. Splik se place devant Nicette^ et la masque, ) 
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L E R O I 

Que veut cette jeune personne? '■<■'. 

' SPL I ic 

Rien, Sire, rien du tout ; ije, faites pas attention , c'est une sur- 
prise qu'on vous ménage , il ne faut pas c(ue vpus .vous en aper- 
ceviez. Allons, entrez, entrez , vous autres , et pas de gaucherie , 
souvenez-vous de tout ce que je vous ai dit 

SCENE X. 

Les pRicÉoEns, NICËTïE, Paysans et Paysannes. 

LE H o I 

A merveille , Splik , à me^eille^ il tie fallait pas fnoins pour me 
réconcilier avec toi^ - 

SPlflK r , 

Que Votre Majesté n'interrompe pas la cérémonie :^llé ya voir; 
tout est de mon intention. Silence , silence , et codiménçez^ 

^cfeTTE, chanté à la tête dés.villaseQis qui présentent des lauriers 

ail Roi 

AIR.: ': 

Fremiet couplet. 

Au pliilB gi'and monar^edii monde , 
ISoufi tenontf offrir bos htirierg , 
, . • II est, s^r I9 terreetsuyvVpQde, 

L'exemple et l'honneur des guerrier». ' 
Kotre bonheur est son ouvrage , 
. Puisse le sien durer toujours, ^ 

Et que Dieu , dont il est Timage , 
Pour Dous éternise ces jours. 

LE ROI 

Bravo, Splik, bravo. - 

WrCETTE 

Second couplet. 

Il a gagne p]us de bataiUes 

Qud le plus fameux général, 

Et renversé plus de muifailles 

Que i^ fît i^dis Annibal} 

Jamais le péril ne Pétoime , », 

Il faut toujours vaincre ou mourir"; 

S'il n'ayaii pas eu la couronue , 

Il aurait su la conquésir. 

LÉ ROÏ 

Comment , àiable ! tu fais des vers. 

s PL 1 K 

Oui , Sire , ou j'en fais faire ; il n y a pas que vous qui soyez poè 
Ecoutez , écoutez le troisième couplet , je mêle suis réservé , c'i 
un chef-d'œuvre , on n*a jamais rimé comme cela. ( U prend le c 
pier de Nicette et chante. ) 
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5i ~ TtèisièmecoupfeL^ 

I^tlr bi«ù bhanterrjioiiIveîsaU-e -'.''' 

Dé^soohcui^MxtoavonoeiueDt,' >. . , ' 
tf&Uâ fabbiis te que ToÀ doit tAtt ^ ' , ^ . 

^ . ^ Iibni(ia'on.Mt daOi renc^antemeiit)^ ,.,'.■. ^ 

'^ ÎSn chantant ta gloire ëclàtaa le ^ ^-' 

- Et ses vertus et ses,l)ieofaUs, - ' ' ' ' 

Je ■en$ que li tbhjourB je chaille ^ ' - > 
lie tfaadt .%e fintra jatna^. . • : - '. 

"lb roi ' ' /^ '^ 

De mlêijtx eix mieiiit. - t< 

.'••'' .V'.;^^ .!':,.,,' S'î^tik '\^ •• ■ -^ , 

Vous nyhei^*fllkf[\\l'fèa a encore àouîfe. Oh ! ^iiaùd }e sub 
«ntrain .'■"■ ,^ ^'^^ • ; 

' „ LE ROI • 

Ce serait trop «le pjaîsif i-la-foîs. Je Vôî» que ta cbaiison n'e«t 
'J>a» menteiisè ; dônnte-là moi , mon ami , je veux la lire à mcSft aise , 
elle parldu cœvr, et j'en {aispli^s de cas qUé dW éloge îtcadè* 

«nique» , , • » 

: sl»LtK la lui donne. ^ 
Sire , c*est votre propriété (ipart.) lU ri , tout va bien, (fïauf.) 
Le bal , le Jxil , maintenant , eh place , vite et point de confusioa* 
{^Bailei dans lequel Splikjlgurê avec Nicette.y 

LE ROI 

Charmant , d'honneur , délicieux. 

. s p L 1 K , s^.essuyant le/fùtU* 
Ce a'est pas pour dire i mais cette fêle-là*m*a. donné bien dii maL 

* * - ^ < LE ROI ' f - 

3e t'en récompenserah 

SPLIK 

Sire , il ne tient qu'à vôns^^t tout de suittt/tocoïe. _ 

.. ;LB ROI 

Comment? ;^ ^. ' 

8 p L I K y. nllnM^érs le bv^s^fuet oà est FauliM, 
Venez , tenez , toademoislle, roilà rinslapt décistf.. 

.. SCENE. IX. 

LEsPaicWns, PAULINE, sôttant du èosijuét , sè /et^nt aiix 

pieds du Roi * 

Ah ! Sire , il m*cst donc enfin permi^^^^ 7 ^ ^ 

ii jLOii h paré» *V 
- La fille de Ziétèfû ! * 

Ecoutez-la, Sire, je ueemfindeque ça, ma peine et mes. vers 
setoBt payés. 

Frédéric^ C 5 . 
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t £ n o 1 , ai/6c émotion 
Relevez-Yous , mademoiselle , relevez-yous. 

TAU LIME. 

Non , Sir^ , c'est ici la place que le sort, et la.fetalité me dési- 
gnent, puisque j'ai enconrru \otre disgrâce», et j'y referai tant que 
vous ne m'aurez p^s entendue, la riguèûf qù'i déployé Votre Ma- 
jesté sur nous , sur tout ce qui n6us appartient ,, ne peut être Teffet 
d'un sentiment irréfléchi ; la justice sienle .vous éiclaire et vous 
guide, vous êtes humain , vous êtes sensible, etu'auriei pas voulu 
réduire au dé-espoir une malheureuse orpheline> si ji(y^ ennemis 
secrets de» rapports controuvés , ne vou'; avaient ^is' aigri centre 
file. Nommez. Sire, nommez llnfSmé artjsa» de ces manœuvres 
cîandest nés , ou plutôt , que son noW* restent! ans l'dt^bli», dispensez- 
moi d'être réduite à la dure nécessité de le confondre ; que les 
Remords soient Tunique châtiment de ses Cri^ninels desseins, N'ecou* 
tez que votre cceur , le cri de Tinnocencé qui ^btiS implo;re -, ren- 
dez au repos, à la vie , Une infortunée qui n'a d*âppùi que vous ; 
tendez à une fille éplorée une maîn consolante et favoratilë; qu'elfe 
retrouve en vous l'auteur de ses jmfrs , dont la fin terrible a «ita ré- 
pare» la faute-, et que mon oncle, rccourranl; votre confiance, re- 
prenne son yang près de vous et n gémisse plus enveloppé dans une 
proscription que méritent seuls et seé pppresseurs et les iaôltes. 
*^ LE Roi ' ' 

Votre oncle I lorsqu'il mé nargue , qui m'insult« cl m'ose écrire 
avec une arrogance,.. 

. Mad.*zi«TE«if 
Ah ! Sire , s'il a'pu vous offenser , pardonnez-Iuî ; songez que 
plus l'âme est élevée , plus elle caint de se démentir dans l'adversité. 
L. K R ô I , â demi^gagné 
C'est possible. Cependant*.,. ^ . 

Il se radoucit , il ae radoucit. 



. t, % V Qif aprèi unepaus^ 



Nous m^ntéressea^» madeiHoisellc. 

sPOLTROF^à part 

Que vâ-t-il faire ? 

L p R o I 
Mademoiselle , si j'excusai^ Ic^ écarts de votre oncle , ce ne serait 
qu'à votre considération i compreneVvous , madtmoiadle* 

, PAULINE 

Ouï ! Sire , et parce qu'il m*a tenu lieu de père. 
L« ROI. aveclionié. 

Il a bien fait » ^rès-bien fait. \ M part, en t examinant,) Sti 
traits. . . le son de sa voix. . . cruel souvenir ! (^ haut,-) Vou» ^ieri- 
drez me trouver au château ; Splik donnera Tordre de voua laissar 
■entrer. '-. • • ' - . • • .• ty v ,' 

PAULINE. 

Sire, ma reconnaissaftce, . . 
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s P L K I K 

Votre Majesté peut |i^sii|Fappoiter à: tooi* ^ 

SPOLTUOF^ à paft. 
Que je souffre. , 

. t * * LE ROI " '/ . 

M. BpoUrof ^^ faites retirer les trou|)es.- Adieu ^^jnadétnodselts | je . 
K)ui attendrai. Toi^ Splik ^^sùis-inor^ mon ami ,>i«[|fi^nioi. ' 

Sire ^ je ne me ferai paj» prier pour ça. ' 

[Mmat(êçuerrière. Les troupes n^fiîeni,. Le Roi êi(^tcveû sa suite* 
Splik hmoigfm sa jof^ a Vautine^et SpoUrof offre h contraste.y 

'.SCENE XH; 

Si?OLTRQP,, PAULINE ,, »» Homme de la buite de Spoltrof. 

svovTuor^à part 

Jenai pas un moment à ^çrdre^ ( bçs à l'homme de sa suite, y. 
Cherchez moi Kensel , et ^u'il vienne ici sur-le-champ ; puis voua 
imchez cet imprimenr où vous m*avez accompagné plusieurs fois : 
rien à lui dire ; vous Vou$ anuoncérez d0 nia pa^t C en est assez. 
l'ojjiciér sort. Haut. ) Un ipoment , niadeDioiselle ; vous voyez 
mn ouvrage, et vous et votre oncle êtes surje point d'en recueil- 
lir le fruit: ^ ••- ^ •' '• ■ ■ " :" ^ ■; 

"•FAtJLI»ÈV ' ' ' ■ ' 

Comment, monsieur? ♦ 

«poxTnoF, fait un^mcnivëmênt 'A" si( reprend 
Puiç-je me flatter que cet atete gén^reuv, ce sacriGce âm 
l'amour -propre blessé, me vaudront un regard plus doux da 
l'aimable Pauline , et qu'elle consentira k notre tanion. 
p A o L 1 N E ^ baissant les yeux* 

Je sens tout le p^n^ ^ë rattachement que -monsieur v<eut biett 
avoir pour moi : je voudrais pouvoir lui en tjemoigner ma recoo- 
Miteance; mais des vœux formés par l'intérêt répugneront ton- 
jours à ma délicatesse;* et si je m'engage , îe tâcherai q^ela con- 
formité des goûts , on penchant mutuel dictent mon choix et fixent 
Mois ma détermination. 

s p o L T B o r , après un moment de silence. 

U suffit^ mademoiselle, je n'insiste plus. 

PAULINE. 

Monsieur, le Roi va me donner audience; daignez rpe permettra' 
w me retirer en agréant me^ excuses et m*îs huiijbles remercie- 
tteos pour tout ce quo yo4is avez fait pour mpi». . 
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SCENE XIII. 

SPQJ-TROF / 

Va^ta, (i]iii.iagrate,'doiit la résistance opiniâtre irrite ehcore 
na haine y en o^ant braver mon amour ! leç chpdçs n'en sont pa» 
encore où vous pensez ; et grâce à ma prévoyance , j'ai dans mes 
mains de qnoj consommer votre Jierte et cetfede îhbmme inflexible 
qui fut Finstigatenr de vos refus. . . Mais tt^àt d'obstination doit avoir 
une cause , et sans doute un rival qu'on me préfère. ^ Si je te connus- 
eais. Je le découvrirai/, oui, je le découvrirai, Point de repos poui* . 
moi que je n'aie pénétré et t oaieux mystère. - Néanmoins, suironb 
mon projet , répandons dans le public ce libelle d^ Volnitz contre 
le Roi : seul je l'ai fait imprimer ; mon agent est averti de pourvoir 
à sa sûreté, et je peux sans cirainte envoyer Kensel saisir chez lui 
les exemplaires que j'ai commandé' qu'on y laissât. Il vient, dissi- 
mulons, et proBtons de mon ascendant sur lui pour porter les 
derniers coùj^s à mon ennemi. 

SCENE iiv. 

SPOLTROF, KENSEL. 

KEHSEI. 

Vous m*avez mandé , général y le Roi met mon fils aux arrêta ; 
qu'a*t«il £ût , et que dois-je en augurer ? 

SPOLTROF 

Calmez>vous , c'est moi qui suis en fant$ ; j'arrangerai cela. 

KBVSKL 

Vous me rassurez. 

"-K LPOLTROF,/ui prenàrU la main* 
Mais» Kensel» vous aimez, vous estimez Frédéric. 

X EU s El 

Plus que ma vie ; il n'est qu'un sacrifice que j'è ne lui ferais pas \ 
mais ni lui ni vous ne l'exigerez de ido|. 

SPOLTROF . , 



Lequel? 

Celui de l!hoixneur.. 
Soyez tranquille. 
Je vous écoute. 

SPOLPROF 

Vous m'avez quelques obligations vous et votre dl^ 

K K W $ fi L 

J'ai de la mémoire » et |e touj le orouverai. 



KENSEL 

SPOLTR OF 

X E N S £ L 
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ï-a répn^tion de Sa Majesté vo«* estchère.?^ 
Cela doit être , la nôtre y est attachée. 

! 8POLTB,aP 

Ni vous ni moi ne sommes d*un caractère à spufFrif qu'on porte 
atteinte à sa gloire. 

KEWSEL 

Je ne crois pas qu'on puisse efUeurer la sienne , ni que quelqu'un 
soit assez lâche; asÀez fou pour b lui co^t£Àter.. 

C'est pourtant ce qui arrive. . 

^ K £ N s B L . 

Que dites-vous 7 

SPOLTROF 

Oh veut ternir aa mémoire. 

RE N s E L^ ai/ec force. 
Quel est le coquin ? 

SPOLTROF, à demi'Voixn 
Point de bruit, ceci demande de la discrétion *, me ptomettee- 
VOU6 de m'obéir ? . . , ; 

KENSE L 

Je suis militaire, vous êtes mon chef ; cette réponse résout la 
question. , . . 



S.PO LTR OF 



Bien, je vous connais « vous apprécie , et n'hérite plus à me fier 
à vous. > 

K E I^ s E t 

Au faiti nae voilà prêt à tout. 

; SPOLTftor, bas. 

Je suis informaqu on. vient d'imprimer un nouveau libelle contre 
Frédéric. 

K £ It s B L ' ' ' 

Un libelle! 

SPOLTROF 

Je sais qu'on se prépare à It-pitblier^ }é sais qutl est l'imprimeur,. 
1 endroit OÙ sonf déposés les exemplaires. 

, . KENS-EL. ■ . • ^ . . 

Son nom , sa demeure^ et j'y cours. 

Que j'admire cette noble chaleur î Vous prévenez mes désirs; iî 
faut, mon cher Kensel , il faut, pendant qu'il en est teni» encore >. 
que vous alliez saisir cet œuvre nuisible et calomnieux tout ensemble ;. 
tâches^, s'il se peut, de vous emparer aussidu scélérat, qui, pour 
s'enrichir , spéculait sitr sa publicité. _ ^ 

Reposez-vous sur moi, la CQwnÎ8s;on sera bien remplie ; Ta^- 
âresçe^etjepari. . ^ 



Digitized by VjOOQ IC 



$l>OLTROr 

ie vais vous Vécrire. (1/ tire det tqhletUisi H un crmyon. ) 

K Ë » s E L , pendant qu'il écrit. 
Âh ! traître ! traître ! tu n'auras jamais reçu parerlle Tiaife< 

ftPOLTROP 

Tenez. - 

RXKSEL 

Adieu. 

^TOtttiOT /le retenant 
Le plus profond silence ^ que rien n'éclatte , n'instruisez que moi 
du succès de votre mission. 

K E 3i s E.L 

C'est convenu. 

.H P O L T R O F 

Je trouverai moyen de tout réf éler à Frédéric san» qu'il en soit 
affectéi 

KEK6E^ 

Fort bien. - ' : ^ ^ 

SPOLTRÔF: ^ 

Fartez donc , et venez me rejoindre dans mon^appartement. 

KE N s EL 

Serviteur. Double plaisir dans mon m ssage. Etre utile à son 
pays^, secourir à la fois le malheur et l'innocence, quelques titres 
que l'on ait, c'est toujours un sûr moyen de 8*élever davantage. 
( lU sortent chacnn pdr un côté opposé. ) 

tin du premier Acte» 



ACTE IL 

Ije théâtre représente Jl^ intérieur des appartemens de Frédéric , 
une grandeporte oui^erte dans le fond^ on aperçoit des stn- 
iineUes et des pages ;à droite de T acteur un vaste bureau. Le 
Moi est debout , il parcourt différens plaoets ; un secrétaire 
est assis au Bureau , il est sensé écrire sous la dictée du Boi. 



SCENE ;PREMrEïlE. 

LE ROI , LE i>ECRETAlRE , Pages /Officiers, Suite dans le fond, 

LE RO 1 

Kensbl/ Kensel que j'ai déjà £ût appeler deux fois.», qu^oh aille 
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voir a'il C8t rentré. ( Un page sort , le ^secrétaire se lève ^ le Roi s*aS' 
sied', signe* et lui dit: ) Donnez-moi ces apiers pour <j e ^e les 
signe. Tout, est fini , mon ami ,^ Vous pouvez vous en aller « je tous 
ferai demander s f ai besoin de .tous. C^endant ne vous éloignez 
pas. ( Le secrétaire sort, ) 

SCENE IL 
LÉ ROL, IfENSEL. 

I< E R O i ' . ' 

A la Cn ^ te voilà ; d'où viens~(u donc ? 

K£MS£L> s' essuyant le fronti, -. 

Sire.*« 

LE: aoi 
La punition de ton fils t'a $aqs doute inquiété? 

K EU SE L, à part 
Qu*il m'en coûte de mentir. ( haut ) Oui, Sire , je voubiis savoir 
ce dont il était coupable avaut de me présenter devant vous. 
* ' LE aoi 

TeTa-t-ondit? 

K sirsEL 
f^on ; mais Votre Majesté voudra bien m'en informer. 

LE KOI, prenant du tabac. 
Sais ta que c'est une r-^.iTaire sérieuse. 

KS N s B L 

£n ce cas il faut qu'il soit puni. . , 

L E. K o I 

Quoi ! tu ne demandes pas sa grâce ! 

K£ KSB L 

Je ne lui accorderais pas moi-même. 

LE ivoi 
Et s'il s'agissait de ses jours ^ ; 

KESSEL, avec effroi etjixaiil le Roi. 
De ses jours ! 

LE R o i 
Tu trembles... . Rassure-toi , mon ami^ c'est une inconséquence ;- 
mais les j^unes^gens fai pour commander un jour, doivent avaoïlt 
tout savoir obéir. 

K E n s E t, at^ec sa chaleur 
Aux arrêts. Sire , et pour un mois. 

LE ROI 

Ali ! ta ne balances plus à me repondre ; mais la t:orrection se- 
rait trop dure et j'aurai plus d'indulgence, li y adu mystérieuit 
dans sa conduite ; aurait-il quelqu'amonrette i Conaais-4a les per* 
lonnes qu'il fréquente le plus habituellement ? 

' . ' i( i(?( s E L , embarrassé « 

Je crois g Sirt j que s'il aiou^t « U pourrait avoae^ son c|ioit. 
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.' . LE rJJo I " , ' ' 

\ Tu tergivérsei ^ allons» aljons^ bu ttui^ies pas dam le secret, ol^ 
taveuK pas tr^fs le révéler, parce qu'il n'est pas le (ien. C'est donc à 
moi de le pénétrer , vas chercher ton fils. 

KKIKSEI. 

J|' obéis. {Il revient.} Cependant ;, Sire, il se pourrait que so» 
penchant... 

. L E fi r ~ 

Fais ce que je te dis , et repose-tren sur l'intérêt que lui porte. 

KE NSEL . ' , 

Que Votre Majesté considère qu'iV est dans un âgé... 

; " LE r'o I 
Tu f en voyais tout à l'heure aux arrêts pour u» mois, à présent 
tu veux plaider pour lui ? 

X'EKSS-I. 

Tout à l'heure nous parlions discipline et j'étais militaire ; main- 
tenant il est question d'amour, je suis père et je me souviens de ma 
jléimesse.l - « • 

. t'E llOI 

Qui , je crois que tu en as fait de belles. Vas, te dis-^je^ et ne 
crains rien. 

SCENE II I. ^ 

LE ROI. 

L'embarras de Keujsel me fait soupçonner que M. Victor pour- 
rait bien êtreleMédor de quelqu* Angélique, qu'on n'est pas curieux 
de me faire connaître. Au surplus , je verrai. . . j'essayerai. . .^ewt- 
ètre me jugera-t-il digne de sa confidence. 

./ . . . • • ' 

SCErNE IV. 

L E ROI , V I C T O R- 

, LE ROI, sévèrement. ^ 

Approchez , monsieur , approchez , vous avez vu vptr^ pcre et 
vous savez pourquoi je vous ai fait appeler. Vouft explimierez- 
yous enfin , et saurai-je ce «ecret que ce matin vous avez reftisé dô 
m'apprendre ? 

• 5ire , si tvous aviez été 'seul, je vous aurais tout déclaré ; jna is 
j -avais qpelques raisons de redouter que mes prières pour^une fa- 
mille infortunée rie trouvassent des adversaires ou des inter^ijrêtes 
dangereux dans les témoins qui tous entouraient. 

.. . , .. LE fipi . ' ^^ 

Maîntl^^ant vous n'avez plus ces excuse* à in*oppoier , et j'iit- 
tends de vous un aveu sincère et complet» 
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Ëîi bien, Sire, tttadetiioîselle Ziétern n'ôsôU se pi^ésentef à Vi>tre 
Majesté.C'était pour affermir son coùrageet la conduire moi-même 
a vos pieds que j'avais sollicité près du général Spoltrof la [^eriuis^r 
non de me dispenser de mes devoirs. 

'^ LJB ROI , , f 

Je ne m*étonne plus de votre discrétion, vis-^A-vis de lui, vous 
prenez donc à cette jeune personne u^ intérêt bien puissant > puis- 
que pour la servir. ». 

v I c T o n j ^* animant pat degrés. 

Ah ! Sire , il sulHt de la connaitt^ pour être sensible à sa peine |^ 
c'est près d*elle que j'ai passé la plus grande partie de mes tno- 
mens, depuis qu'elle a été disgraciée par Votre Majesté; il me se« 
tait impossible de vous rendre tout ce qu'elle a sopfTert. . *, Noo^,. 
je B*outre point la vérité en vous alSrmant que souvent même elle 
a manqué dés alimens premiers nécessaires à l'existence ; et 
dans cet état déplorable , pas le môindfe murmure, pas la plait^te 
la plus légère. . . abl qi)i n'eût été att« ndri jUbqu'aux larmes de U* 
patience de Tintéiressante Pauline dans sa niisèrei. • ^ oui , Sire^ 
' daas sa miïère. 

LÉ ROI 

Vos expressions sont énergiques. 

VICTOR 

Si îeue craignaisde vous dép^a^re , j'on emploiraîs de plus fortes 
encore, pour implorer votre clémence en faveur d'un homme qui 
tant de fois combattit à vos côtés > et dont le bras soutint , défen- 
dit avec éclat et vos droits et votre couronne^ 

LK ROI 

. Je devine quel est ce nouveau protégé. 

VICTOR 

Sire, \t ne m*cn cacKe point; c'est le frère <îe madame Zîé* 
tern, le colonel Volnitz , le seul appui de l'aimable et vertucuDe-' 
Pauline^ 

L B II O I 

PaaUlle I TOifes aimez à répéter ce nom. 

y I c T o R , embarrassée, 
âttre . • • 

i B. R 01, 

Victor , la générosité settle.ncvvoùs fait pas agir*, vous aVez Utt 
antre but , 

"vicTO^R, de même. 
Que Votre Majesté ne présume pas. . . 

LE ROI 

Votre contenancevin'en dit assez vous aimez ta jeune personne. 

VICTOR. 

Miii , Sire ? 

L'E ROI, feignant la colère. ' 

Vous l'aimez. . • et c'est dans cette famille conU*e laquelle je me 
Frédkric 4 ' 
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suis m contraint à sévir, que vous allez chercher l'objet dé votrt 
folle passion , et voilà le prix de ines bienfaits. 

V I G T o B« 

Ah! Sire, croyez... 

L E R o I . 
Silence ; M. Victor, asseyez-votts là , prés de cette table, écri- 
tex ce que je vais vous dicter. ( il sonne.) 

SCENE V. 

Xes Précédens » S P L I K. 

s p i, I K. 

' Que vent Votre Majesté ? 

LB ROI. 

Rien, que tu te taises et que tu écoutes^ 

, s P li T K. 

Oh ! à ça nestpas difficile du tout. Mais, M* Spoltrof est là ; 
je lui tenais compagnie, il va s* ennuyer. (^SpoUroj parait d la 
porte du fond. ) 

SCENE VL 
Les précédens > S P Q L T R O F. 

I. iE R O I. 

' Entrez, entrez général. 

SFOLTROF, bas , ovec empressement. 
Je venais , Sire^ vous faire part. ». 

l« E ROT. 

. Je suis à vous dans le moment. M. Victor , prenez la plume. 
ÇLeRoi lui tourne le dos, Victor est si étonné , si transporté qu'il 
n'écrit pas ce qu'il lui dicte. ) « A mon premier ministre. Vous fe- 
D rez expédier, monsieur , àrinstant, et toute affaire cessante, à 
V la illle de Ziétern , un brevet de peiision de deux mille florins. 
> spoLTROFyà part. 
Ciel. 

LE ROI, dictant toujours. 
xePuis, vous donnerez Tordre qu'on iuscrive le baron de Vol- 
y) nitz sut \é tableau de mes armées comme colonel de mon sep- 
n tième régiment de htCssards. » 

s p X) L T R o F , h part. 
Qu'entends-je ! " 

LE ROI, se reto^ma^t vers Victor. 
Est-ce fait (en colère.) Vous ià*avez pas écrit ! 

VICTOR, voulant stjJtter d ses pieds. 
Ah! Sire. 
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LE Ë o I y /e repousse dans sa chaise. 
^ ADons donc , monsieur , n'agravez pas vos torta. ( Victor écrit 
àtfêc la plus grande précipitation. ) Moins Vîte, moins vite, com- 
ment voulez-vous qu'on lise. 

spoLTROF,-iî part. 
Un instant plus tard mes plans étaient renversés* 

' ^ s p L I K, apart. 

I-e Roi se conduit joliment. 

LE ROI. 

Eh bien, monsieur Splik, cette lettre? qa*en dites-vous ! 

s P L 1 K« 

Sire, je suis très-satisfait. 

L E R O I. 

Monsieur Victor, veillez vous-même à Texécution de mes ordres, 
et apportez-moi ces deux brevets à signer. 
SPOLTROF, àpart. 
Ils ne le sont pas encore. 

LE ROf. 

Vous ferez prévenir aussi le Colonel et sa nièce de se rendre 
près de moi. {^Victor veut se précipiter sur une de ses mains. ^ 
C'est bon , monsieur, c'est bon ! vos arrêts sont levés. Allés. ( Fic^ 
for sort.) 

SCENE VIL 
Les précéden» , excité VICTOR. 

8PLIK. 

Sire, je me suis tu , j'ai écouté, Votre Majesté na plus rien i 
m'en joindre et je m'en vais. 

LE n o I , Ztti désignant un tabouret dans le fond. 

Reste là. Vous , à présent » Spoltrof qu^avéz-vous à me corn-* 
muniquer, 

SPOLTROF. 

J'hésitais, Sire, et j'ignorais comment vous instruira d'un fait 
qui pouvait vous affliger. 

LE ROI. 

IJnfait! 

^ SPOLTROF. 

Un nouveau délit, un nouvel attentai à votrei. gloire, un écrit 
injurieux enfin contre votre personne. 

LE ROI. 

Tranchez le mot, un libelle l 

s p L 1 K, à paît. 
Bonne affaire pour rimprimeur*, j;e suis suiprîs que le Roi neTai 
déjà pas dit. 

SPOLTltOF. 

M^is vous venez d'y répondre de la manière la ]flu8 glorieuse est 
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comblant de bienfaits ceux-mêmes dont on y prend trop insolem* 
ment la défense. 

t' E R o I. 
Le défense de gni ? 

SPOLTROF. 

L'auteur est sûrement un indiscret aiîni du colonel Voloitz et de 
sa famille , car il ne les vante et ne les exalte que poqr mieux faire 
sentir ce qu'il appelle votre ingratitude envers enx. 

L E B o I. 

Etes-vous certain de ce que vous avancez. 

SPOLTHOF. 

Oui , Sire. ^^^ 

LE ROI. 

La preuve 7 

spoiTnoF, lui donnant trois exemplaires Jtune brochure* 
La voilà, lisez et jugez. (Le Roi en jette deux sur le bureau et 
parcourt celui qui lui reste. > Hemarquer^ le Gel qu*on y répand sur 
Votre vie passée , avec qu'elle amertume les événemens de votre 
règne y spnt tracés , pas unç circonstance d'oubliée ^ pas une qni 
ne soit empoisonnée. 

L E il o I , lisatA toujours. 
Savez-yous quel est l'audacieux 7. . . 

spoLTROF, bien faux. 
J'ai cru devoir remettre l'écrit dans les mains de Votre Majeeté ; 
mais je ne veux êtte le délateur de personne, 
s p L 1 K. , h part. 
Qui a fait l'un peut bien faire l'autre. 

SPOLTROF, au Roi qui lit toujours. 
Observez-vous avec quelle chaleur» quel enthousiasme on y parle 
du capitaine Ziéteçn , avec quel art on. cherche à pallier sa faute , 
quel intérêt on s'efforce d'inspirer pouil" sa fille, combien d'adresse 
oh développe pour faire rassortir les services du colonel ? 
s p JL 1 K , à part. 
Oh ! comme il enfonce le poignard 1 
L E R o I . 
On a jusqu'à présent abusé de mon indulgence , la certitude de 
l'impunité a multiplié ses outrages ; mais mon intention nW pa$ 
de les tolérer plus long-temps. 

SPOLTROF ^ 

Sire y à dieu ne plaise 'que'j.e veuille vous, détourner du bien 
que vous voulez faire j un monarque tçl que vous ne se venge que 
par les grâces qu'il accorde. Cependant, pour arrêter ce désordre , 
que votre résolution bien connue détrompe ceux qui pourraient 
croire que vos bienfaits, poui» la famille Volnitz', sont l'effet de 
la crainte et non de votre générosité, 

L E R o i * 

On pourrai le supposer. 

STP^L 1 c ^ à parti -''•., 
C W une vipère que ce serpent-là* 
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S PO LT'.R O P 

Je ie craios* Que votre Maj^até réSécbiaeé kaaintena^. . . 

L B K © 1 , JJWicw^. . ' • 

Je révoque tout , jusqu'à mon entier éclaircissement gur 6«jt 
écrit. ^^ • . ".- ;-'^ ■ 

S.PL iKyàpa/t« •:, 

Mous yoilà beaux garçons* , . 

SCENE VU L ^ 

i.es Précéderis , V I C T O R. 

VICTOR, auecijoie, 
' Sire ^ je vous apporte les brevets à si^gner. 
* LE R o 1, l^s déchiranU 

Et voilà le cachet que j'y mets. 

VICTOR 

Dieu! . 

* LR BO 1 

5plik , fais entrertou» les officiers qui sont dans la galerie. 

SPLI K , à part 0n obéissant» 
Charmante commission. 

LE n à i , à Victor. ' . . 

Vous, tnonsîpur, si vous ne vtmlez pas' vous attirer à jamais 
mon indignation, renoncez à' vos liaisons inconsidérées avec dés 
êtres que je regarderai comme mes plus cruels ennemis tant que 
l'auteur de ce pamphlet ne sera pas connu : il est presque impos- 
sible qu'ils n'en soient les feutet)/rs ou les complices. . 

V i CTO Vi, voulant sortir: • 

Juste ciel ! - 

- L E R o'i 
Demeurez^ je vous l'ordonne. Ç Plusieurs officiers et des Pageê 
entrent avec Splik. ) NIessieurs , on m'invectivje ^ on me calomnie^ 
^cinq cent» Frédérics d'or à celui qui me fera connaître le témé- 
raire qui s'est permis contre moi ce ramas de noirceurs et d'impos- 
tures. M, Spoltrbf , qu'on fasse mettre à Tordre mes intentions, et 
qû'id, qu'à Postdam on «ffiofae la ré^^ompénse promise, (h Victor.) 
V ous, monsieur, suivez-moi; je vous défends xle me perdre de vue» 

"■ ' SCENE IX, ' . 

' SPOJ.TR0F, SPLIK. 

sp, ottttoi?, avec ironie* 
Cet événement, M* Splik , va faire baisser Votre crédit ^^ H 
rendre TOtre protection moins -recommandaÈle, • 

SAL 1 K, a^éc hiJrméiir. ' 

Tant pie pOur les honnêtes geas , monsieur. 
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Puisque vous roofi intéressez siviyetneiil à znademoiiselle Pauline» 
que ne lui donnez>-yous le Gonseil qu'aurait déjà dû lui dicter la 
prudence* 

SPiiiK, avec méchanceté. 

Et quel est ce conseil , s'il voua plait / 

' SPOLTROF, 

Celui d*aYoir un peu moins de fierté , et de «^adresser à des per- 
sonnes qui , pourant beaucoup sur Tesprit du Roi , trouveraient 
peut-être facilement les moyens de Tadouoiren leur faveur. 

SPLIK.. 

Des personnes , monsieur. . . si vous me les nommiez , ça se- 
rait plus clair. 

SPOtTROF. - 

Reportez-leur mes expressions , elles compendront aisément qui 
j'ai voulu désigner. (I/fort.) 

^ S'CENE^X. 

SPLIK. 

Comme il est sournois... avec ses discours à deux faces 1. .. 
;Ah! le vilain homme I le vilain homme ! que je lui en veux ! tout 
allait sièien ! point du tout , il se montre. » il écoute, il parle i et 
notre ouvrage esta vaule^u. . . ça n^t-ilpas déconcertant. Fau-^ 
dra-t-il donc qu'à la cour l'astuce et la méçhanoeté l'emportent 
toujours sur la. . . Ah! c'est fini , me vlà resté comme un terne > 
je né peux plus ni aller ni venir. 

SCENE XI. 
SPLIK ; VOLNITZ, PAULINE- 

VOLiriTZ. 

Enfin > mon cher Splik, grâce à. tes soins» à ton *èle, notre 
rituatioa va ch^tuger. 

SPLIK. « 

Hélas ! monsieur, je le désire de tout mon cœur. 

PAULINE. . 

Pourquoi cet air triste ? Qu'avez-vcus , M ^lik? 

s P L I K. 

Ce n'est pas moi , mademoiselle , qui 41 quelque chose. 

j. VOLNIT^B. 

Songe que si tu as des chagrins , tu doi» nous les confier» et 
«oroptèr sur ^otre reconnaissance. 
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Il xkj a pas de quoi , monsieur , certainement ce serait de U 
reconnaissance perdue. v 

7AULINE. 

Que veux-tu dire? 

VOLKITZ. 

Parle. 

»PLIZ. 

- Il faut étouffer votre joie , monsieur ^ et maéi\ selle aussi. 

PAULINE. 

l^u m'effraies ; les intentions du Roi ^ pour nous j soraîent-elles 
changées? 

SPIiIK. 

Du blanc a^neir. 

PAUtIXiE» 

Grand Dieu! < 

V o I* mx z ^ avec calme. 
Rien d'étonnant à cela ; ma nièce , montrez plus de fermeté , 
près des Rois ces retours sont fréqt^ens. 

PAUIilIfB. 

Quelle peut donc être la cause ? • . 

SPLIK 

Vos brevets étaient prêts ^ le Roi allait les signer , monsieur 
Spoltrof tire ce livre de sa poche ; ( il s'approche du bureau et 
prend des exemplaires du libelle. ) voilà que tout d'un coup Sa 
Majesté se met dans une colère , elle tape du pied ! déchire tout, 
promet cinq cent Frédérics d'or à celui qui lui nommera le com»* 
positenr du papier. . . cinq cents Frédérics. . . vous sentez bien 
qu'il ne peut pas s'esquiver ? et là-dessus le Rpi sort comme un 
raribond sans vouloir écouter personne. 

VOI*NlTZ. 

Qu'est-donc que cette brochure 7 , 

% V i.\t, y la lui donnant. 
Tenez 9 ils prétendent que ce sont des sottises. 

, voLNiTZ, a part. 
Que vois-je ?.. se pourrait-iî ?.. et c'est Spoltrof !.. ah I Vîo* 
tor avait raison. 

PAULINE, très-agitée. 
Mais quel trouble , mon oncle ? que signifie ? 

voLwiTz,à part. 
Spoltrof!. . nous sommes perdus. Q après un moment de réflec" 
tion. ) Il ne me reste qu'un parti. 

PAXJLINE. 

Au nom du ciel , mon oncle , expliquez-nous . 

1 ' VÔLKlTZ 

j Rassurez-vous l'un et l'autre » cet orage sera bientôt dissipé, 
l «t f en sais les uioyeas. 
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PÀULllffi 

Vous MHez i'espoir. ^' 

SÎPLlK 

Ne TOUS y fiez pas , luonsieut / ce sera plus difficik ^ue yotir 
ne pensez. 

VO LKITZ 

le suis sût de réussir. 

p À u L 1 N E y jlejixant avec crainte. 
Ah I gardez-^Toas de Vous exposer .Que votre anittiépour' nous 
ne Vous fasse pas hasarder. > 

» VOLHlTZ ' 

Rassurez-vous, vous dis «je , et retournez dans votre demeure; 
sous peu je vous y ferai tenir des nouvelles plus heureuses. 

PAULINE 

Promettez^ncus, mon oncle , de ne rien tenter sans avoir yu 
Victor. 

V %vhiK. assez haut "pour être entendu, 

U est daiis «ne passe i^uperbe aussi lui. 

» A 0X121 E. * . 

Victor ? comment ! 

VOLW iTz: 
Ce n'est rien , retirez*vous > je vous en supplie ^ Qt croyez qutf 
\t serai circonspect. 

PAtJLlNfi^ 

Mon onde n'oubliez pafs,f loin de nous, que notre sort dépend 
du vôtre y et que lé coup qui vous frapperait serait pour nou« 
t^ malheur le pks accablant. ( Elle sort.) 

SCENE XI. 

SPLIK, VOLNIT.Z 

ap.uii^.. I 

Ah.'çà, nous voilà seuls tous deux; qu'vst-ce tguevotis allez ' 
£ùre } 

y p l H 1 T z. 
/ Tu le sauras. Vat'înformer ouest le Roi. I 

SPL l.K 

J'espère que votre intention p'est pas de lui palrh» à pcésent; il 
ne vous recevrait pas bien , je vous en avertis. | 

voi^Nirz 
Va , et ne f inquiète pas de mes desseins. 

SPLIK I 

Je vois bien à votre air effaré que vous avez un but d^ns la tête. 
Je vous en prie, monsieur le Baron , ne risquez pas Tentrevue, ça 
finira mal pour vous. Ecoutez , si vous voulez absolumei^t causer i 
avec lui , écrivez IM plutôt v je conSens^ encore à porter votre lettre , I 
après que vous me Taurez luépourtant ; car entre nous^ celle de tau- 
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tôt.... Ah lie voilà Je vôîlà ! décamper , monsieur, décampe^ promp-r 
tement,..., . ■ .. . , ^ 

Y OhHJTz y avec Jermeté. 
Je reste. " ' ' . • 

SPL tk , à part, ^ , ' ' . 
Et moi , je me sauve ; il va encore une foi5 faire des siennes , et j« 
pourrais bien en être la dupe. ( //.îort.) 

SCENE xn, ' , ^ '■' 

LE ROI, VOLNITZ. 

y ohm iTz, à paru ' 

Perfide Spoltrof ! tu as pris tous les moyens pour me perdre avec 
plu^ de certitude \ mais te» précautions étaient vaines , et j'aurais 
m preuves de ta bassesse que je dédaignerais d'en faire usage pour 
lue venger. ( Le Roi parait dans le fond et s* arrête.) 
L E R o 1 
Volnitz ! Volnitz en ces lieux I ..,(^aut.) Téméraire, osez-vous 
hicn encore f»araître devant iuoi? Gardes, qu'on fasse retirer Qe%\ 
lomme. ( Les gardes s'avancepl. Le sang-froid du Colonel les 
étonne : ils s'arrêtent. ) 

VOIi^TlT?! 

Sire, est-ce donc ainsi que vous tenez vos promesses et la pàro]b 

qw TOUS avez donnée ? - ' . 

LE IVOI . 

Est-ce à vous de m'interroger ? à vous de censurer, de blâmer 
mes action» ? auriez-vous l'audace de vouloir imiter le libelliste 
lanspudenr qui s'enveloppe dans l'ombre pour me lancer fmpiiné* 
nent ses traits envenimés ? il s'abuse s'il croit m'échaj per *, qu'il 
tremble ainsi que ses fautçurs;, ]« Ie< ve^ai, je déchirerai le voilé 
font il se couvre. 

VOLNITZ \. . 

Sire, je viens VOUS y aider. ,. ■ • >. 

LE ROI 

Vous? 

Oui 

Vous le connaissez ? 

Partictûièrement. 

^ nom ? . ., ; ; 

VOLNITZ 

Plaignez , Sîre , un brave militaire, privé dp son état japrè», 
ninre ans d'un service honorable, et réduit à l'horrible alterna-» 

Frédéric. 5 
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tîve , oa de laisser sa famille expirer de besoin , ou , pour la nour- 
rir , de se dégrader jusqu'au vil psétier 4e délateur. 

L E n o 1 
Son nom , dites-moi son nom ? 

YOLNITZ 

Je ferai plus , je vous Iivi;erai sa personne. 

I.B aoi 
Quand? 

VOLNITZ 

A rinstant même. 

LE RO 1 

Oùest-a? 

VOLNITZ 

Devant voua. 

LE aoi 
L'auteur du libelle? 

VOLNITZ , 

C'eit moi. 

LE Eo I y reculant. 
Toi ! . . . Qui Timprima ? 

VOLNITZ 

ile Tignpr^; il le fut à mon inçu. 

LE EOl 

Cela ne se peut. 

VOLNITZ 

Je f4gnore, Sire, je vous lé répète *, mais je le ^^caj«^ q^e ia 
ne vous le dirais pas. , . 

LE noi 
llalhauranx ! 

VOLNITZ 

Je le^suit depuis loBg4etpps sans Tavoir mérité. 

LE n 01 

Ah! tuk seras davantage, tu iras a Spandali. 

VOLNITZ 

Je m'y attendais. 

LE KOI 

Surcroit dlnsulte ! va^ ton châtiment est certain. 

VO LN ITZ 

£t que me fait la liberté , si ceux qui me sont chers ne men^pnt 
plus consumés par la plus affrète indigence. 

LE ROI 

Quels secours leur donnera^tu; renfenné pour la vie dans Iç 
fond d'un cachot ? 

VOLNiTaj 

Les cinq cents Frédérics d'or qui sont ma réçonpens^ ^^cpp^ 
vous me devez. Sire. r' 

LE R 01,4^11* /ef^/ffiÇ* , . 
C'est dpnc jp^u^ Ml façyUe ? 
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Pour elle seule. 

LE noi 
Amsî^ c'était trop peu pour toi de tes injures^ tu veux encoi;^ 
m'humilierï mais. . . 

V ô L N I T ï 
Je me soumets à tout -, les cinq cents Fi^édérics ? 

LE R 01/ ( 

Ta famille les aura. Holà 1 qu'on appelle Kéfîsel. ( Un officier 
sort. Il s'adresse ensuite à un autre. ) Voiis , recevez Tépée de cet 
officier. (1/ déswne Volni^z;s% meta son bureau et écrit rapi- 
dement pendant le couplet (fui suit, ) 

vt> L M i T ï , âpàrt , après avoir rendu son épée. 

O Providence, tu m'as fait marcher de disgrâce en disgace , 
mais je te bénis, la dernière arrache au moins à la misère^, l'être 
q«i seul remplissait mon ccêur. 

SCENE XIV. 
Les Préc^den^, K E N S E L. 

t E A o I 

Kensel , j'envoie monsieur prisonnier à Spandau; c^estlui qui a 
composé le libelle scandaleux. 

KEïïsEt, doufant. ^ 

JLuî, Sire , lui, l'exemple de l'armée I 

L E R 01 

J'ai son aveu , point de réflexions, .te vous commets le soin de. 
îe conduire. Voilà les ordres qui le concernent. Vous ne birisef ez 
le cachet qu'après la retraite battue. Allez. 

KE ]>Y s £ L, après une pause, . 
Sire, avant mon départ, le supplie Votre Majesté de vouloir 
bien m'acCorder un moment d'audience. 

L E R o I , r examinant. 
Demeurez. ( aux officiers, ) Qu'on emmène nlonsieur/ 

voLNiTz, au hoL 
Je subis mon arrêt sans me plaindre; mars les Rois sont soovàbt 
troièpes; que Votre Majesté daigne y réfléchir. Puisé-fe être la 
dernière victime qtie, dans les cours, savent immoler bassement 
et la haine et la jperfidie. ( il sort, ) 

SCENE XV. 

LE ROI. KERSEL. 

KENSEL, avec sentiment et force^ 
Sire , vous ne doutez pas de mon att^clicment poor vous ? 

I.E A ox 
Non. 



Digitized by VjOOQ IC 






(56) 

K E n S E L 

Vous 1)6 voudriez pas qu'un mouvement d*hum€ur vous fit com- 
mettre une injustice ^ , ■ ' • ' 

L E 11 o I 

Ce fierait la première de Ina^ vie. 

K E M s E L 

Eh bien, ne précipitez non à l'égard du colonel; attendez 
pour le punir queje tems vous ait éclairé sur lès faits , et neJvous| 
ménagez pas le repentir d'avoir perdu sans retour un militaire res- 
pectable qui jusqu'ici fut l'un des plus dignes- soutiens de votre 
trône, et dont le cceur et la droiture vous sont aussi bien connus 
qu'à moi. 

L E n o I 

Partagerais-tu lés sentimens de ton fils pour lui, pour sa. fa- 
mille? . 

K E N s E L ' I 

Mon fils est jeune et je ne lui fait point un crime d'être amou- 
rcBx; mais en prenant la défense du colonel , je cède à des im- 
pressions plus nobles et moins exaspérées ; je sers la bravoure et 
ririnocen(e, et dois être l'appui du baron de Volnitz ; sans le 
savoir, je suis devenu l'auteur et l'instrument de sa disgrâce. 

JLE ROI 

Comment? 

^ KENSEL 

C'est moi qui ai saisi les exemplaires du libelle qu'on vous al 
remis. - 

L E R o I 

Qui t'avait fourni les renseigneniens ? 

' KEN L E L I 

: L© colonel Spoltrof. ' 

L E R o I 

D'où tenais-tu ton ordre? 

k E N s E L 
De lui , Sire. 

LE ROI 

De lui ! . . . Et l'imprimeur ? 

K E N s E T^ 

' Il était parti; nous n'avonis trouvé chez lui, sUr le carreau , que 
cette lettre décachetée ; j'ai cru devoir vous l'apporter sans la lire. 
L E R o 1 , i/ lit. 
Donne. Malgré les torts de cette famille envers moi, je n'en dois 
pas moins acquitter ma dette. ( lui remettant la bourse, J Vas sur- 
le-champ porter à !a fille de Ziétern ces cinq cents Frédérics d'or 
que j'ai promis. 

K EN s E L 9 avec joie. 
O mon maître I 

LE ROI 

A yréte-la ensuite en mon nom, et qu'immédiatement après le 
colopel , elle soit conduite à Spendau, 
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K E » S E L. 

Quoî/Sire?..,. 

T.E B O I 

Fais ce que {''ordonne et ne réplique pas ; Victor accompagnera 
Volnitz , et toi , tu partiras avec Pauline, y. 

K E N s E r^ 
Quelles Jiouvelles preuves contient donc ce billet ? 

.^ LE R 6 1 

Monsieur Kensel , tant de résistance me fatigue à la fin. Vous 
avez mes dépêches , je vous ai notifié mes ordres , j*entends , je 
veax qu'ils soient exécutés à la lettre. Obéissez et partez. 

(^ Il sort.) 

■KENSEL- , 

Obéissez. .. Dépend-il de moi d*etoufFer tout-à-CQup Testime 
et l'ahiltié que je p<>rte au colonel ?. . . Mais il le faut , )e le dois, 
Frédéric est mon maître , mon bienfaiteur , et quelques pénibles 
que les ordres soient à remplir, . . Cruel habit , qu on paye cher 
quelquefois Thonneur de te porter. 

Fin du second acte* 



ACTE m. 

Le théâtre représente l'intérieur de la cour de la forteresse 
de Spandau. Deux corps de prisons sur les deux côtés y au 
fond y la porte qui do/ine sur le pont-levis. 



SCENE PREMIERE. 

S P L I K , en hottes , arrivant. 

Mais comme elle est long-tems, comme elle est donc long-tems 
cette demoiselle Nicette,pour m'apporter un verre de vin!. . . je 
n'en puis plus, et quoiqu'il ny ait pas bien loin de Sans-Souci à 
Spandau , je suis venu si vite que le galop du cheval . m*a rompu 
tout le corps. . . Ce pauvre M. de Volnitz et sa nièce. . . ils vont 
pourtant être coffrés de compagnie î si encore il en était quitte pour 
ça , lui, mais. . . quel désastre î que de chagrin pour M. Victor 1... 

qui jamais aurait dit ce matin Ah ! j'entends dii bruit, «i 

c'était. ^ . Je la vois pourtant et j'aurai de quoi me rafraichir» 
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SCENE IL 

SPLIK, NICETTE. 

N I c E T T E , avec un panier. 
Tiens , Torlà des gâteaux ,' du vîn . . . "^ 

s PLI K 

DéjàPque vous êtes prompte l il ne fallait pas vous presser si fort^ 

( tl boit avidement ) 

NI CETTE 

Ne vas-tu pas encore me chercher queréïle. 

s r L I K 
Non , mais vrai, vous le mériteriez. Vous n'avez noo p'us d'at- 
tention pour un âiïiant^ poor un courrier de Sa Majesté 1. . . 

w I c ET T ig: 
To tn donc bien las ? 

SPLIK 

Je suis moulu. 

» I c E TT E , gaiment. 
J'ai presqu'envie de te plaindre. 

s P L 1 K 

Vous riez , vous qui êtes fievenue tout doucement dans une pe- 
tite eartole av^c vos eattsaradés ; mais moi. . . 
Kl c ET T E , de même. 
Nedis-iu pas que le Roi doit être ici ce soir? 

s p 1 1 R . tristement. 
Que ttoç , je l^ devance. 

5 I c ET TB 

Fort bien , \e t'engage à t'àfflrger. Tû n'as rieù vu tàùtdt , là fête 
qae noas lui préparons à son anrivée ... 

SEL I K 

Eh , mam'selle il s'agit bien de fête à c'te heure. Vous ne pensez 
qu'au jeu, vous. 

SICETTÉ 

Quoi donc ? 

s p L t ic 
Ne suis-je pas le porteur de ses ordres? 

ti làRT T B 

Eh bien? ^ ^ i 

S^PLÎK 

Le cOntfeil de fgaeffcé ta s'aEîsemblèr. 

iri CETTE 

Pour qui ? 

SPLTK - / ■ 

Swœrdonte pdnr jager le colonel Vofettit. 

»rcETTè ■ • • i;;;^ ■ 

Qu'a-t*flftit? 

- SPLIK j.; • 

Oh! des choses ! des choses ! . . . ^^ 
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" MI ÇJÇTT K 

Mais encore ? 

s P L I ç 

Point de curiosité , raam'selle , saflit; que ]ui et sa nièce sont dans 
une triste situ^itipo ^ le R6| est Ù9X^ U;i^ coIièr^ , mai« é^g$ uoe co- 
lère 1... 

N I C ï T T E 

Et personne n a demandé grâce pour eu3ç ? 
s p L I K / 

Si fait , votre gouverneur, monsieur Kens^l ^aqn JJl^ Victor et 
moi , quii^p» vanité peut me flatter d^être sur un bon pied avec !• 
Roi-, mais rien n'a pu Témouvoir, il a.ét^ inexorable. / 

» I c E T T E 

C'est que tu t'y seras mal pris. 

s p L 1 K 
Ah ! bien. oui. Comment, Site , lui, ai-je dit, avec in&nimexft 
d'humeur. , . 

» I CETTE 

De l'humeur! 

SP LIK 

J'en conviens, il niî^ rembarrait trop rudement, u Comment. fîaïl» 
n refusez de m'entend re , moi , qui vous parle raison ? vous ne 
w voulez pas «'accorder la grâce du colonel et de sa famiHç^ 
3) tandisqueM.Spoltrof s'est vanté tout haut devant moideTob-. 
31 teir si çà lui convenait, est-ce parce qu'il es* grand seigneur > 
î3 riche et t>uissant qu'il doit avoir plus de privilèges qu'un autre > 
î3 et dès qu'il s'agit de pardonner, sa prière vaut-elle oyeu^L gjif 
31 celle du plus moindre de vos sujets ? )> 

«ICBTTE 

Tu as dis cela ? 

SF lilK 

Et bien d'autres paroles que je ne me rappelle pas; mais c'est 
un obstiné 3 il en fut , il n'en a pas voulu démordre, et m'a cqn- 
gédi«. briifii^ijenjent en m'ordonnant d'accourir ici a toute bride/ 
et (Je remettre à votre père ce paquet de papiers que je vien,s d«v 
lui readiie- ( 0» erUendcbt. Jmât, ) 

Hfl CETTE. 

Qurf tupage^n dehors^^ 

SP L I K, bas, 
Rentrez , mam'seile , rentrea^. 

MICETTE 

Je te gêne donc encore ? 

s PLI k; * 
Npjdjôifts çe.8ppj:,4fifi.sftcr*ts de cabinet. Souvenez-vous donts 
qae Vous êtes femme. \ 

a 1 C E T T E. 

le te le rappellerai peut^tre un jour. 

syii.K 
Point de men^f pe ^ etiPQOr T^^oiour de wÀ^ diftpacaissex. 
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( On sonne , le porte-tlèf vient ouvrir^ ) 
M 1 c E T T E , s'en allant avec humeur. 
Tu me fais faire tout ce que tu veux. 

s p i/i K 
A la revanche, et qu'il n'en soit plus parlé (seul.) Ah! mon diea , 
c'est le colonel et M. Victor! . . . est-ce qu'il serait prisonnier aussi ? 

SCENE III. 
VOLNITZ, VICTOR, SPLIK, Garde*. 

Y O L N I T Z 

Jeune homme estimable. 

VICTOR 

Colonel î 

VOLNITZ 

Je n'aurais jamais cru qu'un jour on me confierait à vôtre garder. 

s PL 1 K , à part. . . ' ■ 

Bon , il n'est pas ici pour son compte. 

VI CT OR 

L'amitié vous accompagne. 

VOLNITZ 

Je m étonne qu'oà Tait voulu. 

V ICTOR " 

C'est du moins une consolation. 

VOLNITZ 

Vous n'êtes point en état de m'en donner. 

s p L I K^ s'avançant,] 
Ah ! ni moi non plus. 

VOLN I TZ 

Quoi ! Splik , tu es ici? 

s P L 1 K ' 

Comme vous, monsieur, bien malgré moi, ne m'enrvoiilez pa»; 

VOLNITZ 

Que viens-tu faire ? notre malheur se 8erait-41 étendu sur toi ? 

s p L 1 K 
Je peux sortir et rentrer à volonté , mais ye n'en suis pas plus à 
à l'aise. J'ai apporté des ordres . . . 

VOLNI TZ 

Lesquels ? 

SPLIK, tristement* 
Vous le saurez , monsieur ; mais comme je vous le disais , sou- 
venez-vous , si vous en revenez , qu'il faut toujours être civil^quand 
on veut dire des vérités aux Rois. '* ': * 

VICTOR, à part en le regardant. 
Imprudent! ' ' / r • .' / 

VOLNITZ 

11 ne lest point; ea venaal ici je prévoyais mon sort, *- ' 



I 
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VICTOR 

Un est donc plus tempg de vons rien déguiser. Ahî monsieur, 
s'il se tait sur ses ordres , le» miens sont malheureusiement précis. 
V o L K 1 T z , avec fermeté en les Jixànt 

Outre le soia de me conduire , le Roi aurait-ii eu la barbarie 
de vous charger , vous ?...'. 

VI CTOR 

Jugez de mes tourmens!. . . Mais, dussé-je excite^ contre moi 
le courroux de mon père et m'a'ttirer ea malédiction i Dut la ty- > 
lannie m'eritraîner avec vous dans l'abîme ! rien ne peut désormais 
nous séparer* Je renonce à ma fortune , à mes espérances; ma place 
«st à vos côtés , et nous périrons ensemble ! . 

. VOLNITZ 

Mon arrêt serait-il donc déjà porté ? 

s p L.i K , touJQuts tatmoyant. 
Non, M. de Vo'nitz, non, il n'y a rien encore de décidé ; le 
conseil de guerre n'est convoqué que pour Tin tant ùo le roi sera ici. 

VICTOR 

Le conseil' de guerre?. . . Ahî tout est prévu I Mes ordres por- 
tent que la garnison s*a^semble , et qu'un piquet de grenadiers ait 
les arqies chargées. 

s ? L 1 K , avec une colère sourde. 

Chargées 1 . . . et J m*a ordonné d*apporter mon fifre ! Aurait-il 
voulu me punir aussi de mon attachement pour vous, et me rendre 
témoin .**... Si lamais je fus content de ma place , c'est à présent. 
( Jl tire 6on fifre de sa poche, ) Non , non, je ne" dois plus m'en 
servir, et je ne m'en servirai plus. ( Il le brise sur le genou. ) tn 
v'Jà les morceaux , adieu ! SoufQe dedans qui voudra. {Il les jette ) 

VOLMITZ 

Splik ! tu t'oublies. . ' 

SPHK, colère d! un sot, 

laissez donc; monsieur; avec votre sang-froid vous me feriez... 
J'ai le cœur si gros!. . . C'est tési)!^, je pars. . . je vais trouver 
nuin'»elle Nicette; elle est honnête, so« père aussi; il est con-„ 
oie ge, il me connaît Jusqu'au revoir, je ne vous dis que ça. 

SCENE IV, 
VOLNITZ, VICTOR. 

VICTOR 

Je devine son projet , mais ... 

VOlilflTZ 

II s'abuse 9 mon cher Victor, [e vous remercie de votre atta- 
ch ment pouf moi , d'autres vous eii récompenseront ; mais pro - 
tons du moment. Quand je ne serai plus, jure^-mbi sur l'honneur. 

V 1 ( . T O il 

Non ! je ne vous survivrai point ! . . . 
V o L w I ï z 
Et ma nièce, vous n'y pensez donc pas? 

VICTOR 

Ah! monsieur!. .. 
*- * ' Fidéric ' 6 
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Sans vous, «ans Vos secours, quel serait son sort? Mon amî ! 
qu'en mourant j'emporte l'assurance^ qu'il Iqi iheste un appui dans 
le mt>nde, et quune âme généreaçe veille encore sur elle.. Je vous 
la recommande , ainsi qu'à votre père -, qu'elle mé croie toujours 
dans les fers, et qu'elle ignore, s'il se peut à jamais, de quel prix 
le despotisme et l'ingratiiude aurt)nt payé mes services. 
viCTpn, avec rage. 

Et Spoltrof!... - l'indigne Spoltrof! .... Ah I tout mon sang 
bouillonne, et c'est en me baignant dans le sien. . . 

VOLWITZ 

Il souillerait vos mains! L'avenir l'attend, Tavenir , ce juge 
inévitable et terrible des pervers , c'est à l'avenir de le confondre , 
«t de réhabiliter ma mémoire. 

( On sonne à la porte du fond ^ le même porte^clefva rouvrir, et 
parle d*ubord au^ guiohet ) 

S( ENE V. 

Les Précédens,KENSEL, PAULINE, 
^ ' v o L N I r z , /e5 apèÊTcevant. 

Grand Dieu! quel objet frappe mes regards? » 

VK^TÔR 

Pauline! 

YOLHiTZ, à part, 
Ablsan^ elle mon supplice. t-û^ été trop doux , et ce rafinement 
âe cruauté vient à bout de toute ma constance ! 
. p A. u n w E , avec fermeté. 
Mon oncle , le Roi nous réunit; comme vous je suis prîsonnic re: 
çdmirons et bénissons sa justice. 

V I cïo u , avec reproche. 
Et c'est vous , moa père ?. . . 

Ksnr SEL 
Mon amii ^ois ma douleur, et ne m'acouse pas. 
PAUjuiNE, à son oncle. / 
Je ptiis donc encore vous server dans mes bras. 

YicTpn 
Ah ! Pauline ! . . . 

YOLiii*rz 
Se peut-il qu'un roi , que Frédéric ? . . • ' 

PAULINE 

Il ne flatte d'un rayon d'espoir que ppur rendre la douleur qjii 
le suit plus déchirante. 

vicTt>K, exaspéré. 
Quel exécrable abus du pouvoir I 

v o L « I T z 
Il ne flétrit pas l'innocence. 

PAULINE, tenant une bourse. 
Monsieur m'apporte cette bourse de la part de Sa Majesté^ 
Dans mes premiers élans , je ne fixe qu'à peine les yeux sur loi . 
j'imputç son abord tr^^mblant et «es discours eatrecoupés de sanl 
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glot» ao plaisir qu^fl éprouve ffêtr^^ prè* de moi rôrgâêe et le ini- 
niâtre d'un bienfait; mais bientôt ma joie se cbaftge eii tin deuil 
monif^ et silencieux. Il m*apprend à quel prix {'achète cet adûucisr- 
semant à mes maux , et plus accablé que moi du funeste message 
quîl est forcé de remplir, il finit par m'annoticrr lès dernière» 
volontés du Roi , et f arrêt terrible qu'il a porté contre nous. 
^ V o ï. N 1 r i 

Ma Jiièce ! il est un terme au-delà duquel le tiwilheur ne petit 
plus a'accroitre -, l'âme alors recouvre la paix et Ténergie qù'èHë 
avait perdue. Telle est notre position : soumettOni-nous. 

K £ N s E r. 

Colonel î voilà les séntimens d'un soldat , nous le sommes tous 
deux. Votre vertu est dans la résignation, la toienrie est dans Yo^ 
béissapce/ quelque rigourenv que soient les ordres que j'ai reçus; 
et i'eftpère que vous saurez distinguer en moi rami de Volnltz d» 
Serviteur de Frédéric. 

VOLNITZ 

Vous n en pouvez douter. Parlé», 

PAULINE 

Quels ordres nouveaux ?. . . 

K E îf s B r. 
Je lés exécute en gémissant i mais je ne puis vous^ laisser plu* 
long-tem» ensemble, 

voLNiTZ^ à pari, dùno furmt comprintëé. 
Encore! 

Eh quoi!... Ah! mon oncle! oh fcraint ^«ie fièûs riè' fussMà 
pas assez infortunés ! 

VI CTO 1^, à part. 
Si elle savait tout 1 

V o L ]* 1 T z , SB conttûif^nànt, 

Pauline , vous avez entendu Kenseî , bri insiartt/ffé réfàrd pèUt 14 

compromettre-, respectons lé^, droïti dé Tamitié, Adieu! Peut-être 

languirons-nous ttani àés caèlsots drfféréns ; ]È)ettt-êtré sé^onà-nou* 

lomg-tems. . . long-tems. . îfafnS nous voir. . . Ah! venez l'un et 

laotrc, que je puisse encore tin e fois pféssér cohtfe mon cœur. 

VICTOR;^ pitrt, 

O Frédéric! que n'es-tu \k ! {Këniét eocprimeune doulcutmueUe.y 

Adieu ! adieu ! { Kernel donne lès ordres , le porte-clef ouvre^ 
les deux portes des deu.it eàrps dé logis ^ui sont 3é chaque côt& 
du théâtre ; Foinitz entre h droite , Pauline à gaucfte*) ' 

KENSEL, VrCTOR. 

K R ^ s E T., i^ivement afjfectd. 
Vous, pleurez, Victor. Pour être sans éçlaf; «a'^dô^i'lefor n'en 
est pas moins profonde . . . niais tftOYi œil est sec. 
- > VI CTO n 

Fardonnex à mes larmes; le tumulte des campi,- rîidi*réu^ dei 
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batailles , l'aspebt du carnage et de la destruction ne m'ont point 
encore, donné cette stoïcité que vous avez acquise. . . Savei-voua 
qu'il }r va de la vie dn calonel. 

. KEN s £L 

Vos pleurale préserveront-ils ? ^ 

VI G TO R 

Ah ! >6i pour cela il ne fallait que mon sang , avec quel em- 
pressement, quelle allégresise j'en répandrais jusqu'à la dorniere 
goutte t... Mais, mon père, Spttk est sorti... son projet m*a 
parn d*abo{d în^en8é... Si nous le secondions, si nous pouvions 
fauver la victime k e w s e l 

Vous vous égarez; plutôt mourir avec elle que de nou^ désho- 
norer tous les trois. 

V 1 CTOa 

Sauvons ! sauvons le Colonel ! 

K£N SE L ' 

Et c'est vous qu'il estime , qui le croyez capable d'y consentir? 

vie T ou 
Ah ! dans mon désespoir. . . ( Lu porte du fond s*ouvre. ) 

KENSEL 

C'est le Roi ! contraignez- vous et rougissez de votre proposition. 

SCENE VII. 

Les précédbns , LE ROI , SPOLTROF, SPLIK, Pages, officier* 
L.E ROI, à Splik , qu'il fait marcher devant lui. 
Que fais-tu hors de Ja forteresse ? pourquoi t'arrêter près des 
fossés 7 quel était ton dessein ? 

SPLIK, embarrassé 
Sire, tant de questions à-Ia-fois 

LE R o I 

Point de subterfuges, je t'ai vu. Kensel, consignez-le au pont- 
le-vis. ( On donne tordre ) 

spuK, àpart. ' " 
Moi, consigné !..( haut^ Je proteste à Votre Miijcsté .. 

LE ROI 

■Silence ! ( à A'e/i^e/.) Gouverneur, mes volontés sont-elles exé- 
cutées ? le conseil de guerre , les troupes?.. 

KENSEL- ^ 

Sire , tout est prêt, on vous attendait. 

y i.E Rdi. a Victor 
Et vous , monsieur , votre prisonnier ? 

VICTOR, avec chaleur 
Ah î daignez permettre que j'intercède encore. 

L E R o I , sévèrement 
Votre prisonnier , monsieur. 

VICTOR, ^'f tireur concentrée 
Je l'ai remis à mon père, et le n en réponds plus. 

LEKOI. ^ 

Il suffit. Qu'on aille le chercher. ( Kensel sort à droite. A S[ Im.) 
Où est ton fifre ? 
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SPLIK> 

Mon Gfre ^ 

LE BOT 

Oni , oui , ne t'ai-je pa« commandé de l'apporter avec toi ? 

SPLIK 

J'observe à Votre Majesté qu'uf huissier... ' 

LB TX o i , fonement 
Où estrïï ^nEn ? 

SPLIK 

Mais , Sit*e , il n'y a pas que moi qui en sait jouer , et je n ai plu» 
rieo à démêler avec les soidats. 

r. E ROI 

Qui te l'a dit? Vas à l'instant tejoiridre ce«ix qu'on a rassemblé* 
sur le rempai^t. 

SPLIK 

Cependant , ma cLargc.«. 

LE no 1 
Tu n'en a plus > je te casse. 
I s p L I K , 5e depkttnt 

Eh bien , moi j'ai cassé mon fifre. Cest fini, la cour n'est plu» 
lieapoarmoi. 

LE RO I 

Insolent I... Monsieur Splik. . . je m'en souviendrai. 

! SCÈNE vni. 

Les PRÉCÉDONS, VOLNITZ,KENSEL. 

V LE R 01 

Kexisêl , vous avez l'ordre que je vous ai remis pour Monsieur ? 

K £ JN s E L > le tirant de sa poche, 
U voilà , ^Sire. 

.LE R,OI 

Gardez^Ie « vous le lui lirez quand je vous je dirai. 

VOLNITZ 

Je n'ignore pas le sort qui m'est Véservé , et prie Votre Majesté 
de vouloir bien ne pas prolonger plus long-tems mon état. 

LE ROI 

Cest mon intention, 

VOLNITZ 

Daignez s|ir-tour épargner à ma nièce.... 

vivLi^E, en dehors 
Oui, je verrai le Roi ^ je' veux le voir. ^ 

VOLNITZ 

Ah ! c'est elle ! je vous en conjure , ordonnez qu'on me mène à 
^â mort, et sauvez-nous une entrevue... 

LE ROI, sèchement 
R estez. I 

SCENE, IX. 

Les PRÉctDEWs, PAULINE, 
p A n L ! w E , fièrement. 
Sire , reprenez cet argent qui, |désornjai» , m'est inutile, il e»t 
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le fruit de la condamnation de mon oncle , et je viens vous demandex- 
la faveur de mourir avec lui. . ' 

IjE roi, h Pauline, 
Qui vous a «ibien instruite ? 

PAULIN E ^ 

La fille du concierge. Je sais tout ; àh ! Sire , au nom de la na- 
ture , au iipm de l'humanité, cédez à mes prières , ne nous séparez 
pas , et que le même coup vous délivre de tous vos ennemis 1 
v o L « 1 T z , avec chaleur. 
Refusez, refusez, i>ire; voua le voyez, la douleur l'égaré. Que 
mon sang vous» su Bise f ^ x 

V i c T o n , se jetant dans les- bras de sonpère. 
Ab ! mon père ! 

sp L ifi yhpart. 
Où est donc son cœur , où est-il ? 

PAULINE ,à SpoUrof, 
, Vous, monsieur, vous , dont le crédit. . . 
V G L w 1 T z', Sévèrement. 
Arrêtez , ma nièce , ne m'exposez pas à rougir. 

SFOL TR o F ,âparL 
Quel orgueil! , \ 

L £ R o I ^ regardant Spoltrof indirectemenL 
Mademoiselle , ^onnaissez^Vous doric Frédéric^ et croyeï-voos 
que rien puisse le faire changer de résolution? 
SPLIK, aparté 
11 est de fer ; oui , de fer. 

t E A i 
Kensel, le conseil de guerre ^st^il assemblé 7 

K E N .«1 E L 

Oui, Sire. 

LB ROI 

Faites avancer huit grenadier* pour saisir le coupable. 
( Kensel sort. Tous les parsonHages sont au désespoir, ) 

PAÙlilMÈ , '. 

Mon oi^cle! ( Se jettant aiit pieds dii RàL^ Sire; j*ettibrasse voi 
genoux. Laissez vous toucher. / 

V 1 c T o R , À part. 

Ah ! c'est trop me comprimer. ( Haut allant vers le Rot et se 
ietantà ses pieds, ) Sire, prerfcz ïnâ Vie , prenez-la, qtie ce sacri- 
nce vous appaise; à rattachement le plus vrai^ le mieux senti, pour 
M. de Volnitz et sa famille, se joint en inoî l'amour et Thonneur : 
c*estjmoî qui le» immole, moi qui le5 assassine, et c'est moi qui 
éoit périr... Oui, je nevoûâ Ôégùi^e plus mes. seiitimens, j'aime i 
f adore , j'idolâtre Pauline . '. . 

SPOLTitOF, à part. 

Qu ai-je entendu ! 

VICTOR 

Sa main m'étaitr pr(hfiis6 , j'avais im rival, un rival puissant, il 
fut éconduit, et vous voyez ta efleti désastreux de sa baine et de 
iibvi|ige0i«e. . . 
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t E R o r 

Sie m'importent ces détails ! ( désignant Fo/iiffa^ ) Monsieur ea 
moiiis coupable envers moi? {Les grenadiers entrent avec 
Kernel , Foin^tz fait un pas pour les aller Joindre , Pauline le 
saisit par son habit et veut l'entfaiher ^ux pieU^ du Roi, ) 
PAULINE, avec force 
Ah ! mon ofiole, imitez-moi > ne s. oyez pas inPexi^le, tonxbez , 
tombez aux pieds d'un monarque irrité ! 

V II » 1 T z, résistant. 
Jaoïais ! jamais! ^ 

LE npi 
Il a raison, si c est'à genoux qu'on demande grâce , c*e*t del^out 
qu'il frtUtrécIamer justice . . Je la lui dois, je lajui ferai, (d Ken- 
sel. ) Lisez, Kensel, lisez Téciîit dpçi.t je vqinr 91 chargé. 
K E N s E L , lit en tremblant. 
a II est du devoir d'un Roi dç pM!>Jr V* rrinieet récocripensep la 
îi vertu. Malheur au n^lltaire qui s Avilit par un« action infâoM , 
)i le châtiment la suivra de prè?. Le colonel Volnitz. . . est nommé 
n Gouverneur de njA fo.rt;.F«ftS9 die Span4 i}. w 

T us 
i ATiîSire! 

Paix, paix, achève. 

KEMsEL, continue. 
Se nièce y demeurera avec Uij. ' '^ 

Ï.E 1^0 ^ 
^ Et jeleu;: doi^ne, en rép^a^i9i>,dM Vfk^X ^^j^U^fi airfeit W«-r 
lontairement , tous les biep4de,%uri\xépri%4l?li§^(^l^s;al«lll\ 

SPOtï|T liq F. 

Je suisiperdu ! . . 

TOUS LE^ A,CiT,EUnS» 

Sire! 

s PLI K. 

Ah! que. je me repens d'avoir çasi,é mon fifre. 

VqLMLÏZ, 

O Frédéric, ô mon maître! combien vous" rtesLdigrv^ àfepprfcôï 
la coiiromie î que je suis qo;ifn^ 1... Mj^is, g<^rmettez-nous de ne pas 
accepter l^^d^iR^lli?^.. . . 

Taîse^-Youjs,'. . M, Snolffof , repomiai^sez-voiis cotte Igttre.? 
[ il tire de sa poché le hil et que lui a remis Kensel. ) 

sp o i<T a oF., nji^^f; li^plus gr<^idi^ ÇQ.T\fi^\on. 

L E R o L ' , ' 

C'était pour vous que i'avais convoqué le conseil de guerre, mais 
e ne vous ferai pas Thomieur de vous envoyer devant lui , c'est 
nai , moi seul , qui vous juger^iÈ-, jf vous exile à jamais en Pomé- 
a.nie^ allez y expier vos trames odieuses,et rendez grâce i ma clé- 
oence si je yous laisse encore là vie.. 

TOUS LE^S AGXE.tiaS, 

Sîre, pardon l pardon! 
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LE KOI. ^ 

Grenadier», empareT^vous de c^t homme et dAarrassez-iîjOj d« 
sa présence. (^Les Grenadiers l'entourent et remmènent, ) 

SCENE X ET DERNIERE. \ 

^ Les précédens , excepté S PO L T R G F. 

LE n o I. 
Kensel, mon ami, je te fais général en chef de mes garde». 

R £ N s £ L. 
Ah! Sire J . 

L E R 6 I. 

M. Victor , je consens à votre union avec mademoiselle. 

s P L 1 K. 

Si V«'tre' Majesté , penda» t qu'elle est en bonne humeur, voulait 
aussi m'accorder la permission de me marier ? 

L E r» o I . 

Je te réserve un parti avantageux pour te punir de Pentêt- ment 
que tu m*as monre tantôt h rsque je t'ai demandé ton iifre. 

s r L 1 K. 

Sire , excusez si je vous refuse; mais mon choix est fait. . . 

LE ROI. 

Encore. ^ 

s P L 1 K. 
Non , voyez -vous, s*il faut être toujours contrarié comme ça , 
j'aime mieux déserter la cour pour tout-à-^fait. -îe n*en épousera; 
point d'autre que ma prétendue , que mam'^elie rsicette. 

li È R o I. 
Eh bien , je consens que tu épouses... (aussi bien on re peut te 
refuser ) tu épouseras mademoiselle. . comment l'appelks-tu ? 

s P L 1 K. 

Mam'selle Nîcette. 

L E R o f . 
Eh bien , mademoiseîe Nicette , tu répoiweras et je me charge 
de ta dot et de la sienne. * 

sp L iK, hors de hi. 
Ah î que de bonté , Sire , que de bontés ! je suis d*une y^ïé ! 11 n'y 
a plus de prisonniers ici, n'est-ce pas? tout le monde est libre?. . . 
Ouvrez , ouvr z la grande porte ; entrez , mademoiselle Nicette, 
et tout ce qui s'onsuit. 

Les villaaeors fit viilas^eoises , conduits par Nicette , exécutent un 
ballet final auquel assiste lé Roi et sa suite. 



FIN; 
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LIDYA-SEYMOURS^ 

OU 

L'INJUSTE DIVORCE, 

M É li O D R A M E 

EN T R O ISA C T E S, 
MÊLÉ DE CHANTS ET DE DANSE; • 
Par M. D***. 
' Musique de M. Quaisin^ 
Ballets de M. Richard. 

Représenté, pour la première fois , sur le théâtre de 
l* Ambigu^ Comique , le 9 thermidor, an to. 



A P A R I S> 

Che^ Barba, Libraire, Palais daTribunat, galerie derrière 
le Théâtre Français de la République , no* 5i. 

Etse vend au théâtre de rAmbigu-Comique» 



.^f 
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A MA MERE. 



Lidya vous doit l'intérêt qu'elle ins- 
,pire; je l'ai parée de vos vertus. Seaen- 
ïans parlent d'après mon cceur _, et vous 
l'avez formé. Cet ouvrage est autant le 
vôtre que le mien, ce sont vos exemples^- 
Tos leçons et' les sentiniens que vous avez 
fait naître en moi que j'ai mis en action. 
Permettez que je vous en offre ce qui 
m'appartient : c'en jest la faible partie ; 
mais, d'iin fils tendre à une bonne mère, 
le plus léger don n'est jamais sans prix. 



..^i 
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P JE R s O N NAGES. ACTEURS. 



^ LIDTA-SEYMOUÏIS, souslenom JcMad. 



Heryey. lUS^^ Lépesque. 

I Milord SEY,MOURS, son mari. Tautin. 

\ CHARLES,), - . ^ j ^ ./ iMme d*JcosÙ[, 

V -]M[il<SrdBL£MEft,ami dff SeyihQtirs. : Joigny. 

I Sir Robert WILSON % amant rebuté par, Lidya. » Dtfréhe. 

i ^ FLEMING , intendant. Dumont. 

I ^ UN VALET,' . ■ ; Caranda. 

\ ' Va6ttMi]( du lord Bleoidr. 

*} , . Chani» • 

iBft BAR0E. M«ft Rocletin^ 

Danse* 

idéssienrê Morand ei VincenL M Pauline» 



La scène est dans les montagnes de V Ecosse. 

Les acteurs sont places svr le théâtre comme lis te sont en titre 
de chaq[ue scène. 
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LÏDYA-SE YMOURS, 

L'INJUSTE DIVORCE. 



A C T E PRE Ml E R,, 

Le théâtre représente les dehors du pavillon qu* h oh/ te madame 
Hervey. On voit le château dans Véloignement. A la gauche du 
êpectateuxy est un banc de gazOn. , ' 

SCENE PRE MI È R E. 

B L EJl E R ,.F L E M I N G. 

B £. E JiC B R. 

J E suis Traînent €incliauté d'avoir fait Paccftiisition de cette terre ; 
le bon ordre qui y règne fait votre éloge , monsieur l*in tendant , 
et le zèle avec lequel vous avez Teille aux intérêts de milady 
Harris ^ me fait désirer que tous vous chargies aussi des miens. 
F z. E M I N G. ^ 

La réputation de bonté dpht jouit milord ^ ne peut que me faire 
accepter sa i^roposition avec joie. ^ 

B i. £ SI É A. 

Ce pays me plaît. Les usages me paraissent tenir encore des 
tems de Gaul et de Fingal ; les moeurs se sont conservées leur pre* 
mière pureté. Heureux Ecossais ! Paccès difficiie de vos ffipnr 
tagites TOUS a sauvé de la contagion qui corrompt les villes. 
F £ B M I N i?. 

Ils ont appris votre arriTée y et, depuis ce moment, ils ne se Sont 
plus occupés que de la réception qu'ils vous préparent. 

B X. B M £ R. 

Je suis sensible à^ leur empressement. — M. Fleming, il faut 
que je tous consulte sur un projet qui m'pccupe. — Lad y Harris 
en mourrant y démembra cette terre... 

P I. £ M I N G. 

Oui 9 milord ^ elle en laissa la plus grande partie à ses héritiers 
naturels 9 de qui vous l'avez acquise , et légua l'autre à madanîa 
Hervey . 

*" B z. E M s B. 

Et n^ Aurai t-il pas moyen de réunir à mes possessions ^ celles 
4e madame Hervey ? . '^ 
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B L ï: MI K O. 

Je l'jfçnorej wilord; «lie ne m'a^amais laîs&é cntrivoir le projel 
^e s*€n défaire. Elle ^ime la campagne , elle cherche la solitude y 
et cette habitation isolée , agreste 9 convient à ses goûts^ cepen- 
dant il serait possible... ^ 

B L É M E R . ^ , ' 

Tâchez de l'y déterminer , M. Fleming, ^ je vous ch'arge dé ce 
* soin , vous y -réussirez plus aisément, puisque vous la connaissez f 
ï^ais quel fut le motif qui excita à ce point la générosité de milady - 
Harri« , en faveur de madame Hçrvey ? 
* * L z M I î( G. 

L'infortune et les vcrius de celle-ci , milord. Mardame Hervey ^ 
en perdant un époux qu'elle adorait , si l'on en juge par quinze ans 
de rçgrets , perdit , en même tems, un bien-être attaché à l'état 
de son mari. Restée sa^is la moindre ressource , elle vint chercher 
lin asyle auprès de ma 1)ienfaisante maîtresse 5 ou plutôt , milady 
connût à peine ses revers qu'elle s'empressa de lui tendre les bras. 
Madame Hervey avait un fils , et bientôt cet enfant eût deux 
mères. La mort seule pouvait priser les nœnds <|ui les unissaient ; 
ji^^is milady ne voulant pas que son amie eût doublement à re- 
^ gretter sa perte , la traita , en mourant /comme sU sœur , et Henty 
comme son fils adoptif. C'est .ainsi que ce pa»villon et la ferme qli 
en dépend ont passés ënlre ses mains* Sans ces dons , elle se trou- 
verait aujourd'hui dans le dénuement le plus absplu. 
• ç L E M E n. 
Bon Fleming , votre récit mVsiiig^ulièrement intéressé : il m'ins- 
pire le désir de connaîfae uj»e femme capable d'un sentimenJt si 
vif et û durable. Que sa douleur doit être touchante ! 

FLEMING.^ 

Quand elle arriva ici , nous craignîmes qu'elle n'y succomba ^ 
et saQs son fils qui rattachait à la vie , peut-être l'eussions*-nous 
perdue depuis long-tems. La mort de milady sembla mettre le 
comble à ses maux 5 ce ne fut qu'à force de sohis que nous .par- 
vînmes à caliiler son désespoir. Aujourd'hui , elle conserve en- ^ 
^ core de la mélancolie 5 mais sa tristesse n'a rien de repoussant \ 
Ife bonheur dès autres y loin de la blesser , ( effet trop ordinaire à 
ceux que le ïaalhèur accable ) la soulage et la console. 
E L E ME k! .. 
Vous .croyez que la perle de sou mari est le seul alijoieut d'un 
tliagiin aubsi cGnstdiit. ., ' 

F E B Ivl I N G. 

^ Nous^ignorons , milord , si madame Hervey nous a déguisé la 
véritable liause d^ ses maux 5 niais s'il était ^rai qu'elle les dût à 
Tinjustice àii^ hoiiimes , que ses persécuteurs seraient féroces I la 
Wauté , la vertu n'auraient doue aucun. empire sur leur am^ ! ja- 
mais elle ne se sout luontréos sous ùes formes plus séduisantes,. — 
^ili ! i^ilord 5 j'obtj, léj^ondre que lorsque vous la cûiiualUeis j vous 
reiioiitexcii -ù -^hl \ ioj'jl qui rwloi^iieruit de. vous. 
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Vouô'poiimea avoir rsâs/m , M. Fleming ; si elle est telle , en 
effet, ^que vous me la dépeignez , je ne dois phi» avoir d'autre 
dessein que celui de la conserver. Mais ,^à propos , j'attends ce 
•oir de^aouveau^ brôtes 5 lord Seyraourg. 

V L £> M I N G. 

Le père de cet aimable jeune homme qui, arriva hier avec ml- 
lordj . , 

B L E M E R. 

Liui*méme. Après un séjour de quatorze ans. chez l'étranger , il 
Terient aujourd'hui dans sa patrie. En quittant J'JEcosse, il me con- 
fia son filst, et c'est pour le remettre quelques instans plutôt entre 
ses bras que j'ai hâté mon arrivée da»s ce château qui se trouve 
sur la route. Lord Seymours Voyage ^vec un ami > qaq tout soit 
prêt pour les recevoir convenablement. 

' 1? J. B M. 1 JX G. 

Vous serez obéi ^ milord. (^Blemer sert, ) 

SCENE IL 

•FLEMING, seul. 

Je vois qu'on ne m'.avait pas trompé sur le caractère de milord. 
Blemer. Sa sensibilité s'est émue au récit des mallteurs de Mad. 
Hcrv^y. Fuisse-t^elle retrouver en lui l'amitié compatissante de 
Lady Harris ! (• O/t entend le ^on des instruments. ) Nos monta- 
gnards seraient-ils déjà rassemblés dans les jardins ?... Il me sem- 
ble entendre les son« de la harpe du Barde, (il regarde.) Oui, ce 
sont eux \ 'optais voici madame Hervey. L'intérêt qu'elle daigne 
prendre à moi , mérite bien que je m'empresse de Ini a|>prèndre 
ce qui m'arrive d^heureux. 

S C E N E I I L 

L I D Y A, ^0»^ le nom de Mad. Hervey , F L E M I N G. 

.■•':' If X. 'S.M X N G. 

Ah ! madame , jV lieu d'être bien satisfait ! — Je reste près de 
Tcav, «t j'ai le bonheur d^appartenir à l'homme le phis respecta- ^ 
ble des trois royaumes. Milord Blemer ^ satisfait de l'état où il a . 
tFOUTé cette terre, me continue dans mes fonctions d'intendant. 

X. I D Y A. 

Je m'en réjouis avec vous , M. Fleming, On dit de lui tout le 
bien imaginable , et très-probablement il le mérite. Le mal se 
propage si focilement, l'éloge est si rare dans la bouche des hom- 
mes , qu'on doit toujours l'envisager comme un tribut arraché par 
la vérité. 

Milord avait le projet de réunir à la tfcrre qu*il vient d'acquérir, 
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la ferme que rôiis possédez 9 mais {• lui ai fait connaître combien 

il perdrait à votre éLoîgnement j si tous consexities à tous en dé- 
faire , et f e souhait a sur-le-champ fait place à celui dé vous con-*- 
serrer. 

. -ij I p T ik* ' . ' 

Vous aiirez parlé de moi trop ârantage^sement. 

FLEMING. 

Fallait-il donc lui en donner une fausse idée! Je ne sais , mais 
j'augure beaucoup , pour calmer votre ennui , de la présence de 
milord ;elle attirera ici de la compagnie y et qi|ioi<jue vous en di- 
' siez y quelques distractions vous seraient nécesslûres* 

I. I D T A. 

Celles qu'offrent lé moode me conviennent peu. 

F I. E M ï K o. 
Celles du grand monde , peut4tre. Mais une société, telle que 
celle de milord mérite d'être distinguée. Ab! jWbliais de vous 
dire^ ce jeune homm'e dont je vous ai parlé ^ à qui y depujls qila- 
toi-ze ans 9 il sert de mentor et de père , c'est le âis du lord Sey- 
moiirs* > ' 

^ L I D Y A y frappée. 

Le fils du'lord Sfeymours ! 

FLEMING. 

£h ! oui, vous savez bien ? dont la femme , avant son mariage f 
était , à ce que j'ai entendi;L dire , très-Hée'avec feue ma maitreiSKe. 
' Milady a dû souvent vous en entretenir. Son divorce fit oSsez de 
bruit dans le tems. ... 

j. i jy r A y avec contrainte. 
Il est vrai.^.. Je m'en souviens. ( à part. ) MaUieureuse ! ne t» 
découvre pas. - 

T L s M I K G , cherchant à se rappeler i 
C^était, si j'ai bonne mémoire... c'était très-peu de tems avant 
votre arrivée au château. -^ Les uns la blâmèrent, d'autres la 
plaignirent. 

L I D T A. 

Vous eussiez été djB ces derniers si Vous l'aviez conni^e. 

FLEMING. 

Enfin 9 elle fut cacher en France sa misère et sa h^nte...» oa b 

dit, du moins. 

L I D T A, 

Et son fils est ici ? 

. F L É M I K G* 

le} , oui. — C'est lef plus aimable jeune hoàime !... Je nS| <îôn* 
Dàîs que votre Henry quW puisse lui comparer». D« sont déjà liés 
comme d'anciens amis* ^ 

I. I D T A. , ' 

Ils s'aiment! ^ \ 
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(9) , 

F I, E M I N G< 

A leur âge on l^ sitôt fait connaissance ! ,11 ne faujt quîùn mo- 
ment , et depuis ce matito ils nç se sont pas quitté. 
. ' L I D Y A, 

Et savez- vous?.. • ' . 

ij N VALET, survenant» 
M. Fleming , m ilord vpus fait appeler, 

, F L E M ï N G , <i Lidya, 

Vous voudrez bien m'exouseï'' , madame*, il faut se rendre à soa 
devoir-. . ' > . 

s C E N E I V. 

L I D Y A , seule, 

Ser€iit-il vrai!.... je reverraîs mon fils !,... il vPaufaXt pas suivi 
son père... |e pourriaîs habiter les mêmes lieuis: que lui !... Tu t'en 
réjouis !... ahl malheureuse mère I... gémis plutôt... Ton fils peut- 
être t'abhorre... il partage sans doute l'erreur et lUnjust^ce de toii 
époux , il te croit un objet de mépris et.d'opprobre/ — ^ Auras -tu le 
courage, de lui laisser cette affreuse opinion ?... pourras-tu ne pas 
la prévenir dans son esprit s'iL n'était pas encore abusé ?... Com- 
ment y réussir sans te déceler ? , . . Hélas ! j'étais accablée d'une 
foule de maux , que de nouveaux chagrins me menacent encore ! 
— La vue de ce fils que l'on m'a ravi sans retour, va me rendre 
sa privation cent fois plus douloureuse !... IL semble que le sort se 
fasse un Jeu d'ace roître, mes tourmens.... On vient j c'est Henry. 
Ah î s'il se peut , dérobons-lui mon trouWe. 

S C E N E V. . V 

L i D Y A , HENRY. 

K £ ir K Y , accourant, ^ 

Ah ! maman, que je suis content!... Si tu savais..*. Ciel!.... 
qu'avez-vou(s , ma mère ?.. . qu'est-îl donc arrivé ? 

L I I» ^ A. 
D'où te vient cet effroi ? . . . Est-ce la premîèrie fois que tu ' »• 
-vois de la mélancolie î 

.HENRY.' 

De la mélancolie !.... Vous avez pleuré î... vpus pleurez mal- 
gré vous encore. O ma mère î tirez-moi d'inquiétude. 

L I D Y A. ^ 

RejBiets-toi , mon enfant; de tristes souvenirs put s.auU causés 
jma peinç. . ' 

HENRY.. 

Et tu t'y plais ! / 

L I 15 Y A . 

Ta sollicitude entretient monimoti-oa ; reprends un front ••- 
x-«in • tu la verras cesser. 
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^ H E N K Y. • , 

Me tromperais-ta ? ' 

I. I n T A 9 prenant sur elle. , 
Rien n'est plus vrai. Tiens, vois , je souris. • ^ 

H E N R t. 

Oui : dans les larmes* Ah^ console toi y console toi. 
L I D T A , faisant de nouveaux efforts. 
Allons , me voilà calme. {Henry est attendri ) Eh bien !•.. tu 
me donnes un bel exemple ! {elle lui prend la main.) Henry 1... 
Henry , il faut donc que je te console à mon tour % 
H £ M 11 Y 9 sanglotant. 
' ^ C'est ta faute aussi. 

S I. I D Y A. 

Ça, plus d'enfantillages..... parlons raison quel est donc le 

sujet qui te donnait tant de joie tout à l'heure ? , 

' HENRY. 

^Tout à l'heure ? . 

t.I B Y A. 

Oui^: l'aurais-tu déjà oublié ? 

HENRY. 

Oublié? oh! noii.... Mais...^ de quel bien pourrais tje jouir, 
quand' je vois couler leà pleurs de, ma mère? 

L I D Y A. 

Encore !. . , Henry, tu n'es J>as raisonnable. Si tu. savais le mal 
que tu me fais ? 

HENRY, vivement et essuyant ses larmes. 

Moi! du maL!..(. Ah ! pardonne , pardonne !.... Tu sais si ton 
enfân^ voudrait agravertes souffrances. 

L .1 D Y A. 

C'est pourtant ce que tû fais \ mais n'y songeons plus . Conte- 
moi tes nouveaux plaisirs. Ne veux-tu pas mêles faire partager? 
H £ N K Y. 

Oh ! toujours. 

X I D Y A. 

Voyons. ' 

H £ N K Y , ^e remettante 
Tu sauras donc* • n , 

. L I D Y A. 

J'écoute, V . 

H^ M B._Y. . , 

Tu sauras que ce jeune homme ,.qui arriva hier au château , m'a 
fait un accueil !... un accueil!.*. J'étais d'abord timide, embar- 
rassé ; mais bientôt ses manières franches et affables m^ont en- 
i^aidi ^ et nous voilà les meilleurs amis du monde. 

I. I o Y A 9 touchée, .. ' 
' En vérité? ' 
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( Il ) 

H E N R f. 

Nous avons fait des projets cliarmans^ Nos études et nos pjai^ 
sîrs seront en compiiin,: il doit ^m'apprend re ce qne j'ignore A 
mon tour , il veut que je lui communiqne ce que j^ sais de l'hisl;oire 
naturelle : nous avons déjà parcouru le jardin botanique 5 je lui ai 
montré ma collection de minéraux^ nies papillons , mon herbier. 
Oh 1 je suis dans l'enchantement I... c'est qu'il est si aimable ! . .^. 
si aimant î... ( avec importonce» ) saîs'^tu bien que c'est lord Charles 
Seymours I - * 

, ( - i. I D y A. 

Charles Seymours ? 

HENRY. . 

Oui vraiment, (par réminiscence. ) Mais... ce nom de Sejj 
mours. .. il me semble qu'il ne lù'çst pas inconnu. ^ Je crois.., oui ^ 
c'est cela... Je tel'ai souvent entendu prononcer. - ^ 

t I D Y A. 



A 



moi 



H E N R y. 

. A toi» —Dans ta dernière mala4ie^,tu le r^pëtaiis avfc un ac- 
cent î.., oh ! c'était bien Seymours \ je ne me trompé'pas. \ 
- ^ L I D Y A 5 embarrassée. ^ 

J'ai connu effectivement . . . dans ma jeunesse..: quelqu'un •••• 
qui portait ce nom^.. il peut se faire que dans le transport à(^ la 
fièvre... mes idées... ' 

^ H E K R X. ' " 

Si je m'en souviens bien ^ tu te plaignais de ce feeymours. , 

I. I D Y À. 

Cet effet du délire n'a rien de surprenant. — Revenons à ce 
jeune homme... T'a-t-il entretenu de sa famille dont il est éloi- 
gné?... Regrette-t-il son père... sa mère? ' ' ' ' 

H. E .N R. Y. , . 

Je l'imagin^^ car je lui crois- un excellent coeur 5 maïs il n'en 
a rien dit. , 

L I t) Y A , tristement. 
Rieti dit? / . , . « , 

>■ - ; . . It E N-,RY • 

Non 5 . . • A propos ! .^' ' .. . , 

L I D Y A, avec empressement. 
Quoi ? • / 

HENRY, 

En le voyant j'ai tout-à-coup pté frappé d'un air de ressem- 
blance. , ^ 
X I. I p Y A , saisie. 
De ressemblance?... ' ' . / 

H E. N R X^^\ "" ' 

^ Avec ce petit portrait que. tu me demandas le jour que tu fus 
«i mal, et à qui tu disoja des choçea si touchantes , tout en lui 
faisant des reproche*^ ' , 
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L I D I A. 

La> nature est quelquefois ëtonnaiite clans ses jeux. 
H E ir R i: y regardant venir Chargé. 
Tiens j le vois- tu là-bas ? Tu peux en juger. 

I. I D T À I ^ part* 
C^est Seymours , lui-même. , ^ 

H E N ^ Y. 

N'est-il pas vrai qiie la ressemblance est frappante ? 

/, L X D Y A. . ';.'.- 

Frappante* 

n E N a Y, 
1^1 ^'approche de ny>u8 ; c^est sans <Î6ute afin dç t'étre présenté |' 
car ii mV témôigà'é le plue grand désir de te voir. 

■ I. I D Y A. 

De me voir !.. ( à part) Je succombe à mon ëmotîoD* 

'^ ti E M B Y. '^ 

LevoilA f . , ' 

£ t D Y À. 

Dieux !••. je' cbaneelle... Henry... soutiens moi. ( Elle tomhe 
éi^anouiè sur le hancde gazon. ) ^ 

se EN E V I. 
H E 3>î R t, L I D Y À, CHARLES. 

B E ti H Y. 

^ Qu6 Tois-jë !.;. ma mère!... de gracé , milord |,Àide2*mpi , se* 
courons-la. ' " . 

CHAKifiS* 

Quelle pâletir ! * 

H é N R Y. 

Mon dieu î comment la soulager? 
X. X D Y A , pousse une plainte prolongée , fe/ regardé Chat les avec 

égarement, 
AH!!! • , . 

^ ' ' Ç H A R I. E s. 

Elle r'ouvre les yeux. ( Lidya saisit la main de Charles , qui 
la soutient et la presse contre son sein* ) Elle' mé serre avec, 
force* 

Z. I B Y A. 

Mon£ls]... 

H B & a ie y croyant être l'objet de cette èxclamàfion, 

liUi seriez- vous rendue! Ah ! vivez , vivez pour liii. ( Lidya ^ 
^revenant à.elle , quitte là ihàift de Ckarks avec uu mouvement 
précipité et s^ appuie sur Henry* 

C H A K I. lË s. 

Rassurez-vous , fitenry 9 je U crois ulus calmç 
H B « K îf , à LidyQ. 
Eit-il bien vrai? ^ * * 
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1 I D Y A. 

Oui... mon ami. 

n tuf &y\ se jetant dans ses bras» 

L I D Y A.* 

Pauvre enfant !.;. comme il est agité. 

H £ N a Y 9 d part. 

Quel tableau dëchirant cet instant vient de me présenter; 
faiidrart-ilun jonr lui survivre?... O mon dieu ! fais, que je la 
précède auprès dé toi. 

' I. 1 D Y, A. 

Dissipe une impression sinistre , mon Henry , le ciel hotis con- 
servera l'un |)Out l'autre. ( é Charles ). Pardonnez, railord , il 
in^aime , et cet accident l'a frappé. Je vous prie de n'être point 
choqué.... " 

CHARLES. ' 

Choqué ! moi y madame \ vous me jugerez mieux k l'avenir , je 
l'espère. Ah î si la mort ne m'eût point enlevé ma mère , c'est auisi 
que je l'aurais aimé. 

i:. I D Y A i d part. , 

Quelle épreuve !' 

H E K R Y^ passant près de Charles. 
Vous l'avez perdue ? 

c H A» X. E s. 
J'avais à peine un an , m'a-t-on dit , lorsqu'elle me fut ravie. 
Hélas ! j'éprouvai le mallieur avant de' me connaître, 
t I D Y A , ^ part. 
O contrainte pénible ! il me regrette , et je suis près de lui. 
H £ K R Y 9 <j Charles, , , 

Mon sort est encore plus à plaindre que le vôtre ; ]q n'aî pis 
même reçu les derniers cmbrassémens de mon père ; lorsque je , 
vins au jour , il n'ei^îs^ait déjà plus. ( Remarquant le trdvble de 
sa mère , qu'il attribue aux tristes souvenir qu'il lui rappelle. ) Je 
\'a\s ma faute ^e3CCuse-mot. 

ï. I n T A^ à part. 
Li'occasion est favorable, sratsissbns-la. En éclairant Heiuy 
sur la cause de mes chagrins , prévenons dans l'a me de son frère 
Peffet des calomnies dont o» voudra npirv^v un jour sa maliieu- 
reusê mère. 

H E K R Y , a Lidya. 
J'ai renouvelé tés regrets ? 

I. I D Y A. 

Il est vrai, mon ami, et ces regrets sont plus cuisans que tu ne 
penses. Apprends enfin quelle en est l'étendue. Ce serait faire in- 
t lire à ta raison , à ton attachement qui t'a fait constamment par- 
tager ma douleur j que de t'en dérober plus iong-tems \e véritable 
^bjetè . * 
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( »4 > / . 

c â: A R t K -8 , veut sortir. 
Je nrnnetire. ^ 

L Y D I A ) V arrêtant ^ vivçment les premiers mots, 
-•i-_î je vous en prie. 

CHARLES. 

Des secrets aussi împo.rtans... 

I. Y D I A.- 

, Je n'en veux point avoir pour vous; .— La sensibilité qoe vous 
avez laissé paraître , votre bienveillance pour mon fils, le besoin 
qu'il aura peut-être un jour de votre amitié ; je dirai mêmeaus^i 
le fruit que vous pouvez recueillir du récit. de mon infortune *, 
tout m'engage à m'expUquer devant vous. Miiord , n'oubliez ja- 
mais ce que vous allez entendre, afin de vous tenir en garde contre 
les discours et la méchanceté deshonunes. J'en suis un exempld 
effrayant. 

HENRY. 

Qu« vai^-je apprendre ! , . > ' 

I. i D Y A , avec force, ' 

Mon fils , votre père que vous croyez privé du jour , n'est mort 
que pour vous et ponr moi... Le divorce a mis entre nous et lui 
une barrière horrible. — - Je ne sais quel démon jaloux de mon 
bonheur , du sien, ( jusqu'alors je croyais l'avoir fait ) détruisiî 
en un instant le charme de ma vie. Soudain , le soupçon prit l.i 
place de la confiance , le mépris,, celle du tendre amour. Ne sa- 
chant à quoi attribuer cet affreux changement , sans oser en de- 
mander la cause. Je m'efforçais de le faire cesser , en opposant la 
douceur à^ l'injustice , les caresses aux excès de, la fureur. Je m( 
flattais de réussir enfin , par ma persévérance. Vain espoir!.. 
IjCs témoignages de la passion la plus vraie , furent taxés d^în 
famé hipocrisie,, et mon époux , en me montrant des lettres , ur 
portrait qui ne m'avait jamais appartenu , mais que l'adresses de 
monsti^s acharnés à me nuire, avait fait trouver parmi mes pa 
piers^ mon époux, dis-je, s'appuya de ces preuves , pour jusli 
fier sa rigueur, et m'accijser publiquement. Je fus traînée devan 
les tribunaux... je n'avais pour m'y défendre , cpie les sefmensi^ 
l'innocence \ ils ne furent point écoutés \ et celle qui par sa con 
duite et ses.sentiinens , méritait les titres d'épouse et de mère 
se vit honteusement condamnée , et frustrée pour jamais des droit 
que lui donnaient l'amour et la nature. ' 

H »E N R y. 

O ciel !... Et TOUS ne pûtes démontrer la fausseté de ces lettres 

CHARLES.- 

Qui doncles avait écrites ? ' > ^ 

I. I D Y A»^ 

, Elles paraissaient être d© la main d'un jenne parent avec lequi 
j'avais été élevée, et pour qui j'avais l'attachement d'une soeu 
Le fatal portraitétait aussi le sien 5 mais je ne croirai jamais ^ 
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( i5 ) 
se soit prêté a de semblables horreurs. Sa mort prématurée m'en- 
leva tout moyen de justiJOication : ce coup inattendu fut peut-être 
porté par les tigres que rien ne retenait pour consommer ma perte. 

\ ^ H E N R Y. \ 

Oh î maman , que ta douleur est juste ! ^ 

LIDYA^ 

' Celait pour toi que je souffrais le plus y mon cher Henry. En- 
visagé comme un fruit de mon prétendu crime , tu fus enveloppé 
dans ma proscription ^ le lait dont je te nourrissais alors y se tarit 
dans mon sein , et'bienlôt je n'eus plus que des larmes pour t'a- 
breuver. Née de parens sans fortune , et que la mort m'avait ravi 
depuis long-tems, si l'amitié ne m'euriendu une main secoui^able, 
si ses consolations n?avaient point adouci Pàereié de mes rnaiix ^ 
c'en était fait, l'excès du désespoir eut terminé mpn existence. 

CHARLES. 

Quoi I votre époux eût vous frustrer des droits que la loi vous 
donnait à ses biens ? ' ' 

^ riD. YA. 

Non y m^lord , il m'offrit ce que m'accordaient les lois 5 un© 
femme coupable eût, peut-être âeCepté 5 { avec dignité) mais la 
iierté sied à la vertu qu'on opprime 5 je ne voulus rien lui devoir. 
De tous les biens auxquels j'aurais pu prétendre , je ne désirai y 
je ne regrettai que mon fils aîné , qu'il garda près de lui. 

CHARLES. 

Et vous n'avez jamais cherché à revoir , ce fils , al larme de la 
conviction de votre innocence pour la défense d'une cause aussi 
chère à tous deux. 

L I D Y A. 

Eh [ milord , ne devais-je pas croire, qu'instruit dès son enfance ^ 
de la faute que l'on m'inpute , il ne fut porté plutôt à me haïr, à 
m'accuser qu'à me défendre. 

c HA R LES, avec feu» 
Vous connaître, et vous haïr, madame !... Ah \ si son'ame 
ressemble à la mienne , si je juge de l'impression que lui feraient 
vos discours, par celle qu'ils m'ont faite, croyez qu'après vous 
avoir entendu, l'Univers entier chercherait en vain à vous ôter son 
estime et sa tendresse. , 

L I D Y A , à part,' 
, Puis-je me contenir !... 

c H A Bt L £ s , avec indignation. 
Votre époux est k mes yeux.,. 

L 1 D Y A , l* interrompant, . 

N'achevez pas, milord^ sans les conseiU des méchants, sans 
leurs trames perfides , il eût toujours été le même pour moi. Ja- 
. mais , avant cette funeste époque , je n'eus à former contre lui la 
plus légère plainte. ( 
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C H A a £. £ .8« 

Vous le disculpez I... tandis qu^il n'a pa^ çrajnt... 

I. r D T A , l'ineerKompant» 
£nc<5re une fois y mi lord , n^çn dites pas de mal*., si' tous 1« 
connaissieE.*. vous, seriez moins révère. 

C. H A A t. £ 8. 

J'aurai peine à la croire. • ♦ 

H £ K H Y ^ ies larmes aux yeux , 
Hélas ! maman , ([uai- je appris !... * * . 

'.CHARLES. 

Henry , mon ami, ne vous désolez pas... voyez Charles prêt à 
s«pi)orier la.moitié de vbs peines... regardez-le comme- le frère 
qui vous est ravi. Aimez 4e de même, vos sentiinens seront bien 
partagés. 

t I D Y A , joignant leurs niains avec transport, 
- Ah ! oui • • : oui • x • ayez Pun pour Tautre Pamitié de deux 
frères. 

c B A & X. £ s. 
Pour la Vie» 

HENRY. , ' 

Que cela m'est facile ! / 

I. I D Y A. 

C'est un lien si plein de, charmes î 

CHARLES, avec sensibilité. 
Ah ! madame y combien 4^6<nl)it><>^">6r^is une faible partie de 
l'affection que vous avez pour Henry j qu'il est heureux de s'en- 
tendre appeîler votre fils î... Hélas !... je n'ai plus de mère... vous 
ftvez perdu l'un de vos enfans... ah ! pour tromper nos reflets 
communs, donnez -moi quelquefois ce doux no9i| mp^ cœur 
saura le mériter. 

' • L 1 D Y A. 
Ménagez ma sensibilité , mpn fils. C changeant de ton*) Mon 
fitls est de votre âge... les rapports que je trouve entre vous et 
,lui... • ' ' 

c H A 'R L £ s. 

Fuissent-ils VOUS faire illusion ! 

L I D Y A , hors d'elle-^méme. 

Ils^me transportent ! et je... ( à part, ) Je m'égare. ( haut. ) 
Terminons cet, entretien... le souvenir de mes revers... m'a vivi- 
ment émue. . . J'aurais besoin d'un peu de solitude. . . Vous 
voilà le dépositaire de mon secret , milord , je crojs l'avoir bien 
placé ; oui , je suis persiiadée que je n'aurai point à me repentir 
de ma confiance ; et j'ose espérer que l'oii ferait. de vains efforts 
pour changer l'opinion que vous avez de moi. 

CHARLES. 

• Sjoyez-en bien certaine. Otii , madame, je croirai m'acqùittèr 
d'une dette sacrée , chaque fois que je pourrai rendre hommage a 
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votre innocence é Adieu 9 mon cher Henry , nô tardonspas a nous ' 
revoir, , 

H E îî R f. 
Adieu, Charles. .é mon cher Charles, 
c H 4^ K z. E 6. 
Adîen. ' .. 

, (Henry $f en t le reconduire, Charles le ramène dans les bras de sa 
mère , et semble lui dire , si je pouvais occuper ceite place ^' • 
je ne la quitterais jamais. ) 

s C E N E V I I. 

L 1 D ï A , H E N R' Y. 

K £ K A T. 

Maman, faut-il te parler sans détours? 

I. I D T A. , 

Sur quel sujet ? 

H Ê K II -sr. 

Sur ce qui vient de se passer. — - Je ne sais si mon imagination 
exaltée va trop loin ; mais, plus j^y réfléchis , plus il me semble 
que toutes les probabilités viennent à Pappui de mes conjecture», 
,tout étonnantes qu'elles me paraissent. 

L I D ir A. 
Parles. 

' , It I N R Y. 

Tu me le permets ?..* je ne risquerai donc pas de t« déplaire en 
cherchant a pénétrer ce que tu m^as caché ^ ' >• 

I. I D Y A. 

Parles ,' je, te Tai dit. , 

*. B X K R T% 

£h ! bien ; ce nom de Seymours que porte Charles ^ et que tu 
répétais si couvent , ce portrait qui lui ressemble ^ ton trouble en 
lui parlant, ta confiance alors plus expansive , cet évanouissemeijvt 
dont il était peut-être la cause ., et plus encore , ce que j 'éprouvais 
en t l'écoutant. Tout se réunit pour me faire voir en lui, mou 
frère , ce fils que tu regrètes. 

L I i> T K ^ gravement ^ t^r^s un instant de réflexion* 

Le malheur a mûri ta raison avant les années \ je le sais mon 
aini. Ton attachement te donne ct^s droits à ma confiance 4 mais , . 
connais- tu bien les engagemens inviolables que l\}n contracta en 
apprensfht le secret d'autrui ? 

R £ N R T. 

Je les connais; fe les respecterai. Ah ! ma bonne maman, ne 
mWflige pas par un refus ! •.. Si pn hasard heureux m'a rendu, 
moit frère, n'imites pas mon père, en m'en privant une second© 
fois. 

C . ' • 
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I. r » Y A , après avoicbafancé. . , 

Je voudrais envain te cacher la vérité \ mon agition , la nature 
en t'éclairant me traKiraïent. —A qui dois- je enfin me coàlier 
plutôt qu'a ^oi? oui , mon cher Ifcnry , Charles est ton frère. 
'' H i? N R -y ) transporté. 
Mon frère î... je couçoismainlenant ce pouvoir irrésistible qui 
mVntijîiinait vers lui. , ' 

Formée dû même sang, nouris du même lait , et dans cet âge 
où le cœur est ouvert aux senti meus les plus tendres, il faudrait 
s^étonner , si la nature ne vous eut point unis dès le premier ins- 
tant. 

HENRY. 

Ah ! Charles, quel plaisir je vais goûter à te nommer mon 
frère. ; - ' s- . , . - 

I. r D y A. 

Que dis-jtu Y mon ami !..„ c'est avec lui ^ sûr-tout qu'il faut ob- 
server le plus profond silence. 

HENRY. 

Quoi î tti renonçerafs au bonheur de rassembler tes deux énfans 
dans tes bras , de viv!re au milieu à'*euiL% ^ ' 

I. 1 b Y A. , 

Hélas I... il ne m'est pas permis de Pespérer , sans blesser le 
xœur de mon époux. ,. 

HENRY. ' 

O mon.dieu !... sommes nous assez à plaibdre \ 

i. ri D Y A. 

Si Charles apprend qu'il ma doit le jour , que iptre retraite au 
moins soit inconnue. . ^ 

HENRY. / 

Tu. quitterais ces lieux ? 

L I D Y A. 

N'en sens tu pas la nécessité P . 

HENRY. 

Je sens mieux encore le ftajcrihce que tu vas faire 5 je sens aussi 
qu'il est bien cruel de renoncer à l'espoir. de fléchir un joiic mon 
père. £a restant ici^ un rapprochement yraiseAblable ^ nous of- 
• frirait l'occasion de le tenter. • ' 

L 1 D Y A. 

* Ce serait inutilement. Crois^en mon expérience \ tous les traits 
se sont émoussés bontre lui... mais 5 tu nous survivras, i&on am\ ^ 
tu pourras te ré'unir à tbn frère. Je viens de travailler pour toi ^ 
peut-être en recueiilerâs-tu le Iruit \ c'était mpn voeu le^ plUs çber 
m agissant aillai* > - . . ^ 

n E N. R Y. 

Ah ! maman 9 que vient tu de me dire ? — Nei parlons plus^de 
«ette réunion , k'il faut l'acheter à ce prix. 



..f 
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t C D Y A. 

' Tu.t'éfarbuchestrop aîsënient. • Maïs songeons au présent : 

. mon ami , Tas dire à nionsie^ir Fleming , que j'acç^uiesse au desir 
qu'à témoigné milord Blemer d'acquérir la ferme dont je jouis ^ et 
que j'attends ses propositions avec empressepjent. / ' ^ 

H E N H Y. . ^ 

Déjà? ' . ^ 

. « L I D Y A. 

Mon départ n'en sera point hâté , et cette précaution peut pré- 
venir un retard dont je dois ijedouter les effets. , 
HENRY., tristement. 
Tu le veux , il faut bien obéir. ( II sort ^ ) 

S Ç E NE VIII. 

L 1 D Y.A > seule. 

Oui , partons ; quoiqu'il en puisse coûter à mon cœur ; tout 
l'ordonfie , et je dois. me soumettre. — D bonne Lady Harris î si ^ 
du séjour éternel que tu habites , tes regards s'<i baissent sur ton 
amie, combien tu 'dois gémir à la vue des pénibles épreuves que 
le sort lui fait subir encore. Tu voulus fa mettre ai l^abri de toute 
atteinte. Çd^ un air sombre. ) Il fallait donc laisser éteindre isa 
■vie et. la descendre au tombeau. Ah ! c'est seulement dans ce der- 
nier a^yle qu'elle pourra trouver le calme et la paix. — Mais 
voici Charles et Henry î pourquoi ce retour jirécipité ?^ 

S GENE IX. 
LIDYA, CHARLES, HENRY, UN BARDE^ 
\ Troupe de Montagnards. » ^ 

CHARLES. \ ' 

Que m*apprenez-vous , Henry 2 je îie puis croire, à ce départ. 

HENRY. -V 

Je voudrais , comme vous , pouvoir en douter. 

C H A R L B s. » 

Ne pourrait-on changer ses desseins ? ( Aux montagnards. ) 
Mes amis , joignez. vos efforts aux miens , pour déterminer votre 
bienfaitrice à rester parmi nou§. 

LIDYA. 

Il suffirait du désir que j'en al , milord , s'il m^était permis d« 

l'écouter. . V . 

C ^ A K LES. . 

Qui peut s^y opposer ?... Quelle raison ^iibite a fait naître ce 
projet? Dois- je penser que notre arrivée.;.- . - 

I; I D y' A , l'interrompant. 

Qu'allez- vous dire , milord ! votre prés^ncs m'e»tplus chères 
que vous n'imaginez. , \ 
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HE ïf K Y , montrant les montagnards qui donnent des signes de 

tristesse. 
Maman , voyez comme ils vous aiment. 

- CHAAl,£8. , 

Et vous voulez partir. 

L I D T A f aux jnontagnards. 

Consolez -vous , mes chers enfan^ 5 ce n'est pas pour toujours 
que je vous quille. ( bas à Henry). Henry , qu'avez- vous^ fait ? 
Pourquoi troubler la joie de cette journée. 

CHARLES. 

Il vous est facile de la faire renaître 5 donnez-nous l'espoir de 
vous conserver : éloignez du moins le terme de cette séparation, 

L I D Y A. 

Eh bien , milord , je m'y engage , à moins que de trop puissans 
motifs ne s'y opposent. 

CHARLES. 

AhJ je renais à la gaitë. ( aux montagnards i) Rassurez -tous y 
bonnes gens 5 et par vos jeux , dissipez la tristesse de celle qui 
vous servit de mère. Jeune Bjirde , à l'exeçiple d'OsSian , chante 
la vertu ; cela te sera facile j ( En montrant Lidy à. ) le modèle 
en est sous tes yeux. 

J*"^ BAEDE^ S* accompagnant de la harpe* 
^ ' ' Premier couple^U 

^' , Ce jnnr appartient au bonheur y 

Bannis tout souvenir funeste. 
{^hidya lève les yeux au ciel et soupire,) 
Un tendre ép6ux manque à ton cœur^ 
Ce tnste soupir qous ^atteste. 
^1 Mais tu dois calmer ta douleur 9 

£n 8o)igeant au.iils qui te reste. ' 

( Udya } entre sis deux enfans , les regarde alternativement ; 
enfin f elle presse Henry sur son sein. ) 
Ce jpiir appartient au.bonheur ^ 
Bannis tout souvenir funeste. ' 

' ^ Second couplet, 

. Dieu juste^ sèche eniin ses pleurs; 
Sur la terre elle est son image. 
Si nous éprouvons des malheurs ^ 
Sa bienfaisance les soulage. 
Fflut-il de nos consolateurs , 
Que la douleur soit le partage. 
Dieu juste y etc. / 

( Charles , Henry et les 'montagnards conduisent Lidya chez 

.. elle. ) 

' Tin du premier Acte* 
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A C-T E IL 

Le théâtre représente unjar,din anglais ; au fond sont des rochers ; 
sur le devant .f des bosquets ornés de vaseé ei de statues;^ d . . f 
droite du spectateur , est un banc de verdure sous une voûte » 

d^ arbustes en fleurs» 

SCENE PREMIERE. ' \ 

JiENRY, CHARLES- 

C B A K L R s. 

\J u o I î mon cher Henry, votre mère persiste à vouloir tiou» j 

quitter? 

a £ N n T. ' 

Ah ! Charles , j'en suis désespéré ! 

C H A R L '£ s. \ 

Nos cil armans projets... )< 

H EN R Y , Vinterrompant. 
Sont détruits ; mais notre amitié... 

CHARLES, l'interrompant. 
Subsistera autant que nous-même. 

B E N R Y. . . ' ^ . '■ I 

Cependant, dois-je penser que Charles , éloigné de son ami , 
et distrait par tant d^objets diftérens , ne Toublira jamais ? ^ . 

'. , C It A R £ £ S« , / \ 

Votre doute mWfense , Henry \ je n'en concevrais pas un sem- ' 
blable à votre égard. 

H E ^ R Y. 

Ah ! vous auriez bien raison. , 

C B A R I. B s. ' 

Rendez-omoi donc aussi justice* > 

HENRY* 

Ma position est si dilTf^rente de la vôtre ! — * Seul avec mon 
cœur, n'ayant d'autres bonheur que celui d'y nourrir un senti- 
ment si cher î.l. , 

c fe A R L ES, V interrompant. 

Me serait-il moins cher qu'à vous? 

HENRY. 

Oui... Charles... il n'est pas possible que vous l'éprouviez au . 
même degré. 

C*it A R I. E s. 

Je croyais , dès aujourd'hui , vous avoir persuadé le contraire* 
Avez-v9U8 oublié que je vous ai juré l'attachement d'un frère ? 

^ HENRY. 

Vous m'aimeriez toujours commç un frère? 
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C H^A R L E 8. 

' Toujours. . ^ . 

H £ N K Y. 

Eh bien , Charles ^ je le crois : j'en reçois la promesse. Et moi 
aussi î j'aurai pour vous l'amitié d'un frère, <l*un frère bien 
tendre !,.. quelque jour vous lereconnaitrea...' (d/yar/") Insensé, 
où me laissai-je entraîner !... ^ 

c> H A R I. £ s. 

11 faudrait être ennemi de soi-même, pour se refuser aux jouis- 
sances- qui suivent la durée 4'une atfectioi\ réciproque. Nous 
aous rapprocherons sans doute un jour , et quelle douceur de se 
retrouveif, de vivre réunis! 

H E N R-*Y j avec feu^. 

Ah ! oui , j'ose me flatter que cette réunion ne sera point une 
chimère, (soupirant») J'aurai couvent besoin d'y penser j pour 
calmer les regrets de l'absence, 

CHARLES. 

Je saurais bien mauvais gr% à milord Blemer> dctvoulqir acqué- 
rir cette ferme y si je croyais que sa proposition dut avancer votru 
départ. - 

HENRY. 

, Non , Charles , rassurez-vous \ il est indépendant de cet arran- 
getnent. 

CHARLES. 

Ah ! ne m'en dites pos l'époque , je ne veux pas la, connaîtra. 

H E N R Y. ' -, ' ^ ' . • . 

Je l'ignore moi-même. Puisse-t-elle être encore éloigné*. 

CHARLES. 

Mettons au moiiîs à profit tous les^ instans qui nous restent. 
Quittons-nous le moins possible. 

HENRY. 

Pourrais- J6 maintenant goûter d'autre plaisir que celui d'être 
auprès de vous ? 

, C H A R L E 15. 

J'apperçois milord Bleniar. 

HENRY. 

Je vous laisse avec lui \ mais ce ne( sera que pour un moment , 
si je puis disposer de mai. * 

C H A R L E S; 

Tâchez que cela soit ainsi. 

HENRY. 

Rapportez- vous -en au désir que j'en ai. ( // sort). 
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S Ç E N E I I. ' 

CH À R t E S, -MB/. ; 

CoiçLbien cette, séparation m'afiïîge î... Je trouve cependant à 
c:et état de tristesse un attrait que n'avait point pour moi le calme 
où j'étais hicf»»» Si l'amitié donne des'.'charmes aux peines , qu'a-, 
Joutè-t'-elle donc aux plaisirs?... -Ne pourrais-je l'éprpuver ?' le 
bonheur d'en jouir ne s'est-il ofFert que pour m'être aussitôt en«^ 
levé ? Mais voici lord Blemer-. 

SCÈNE III. 
. , C HA R L Ê S , B L E M E R. 

B L E M E R , d^uji air soucieux. . , 
'Ctiarles... je te cherchais. 

' / , C H A R \I. E s- 

Moi y milord ? . 

B L £ M £ R. 

Oui, moii ami. Il faut.», que je tft parle... ( à part, ) Aùraîis-je 
le courage de troubler , ^de flétrir cette anie paisible et pure.... 
Qu^il m'en coûte !.,. . ' ' 

CHARLES. 

Vous pjtraisseif; souffrir , milord ? ^ 

B L £ M £ R. ' ' 

Ah I cruellement. . , 

CHARLES. 

Suis-je' l'objet de votre sollicitude ? 

B L E M E B , avec sensibilité. 
Oui y Charles 5 il faut bien te le dice. — Je vais porter à la paîx 
- dont tu jouis une atteinte terrible. L'arrivée prochaine de ton père 
TOtî ïorce à te découvrir clés choses que je t'ai cachées jusqu'ici 
avec un soin extrême. Les ignoran , tu pourrais , par des discours 
dont tu ne sentirais pas la conséquence , lui déchirer 1^ cœur 
quand tu ctpirais lui causer de la joie, j e ne puis donc plus t'en 
dérober la triste connaissance. 

CHARLES, saisi. . 
Je frémis malgré moi. \ 

B L E M E R , plus gravetiient. 
Rassembles tes forces , mon ami ; rappelles-toi me§ fréquente 
leçons sur l'honneur 5 nç le fais consister qu'en ce qui t'es pure- 
ïnent personnel; Elève ton esprit au-dessus des préjugés : cet ef- 
fort de ta part est nécessaire. Tes résolutions, seront mi^es à une 
épreuve pénible. 

< CHARLES. 

Ah ! parlez , parlez ^ terminez mon incertitude. 

B L E M £ R. . ^ 

Souvent j'e vis couler tes pleuxs sur la mémoire de ta mère. ' 
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CHARLES. 

♦ B z. E m: fi R. 

C'était sur son déshonneur qu'ils dpvaàent être répandus. 
cnAB.i*B9fSe couvrant le visage de ses mains. 
Ciel! 

I B L E. AC £ R. 

Elle esciste ; mais souillée d'une tache, honteuse. 

{ CHARLES* 

Ma mère? 

B L E M E R. 

Il est trop vrai : son infidélité à ses devoirs d'épouse arma la 
sévérité des lois , elle en fut frappée , et depuis l'ai'rêt qui la sé- 
para de ton père et de toi, nous ignorons son sort, 
c H A R L £^8 f douloureusement. 
Malheureux! tu ne pourras donc plus^ sans rougir^ penser à celle 
à qui tu dois le' jour^ 

B L £ lA E R., 

\De la fermeté ^ mon ami , résiste à ce choc. 

C if A R Z. £ Sé 

Eh l le puis-je ; il m'attère. 

B L E M £ R 9 Qvec Sentiment. 
Vas , tu n'es pas seul à le ressentir. 

^ c H A R I. s s , /e^ larmes aux yeusè. 
Ah ! je le sais : vous aimez trop le pauvre Charles pour ne pas 
le plaindre , et votre pitié ne ressemble pas à celle de tant de 
gens qui ne feindront ce sentiment que pour avoir lieu de l'hu- 
milier , en rappellant les écarts de «a mère. — Vous la connais- 
siez ? 

B' LE MER. 

Jamais je ne la vis :,ma liaison avec ton père ne da^te que de 
«es malheurs , et c'est par les récits qu'il m'a faits... 
CHARLES, qvec feu. 

Ah \ rapportez-les moi, rapportea-les mbi tous, n'oubliez rienj 
j'y trouverai peut-être la source de quelques doutes. 

B L £ M £ R. 

Que me demandes-tu ? 

CHARLES. * 

Aurait- elle avQué sa faute ? " 

' B L E M E B* 

La plus coupable en convient-elle jamais ? 

CHARLES.. 

Souvent aussi Vo;f\ accuse injustement la vertu. Les juges sont 
des hommes , et vous m'avez appris que l'homme est sujet à l'er- 
reur. ; ^ 
-, - - B L e' M E R» 

Hélas ! des preuves incontestables... 
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c & A B L E s I l'interrompant. 



B z, B M £ R y continuant» 
Ne leur permireni pas de croire à se3 ^ermens. Des lettres , 
uû porjrait , vifar en reconfirmer les dépositions qu'on avait faites 
contre elle. 

* c n A, K L B 8. 

Des lettres î... un portrait.!... quels rapports étonnans ! ache- 
vé» , ces lettres étaient, d'un parent , d'un ami de l'enfance ? 
B L E M E B 9 surpris 9 d lui-même. 
Qui peut l'avoir instruit ! ' 

c H A. R X B s. 
Ce portrait était aussi le sien ? 

Bx.kM£R| iie même. 
D'où sait*.il I... ^ 

CHARLES. 

Il serait possible !. •• j'eus un frère ? 

B L B M £ R. ^ 

Chàrleâ ) vous m'étoiine». 

CBARX.B8} avec explosion. J 

J'ai retrouvé ma mère ! 

BLRMBk. 

Votre mère ? > 

C B A R I. B s* 

Je n'en saurais douter 9 et |e cours... 

BLBMER^itf retenant* . ^ 

Arrêtex ; expliquez-vous. 

C H A R r B 8« 

Croyez, qu^elle est innocente : ah ! bien innocente» 

B L E M B R. 

Voue l'auries vue ? 

C H A R r B s. 

Sans la conndtre ; mais c'est elle , c'est ma mère ! mon cœur 
ému me le disait \ quoi ! je .'n'ai pas su comprendre son langage. 
Ah ! laissez-moi voler. ••• 

B, L B MB R|» 

Je m'oppose à vos pas , Charles ; songez- vous aux suites que 
cette démarche peut avoir? Eclairez -moi d'abord sur cet étr^jige 
événement. 

« CBABLBS» i 

Ce matin I son désordre.*, ses discours.*, ce départ. .^ 

B L B M B &i 

Ce serait "madame Hervey ? 

« C B A R I. E 8. 

Elle-même : ô bonheur ! milord , là voilà qui s'avance. 

B I. E M k R. . * 

Charles V si j'&i sur vous quelque empire | c^eat dans cette oc« 
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•casîonque je le reclame. Eloignez-votts ; laîsàez-moi seul avec 

•Ue^ eti^fi revenez que de mon aveu. 

CHARLES* 

Qu*ordonnez-vous I 
n le feut. 

C H A R I. B s. 

- Je n'aurais jamais cru qu^il ^ût m'en coûter autant pour suivre 
TOS avis. ^ ' . 

B L E M E R« 

Us ont votre bonheur pour but ; autant il serait affreux de. re- 
pousser votre mère , autant il serait imprudent de^vous livrer 
înconsid<^rément aux emportemens de votre tendresse. Cet entre- 
tien m'apprendra si je dois partager l'opinion que vous avec pris 
d'elle. 

CHARLES.' 

Vous la partagerez , mi lord ; il ne faut que l'enteùdre. 

B L E M £ R. 

Puisse-t-elie être digne de rentrer dans ses premiers droits ! 
iVas 9 mon ami, 

i / C H A 1^ L E s. - . ^ 

C'est aller au supplice. ( regardant venir Lidya ) O ma bonne 
mère !••• quand ton fils se sentira-il pressé sur ton sein. 
B L E Ai E R j sévèrement et avec inquiétude» ^ 
Charles!... 
( Charles fait quelques pas pour se retirer ^ il revient à ta vue de 
Lidya ^ et ne peut résister au* désir de lui baiser la main* Il 
sort ensuite. ) 

S C E N E I V. 

LIDYA, B L E M E R. 

B I. £ M B R. * 

Ce jeune homme partage déjà les sentimens de tous ceux qui 
TOUS connaissent , madame» ^ 

Z. Z D Y A. 

Il a profite de vos leçons , milord^ il voit le malheur des mêmes 
yeux que vous. 

B L EM'S R. 

Vous avez tant d'autres titre<pbu^ intéresser , qu'on voudrait 
pouvoir vous faire oublier celui-là. • ^ 

L I D T A. 

Je me rendais au château , milord. 

B z. E M E R. 
J'aurais été mortifié de me voir prévenu. . 

z. I D Y A. 

Fleming a du vous annoncer de ma part ^ une adhésion sans 
séserve aux propositions qu£ vous voudrez me faire. Convaincue 
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^e votre équité , milord, il me suffira de coanaître VOS inteilr 

tioDs , pour y souscrire. - * 

B L c M £ B • ' . 

Tant de confiance... . , 

\ i D Y A ,f l* interrompant. 

N'est qu'un acte de justice. 

B I. £ M E B. 

Ce témoignage de votre estime est poiîr moi d'un. grand prix; 
Oui, madame^ Fleming m'a parlé, k^ l'égard de la ferme dont vous 
voulez vous défaire; j'avais d'abord songé, moi-même à vous prier 
de me la céder 5 mais ce qu'il m'a dit de vous , et les éloges naïfs 
de tous les habitans de cet endroit , m'avaient beaucoup détourné 
de ce projet. Votre présence achève de me faire sentir , combien 
il me serait désavantageux de conclure un tel arrangement. 

I. I D Y A. . 

Détrotpez-vous , milord , ma perte est bien peu de chose.* 
Après une si longue retraite, 'je me trouverais déplacée dans le 
inonde. L'obscurité convient seule à mon infortune. 

B L £ M E R. 

Vous ne seriez déplacée nulle part , j'en suis persuadé ; et quant 
à votre agrément personnel , la liberté dont on jouit à la cam- • 
pagne' en serait le garant 5 on s'y rapproche plus particulièrement 
des personnes dont le caractère simpathise avec le nôtre. Tel aime 
à se livrer à la mélancolie , qui , trouvant un compagnon d'infor- * 
tune , s'isole et soupire avec lui. Ils ont raison tous les deux ; est^ 
ir d'autres plaisirs que ceux q^ue nous {Pouvons goûter. Vous , par 
exemple , madame , qui regr^re? votre époux , vous pourrez voir 
ici, ce soir, un uiari dont laidouleur a le même motif que la vôtre. 
Lord Seymours. 

L I D Y A , frappée. 

Lord Seymours ! ^ ^ , 

B L £ M E R , l'observant. 

Vous serait-il connu? 

L I D Y A , allarmêe. 

Il arrive aujourd'hui î • 

B I. E M E R. 

• Peut-être à l'instant où je vous parle, {à part,) C'est elle, (haut,) 
Je l'attend à chaque minute. , ' 

L I D Y A , troublée , à part. 
Ne nous trahissons pas. \ , 

B L E M E R» 

Eh })ienl..» d'après ce charme irrésistible qu'éprouvent deux 
malheureux, à la vue l'un de l'autre ; ce besoin de partager leurs ' 
peines. Vous conviendrez que des rapports de situation aussi mar- 
t]UHs qu'ils le sont entre vous et lord Seymours... ne pourraient 
manquer leur effet. 
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t I p' T A , prenant sur elle» 
L'accueil honorable quef je reçois de tous , milord 9 ç^eralt bien 
fait pour changer mes résolutions , si mes désirs en étaietit la règle \ 
mais il est des ctf constances impérieuses ^ qui né nous laissent 
pas maîtres de nos volontés. Celle où je me trouve est de ce nom* 
Dre- Je vous supplierai donc, milord , si mon offre vous convient | 
de terminer avec moi le plutôt possible. 
* B L £ M E R. . 
Quoi 9 rien ne pourrait changer vos desseins ? 

L I B Y A. 

Ils sont Invariables. 

B L E M £ R. ' 

Bien certainement ? 

L z D Y A. 
Je vous l'ai dit, milordi. 

B L E 91 s R. 

Je n'imaginais pas y qu'en faisant cette acquisition 9 mes vrais 
intérêts seraient aussi lëzés \ mais , puisque rien n'est Capable de 
TOUS retenir , il faut bien se rendre. Voyons ^ madame. 
I. I D Y A, li part. 
Je n'y puis résister. 

B z. £ M E R 9 a part. 
L'atteinte était sûre. ' 

I. I D Y A 9 avec embarras. 
Milord , ^ous parliez de lord Seymours... Je connais beaucoup 
quelqu'un à qui ses démarches et ses sentimens ne peuvent être 
indifférents;... Un root qui le concerne? 

B Z.^£ MER. 

Je suis prêt à répondre. 

I. I D Y A» 
\ Quel est l'objet qui le rappelle en Ecosse ? • 

B I. E M £ R. 

Son fils. 

I. I D Y A } timidement* 
Lui seul ? ^ 

L E M £ à* 

Lui seul. 

1. I D .Y A. 

Sa 'malheureuse épouse ne doit donc jamais espérer de jus- 
tice ? . ', 

R r E M £ R. 
De justice ?... il l'a lui a faite. 

L I D Y A. 

Justice !... ah! dieux ! 

B L E M E R. 

Sa faute n'a-t-elle pas été prouvée ? 
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L t D r A j se laissant emporter* , 

Ce n'est pas à ses yeux qu'elle aurait dû l'être^ — Un juge ne 
voit que le crime ou véritable ou faux ; des apparences ttonippuse» 
déterminent son arrêt 5 il condamne : ou doit excuser son erreur. 
Mais malheur ^ l'époux' qui , n'ayant d'autres preuves de l'in&dé-^ 
lité de sa fômme , que des témoignages muets et susceptibles det 
fausseté , au lieu d'approfondir son cœur , la condatmne sur l'ac- 
cusation d'autrui , quand ses actions 9 ses sentimens ^ quand tout 
ce qu'il ^ vu la justifie. ( à part, ) Ayons de la prudence. ( haut. ) 
Il suffit y milord... je suis assez instruite. 

B L B M £ R. 

Vous avez excité ma curiosité. Pardonnez, madame^ puîs-je vous 
faire à mon tour une simple demande ? connaissez-vous bien celle 
dont vous parlez ? . ^ 

I. I D T ▲• 

Aussi bien que moi-même. . * 

B L E M £ R. 

. Et vous la croyez injustement punie ? 

I. I D Y A. 

Oh! bien injustement!... Si vous saviez y milord, combien sa 
conduite est irréprochable !.. . Gardez-vous de croire aux récits in- 
famans qui semblent la noircir 5 ce sont lés oeuvres de la méchan- 
ceté. Un jour , peut-être , un jour le ciel la vengera de ses lâches 
calomniateurs , il dévoilera leurs forfaits* 

B JL £ M 

' Tant d'énergie pour sa déjFense. 

1. I D Y A*' 

Ne doit pas vous surprendre <, mijôrd. Son innocence est en droit 
de l'exiger 5 elle ne peut manquei* aussi d'ambitionner votre es- 
time : irais-je la trahir?.... assez d'autres, sans moi, s^em presse- 
ront à remplir cet office. 

B L £ M £ K. 

Se^ soupçons ne sont donc arrêtés sur personne ? ' 

L I D Y A. 

. Pardonnez-moi , milord ; mais Lidya , victime elle-même des 
soupçons , sentit qu'il ne s^ifEsait pas d'en concevoir pour frapper 
un coup mortel. La crainte de commettre une injustice, l'empê- 
cha de rendre les sîens publics ; elle se crut cependant obligée de 
les découvrir à son époux \ mais il refusa constamment de la voir , 
de l^entendre, et de lire aucun écrit de sa m.ain. 

B L £ M £ B. , vivement. I ^ 

Voulez-vous aervir votre amie , madame ? 

JL I D Y ,A. 

Si je le veux J 

. B L È M £ R. , . 

Vous paraissez connaître ses plus grands secrets 5 laissez-moi 
seulement en. pénétrer assez pour appuyer vos discours , et" vous 
trouverez en moi son plus ardent défenseur. 
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r I D Y A. 

, Doîs-'je me permettre ce qu'élis s'est interdit ? nVyant que de* 
indices , elle a gardé le silence. 

B L £ M £ K* ' ' '. 

La^publicité qu'il eut falluleùr donner devant les tribunaux, l'a 
«ans doute arrêtée \ mais elle se fut confiée A l'ami de son époux , 
elle eut pensé qu'il pouvait le ramener par cette conviction de 
sentiment que la vérité porte au fond du cœlir, quoique dénuée 
de preuves^. Ah î parlez , madame ; je vous en conjure en son 
nom; ' * " 

I. I B Y A , résistant, 

Milord... 

B I. E M . fi R . 

Votre discrétion lui fait tort , madame. . . * on pourrait croire 
bonne opinion peut fondée* 

»' L I D Y A* 

•Vous pe^iseriez î... • 

' B l. E M E p. 

Négliger cette occasion de lui rendre le bonheur,, serait presque 
avouer qu'elle mérite peu d'y prétendre. . 

L I D Y A, 

O ciel ! que dites-vaus , milord ? 

^ B L E M £ R. ^ 

Vous me forcez à tenir ce langage... encore une fois, parlez, 

tout vous l'ordonne. ( suppliant. ) Madame !.... 

{Charles paraît au fond du théâtre.) 
' ^ I. I D Y A.- 

Eh bien !.;. je céderai , milord. — - Lédy Welmore ( trop cé- 
lèbre par sa beauté pour que son i^om vous soit inconnu.) ou- 
bliant tout-à-coup ses promesses au comte de Lindséy^ a qui elle 
devait un jour s'unir, conçut pour lord Seyraours, avant son ma- 
riage 9 la passion 1^ plus violente. L'indifférence qu'il eut pour 
ses feux, au lieu de les éteindre , ne fit que les irriter 4avan 
tage. Le comte de Lindsey était alors absent : croyant que son 
amour était payé d'un retour sincère , il écrivait souvent à Lédy 
Welmore leslettre* les plus tendres. Son portrait, fut , je l'au 
gijre , un don qu'il lui fit alors. — ^ IjL revint enfin , et ne tarda 
pas à s'appercevoir qu'il ne régnait plus dans cj3 cœur où il se 
.cnoyait tant d'empire. Il en gênait souvent auprès de... (.c//e và 
se désigner et se reprend. ) de Lidya, sa parente, la éompagne 
de ses premières anrtéés j et la seule confidente d'un attachemeni 
que des intérêts puissans l'avaient obligé de cacher. Après ^ 
vains efforts pour se guérir, et sentant qu'il n'y réussirait qï' 
loin d'Edimbourg , il le quitta de nouveau. Son séjour dans ccU 
ville fut l'époque, du changement de lord Seymours envers >» 
femme| son départ, celle du coup qui la frap[ja j elle était lo*< 
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d'imaginer que son mari^ jaloux , suspectait l'assiduité de soa pft* 
rent y près d'elle ; ce fut en la terrassant que^a foudre . Péclaira. 

— L'œil enflammé de fureur^, il, entre un jour dans son apparte- 
ment^ lui demande' ses clefs 9 ouvre son secrétaire 9 y ^découvre 
aussi-tôt , dans un endroit retiré , un portrait de Liiidsey , des 
lettres de sa main 9 vous savez l'effet qu'elles produisirent ; qui 
pouvait les y avoir placées ? à qui devaient elles appartenir ? 

B z. £ M » B. yayecfeu. 

- A Lédy Welmore. 

X X r D Y A 

Elle en eût la pensée. 

B L £ M £ R« 

Je n'en douterai pas. 

L X D T A. 

Vous le croiriez ? 

B z. £ M e\r.. 
Oui , c'est à la vengeance , à la jalousie j qu'elle doit ses 
maux. « t 

'"l, I D Y A , avec explosion. 
Grand dieu ! je te rends grâce. 

B !.'£ M E IL. 

Il va déjà remplir la moitié des vœux que vous lui adressîes 
. %n secret 5 ceux d'une tendre mère. 

L I D Y A* 

Comment , milord ? 

B L s M £ X. 
Bannissons une feinte inutile. 

X. I D Y A , a part. 
Me serais-je trahie ! 

B JL £ ift ^/Kjlui présentant Charles. ^^ ^ 

Bmbrassez votre £ls. 

S C E N E V. 

L )I D Y À ,, CHAULES, B L E M k R. 

c H A X. E 89 sa précipitant vers Lidya. 
Ma mère ! . 

> X I D Y A. 

Cber enfant !... cher enfant !... 

CHARLES. 

Que je suis heureux ! 

' X I D Y A. 

S^t-ce bien toi que je serre entre mes bras ? 

' ' G H À R LES. 

Qui y oui : x'est votre fils 9 qui vouft rend justice , qui voQs 
iclïérit. ' 

X X I> Y A. 

-- Moment délicieux ! 
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niim . _. .. ' '-'-^ -r- ..^^ .-^^-M^i^W^ ■^' 

é k A K L E $ 

Combien j^aurais roulu le faater l * C:L ' 

L.I D t A^ ^ . 

Atî juUl me fait oublier de.peinei ! ?• 

S Ç E N E V L 

Z.S8 PxicÉDENS, H £ ^ B^ Y ^ 

H £ N a T) au fond du ihéâtrt* ^: 

Que vois- je? 

c H A H I, E 8 } courant à lui, ^ 

Ton frère, Henry , ton frère* ^.- 

I. 1 D T A , voyant l'irrésolution de H^nry. 
, Tu peux le reconnaître , Henry. 

,H £ N IL T. ^:^ 

Mon cber Charles !... ^ 

C B A K L s. 8» 

Doux embra&semens ! 

H B N R T. 

Ah ! maman , notre bonheur commence. 

i. I D Y A. , au milieu de ses enfans» 
Mes enfans ! ... je puis donc vous réunir sur ce • ein qui tous a 
porté. ' 

1^1. B M B B. , 
Quel tableau ! 

H E ir & Y, 
Ne nous séparons plus. . ' t 

/C H A B. L £ 8* 

Jamais , jamais» 

HENRY. 

Aurais-je espiéré ce changement ! < . 

' C H A R L B 8. 

Je devrais t'en vouloir^ Henry 5 tu savais que j'étais ton frère , 
et tu me Tas caché. 

HENRY. 

Plains-moi plutôt \ je ne Pavais appris qu'après avoir fait la 
promesse de te le taire , et qu'il m'en a coûté pouç la te- 
nir ! combien de fois n'ai-je pas été prêt à la violer inal^é 
moi. 

X I D y A. 

O providence 1 on reconnaît ta main. 
B i E M £ R. 

Oui : dans ses bienfaits , comme dans sa ^vengeance. Votre ri- 
vale , Lédy Welmore , en offre la preuve en ce moment. Lorsque 
je suis parti d'Edimbourg ^ les médecins, s'étonnaient qu'elle vé- 
cut encore , étant dévorée , depuis quarante jours , par une fièvre 
d'un caractère affreux et inconnu jusqu'ici.^ Les accès d^un délire 
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effràyaiit ne sô Calurent que pour faire plac^ an sentiment des dou- 
leurs le» plus aiguës^, et Sans doute aux reproches d'une conscience 
dont la voix n'est plus étouffée pat les, passions , fit qui se voit au 
tribunal dé celui que l'on ne peut tromper, 

; L I D Y A. 

Puisse- t-elle se repentie^ et Dieu lui pardonner. 

. ^ • fi L ^ M È JL. 

Milédy 5 votre époux ne saurait être éloigné de ces lieux ;- dé- 
tern^nons j sans perdre ^è tems , les moyens que nous emploie- 
rens pour le désabuser. La vue de son fils et de sa patrie > après , 
une si longue absence , ouvriront mn anie à la sensibilité ^ n« 
laissons point ^cbapper cette occasion propice» 
c H A a I. £ 8. ' 
Pourrait-il résister j^ nos prières ? 

H JB lï R Y. 

A nos larmes. . ~ ' i 

• c H A a L E $f ' " 
Mon père n^eit point inhumain* '. . f 

it s N a T« 
Quand il nous verra tous les trois à $es piédat** 
CH Â.a I. ^,û , l^ interrompant. 
Nous serons bientôt sut sou cœur. 

". . L I D T A. ... ..••-. 

Serait-il à propos , milord , que |e parusse tout-à-c<1ïtlip devant 
lui? étant aussi prévenu contre moi.«^ Son premier mouvement... 
il n;ie repousserait j ce serait trop liàsarder. • • ^ 

^ BJLEMSR. 

Gui 5 nous devons être prudents. Avant de vous montrer, je 
veux le préparer à cette entrejue. Mais- j'oubliais , il ne revienf pas 
seul 5 Wilson j qui l'accompagne , ne pourrai t-il pas i^ous servir.? 
Il a beaucoup d^empire sur son esprit. . 

I. I D Y A. 

' 'Quoi ! sir Robert Wilson y ^on ancien ami ? , 
' Bi-X É M^ fe a^ 
XiUi-méme» ... . ' 

- ' 1. I D T A. . 

23ans le tems de mes malheurs ^ il en parut touché^ je ne pense ' 
pas qu'il refusa de contribuer à les faire cesser. . - 

B x %• M E a» 
Ne prétendit^^- il pas à votre^main ? Ilmë semble «voir «ntçndii 
parler de son attachement pour vous* 

I. I D Y 4. • . 

H est vrai, milord^ mais après» mo;n mariage, l'amitié rem- 
plaçai dans son tçQ^Lf Un- sentiment que le mien .ne..pouvaît^éji 
plus-pjirtager, quand le sien fut atteint. Sa liaison avec milord Se^- 
-raKyxrrs acheva' de me persuader que son chanj^etteat a^aVint rien^ 
de «mule. ' «* . 
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B i z, M E n. ... 

IL ne Pa j)as quitté malgré le long séjput'. qu'il %. fait hors de sa 
patrie, —r- Jlassiirez-vous., Milédy; nous réunirons nos efforts^ 
lord Seymours nous entendra , et tout me dit que nous ne lui par- 
lerons point en vain. ^ ■ • 

' / I., i'D'^Y. A. ■ 

\^ , . Ah! ne m'fen flattez pasv jS'il fallait reîionc'er à cette illusion 

.^^ après l'avoii' nourrie, je sens que j'en mourrais. ( elïè prend la' 

; ^ main de Ch<irles, ) Charles y moti fils, si je suis rebutée par ton 

^'-' pèie y souviens-toi bien de ne poin^: lui en vouloir 5 plains soner- 

\i reur , allège ses ennuis , 'que «a volonté soit la tienne. ( a f'ec ç/^ 

t /ô/"^* ) Ne. ine voit plus s'il l'é:tigeait. |1 me'suffji*a d'occuper dans 

.^ Ion ame ta place que je dois y l^mplir... Ah ! s'il $e peilt , que ta 

ifj tendresse lui tienne liéu.de tout 5 je serai moins à plaintlre en Ift 

^4rW sachant heureux. 

CHARLES. 

Dissipez ces sinistres pressentimens. 

H-E'N 'R T. 

Il vous accueillera. 

CHARLES. 

Deux enfans , pkidaAt la eaiise d« leur mère V doivent êti-e se^ 
condés par le ciel. ' »v. \ » i ' 

' >;; B L E -M E,R. -^ ' •"■ ' 

Je vois quelqu'un descendi-e*'de cheval à la grille. Retirez- votis 
fà l'instailtj'Milédy,. j'irai vous retrouver^ nôu^ nous concerterons» 
' ^ I D Y A , levmnt les mains au eieL 
Mon Dieu ! protège nous. 

*' • ' S ce' NE 'V I I.-;-:-^-' - 

V B L E M E R, séuL . . . v 

Infortunés î... oui , Dieu finira vos. maux 5 «t,pôur qui seraient 
donc ses bienfaits , si les êtres vertueux ne pouvaient y prétendra. 

S CE jsr E VI I I. 

B L E M E R, W I L s O N, U N V A L E T. 

< ; , . : X -E VA LE T, annonçante 
Milord , sir.Robert Wilson. (il sorf,) 

B L £ M E». R« 

* Vous vmlà^îic mon cher Wilson. . 

■vv I L s ô N , serrant la main d Blêmir, 
. Ah î milord... 

\ _ ', . - \ B LE MER. 

Après quatorze ans d'absence , on se revoit arec bien de U joie. 

' "^ ■ ' '■ ' - W ï- L s o --N . ' , 

' .Te l'e àens vivement. ' , 
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^ B L E ftl E R. • r .: 

Maïs, OÙ est lord Seymoiirs ? ^ * . i 

/ . vy I L s -o N,' '■ . ^\^. 

Encore en.. route. -Le chenal Pincommode, il VQf^ge dans sa 
. cjiaise ; mon enypressemeiit nie l'a faî* devancer. Je Wprécède au . 
moins d'une heure. Vos chemir-rs sont épouvantables. 

» L ^ MB R. , ' ' 

Olii. Nous avons sur-tout^ près d'iiL, de bien maurvai^pas. J0 , 
SUIS surpris qu'on ne lui ait pas indiqué Je çliemin de tra verse- 
Cependant,^ je ne saurais êtrfe ijlché de ce retard, il nous est i'a- 
vorable dans la circonstance actuelle. . 

w I i: s o N. ' * 

Comment donc ? * 

"* ', B X. E M B R. , 

Nous avons besoin dé causer enselhblei' — ApJ)renez la rencon- 
tre la plus inattendue 1 sa femme ... 

wii^soN, l'interrompant avec vivacité. 
Sa femme ? 

B I. £ m: E R. 
Que l'on croyait en France. 

w I L s o N. , ' , 

Eh bien ? . / 

B Z. £ M E R. J 

Elle est ici. - "^ 

•w I î. s o N. ■: ' : 

Ici I .. • ^ , ''■.": 

B L E M 32 R*^ 

Depuis l'i|istant de son divorce. 

' wiLsoN,» parK 

Et je n'ai pu l'y découvrir ! - • 

. B I. £ M E R. ' 

Ah î cher Wilson , con^bien SeymouTS a de torts à réparer. 

w I L s,o N* inquiet. 
Quoi!..: 

BLEMES.*' 

Elle est innocenté , mon ami. 

w r I. s o N» 
Vous seriez sûr..., ' 

, B L E M B R. , 

Tout, me porte à le croire , et j'espère qu'il ne nous sera pat 
^ impossible de le prouver, 

«^ w I I. s o N. 
De le prouver ? (â part*) On me déma$q^ueraît ! ' ' 

^ • ■ B Z. E M s'il. * •" '/' '■'^ \' 

Si votf ft ami persiste dans ses prévention» ftptès nçus avoi? 
, entendus } il est plus que barbare. 

w I I. « 0, iTj à fart. 
Quel péril me njenace l 
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^ B I. £ M K K. 

Vous le persuadercz-Tou^ ^ sa malheureiise épouse consumant 
les beaux jours de sa yie dans la douleur , né lui porte aacutie 
hainç ; il est toujours Pobjet de ses voeux Iffs plus ardcxis. 
- w I L s o. N. 

Trop beureux Seymouit î 

B L, E M E B. 

Moi qui n^ai jamais ta y sans frémir, le divorce séparer ceux 
qujs rhymen et la nàtuii avaient unis , jugez ce que j'éprouve j 
quand mon ami , sa femme , ses enfans', en sont injustement frap 
pés. ( avec chaleur prenant la^main de ff^ilson,) KVh ! nous les 
réunirons , nous Içs réunirons. 

-svxLSOK,( avec une siitisfactioa feinte^ ) 

^Cet espoir me ravit. ( à part, ) U me poignarde. • 

B I. £ M B B. \ 

Ne vous reconnaissi^nt-pas d'aussi loin, Milèdy s^est retirée 
à ATotre approche 5 mais je vais la prévenir de votre É>.rrivée , et 
du de^r qve vous aure.i^ dé lui être utile ^ n^est-K^e pas ? 

w I L s o N. • ' 

CroycB...> 

B "Z. E M E B. ■ ' 

jNous comptons sur votre »èle. Vous nous donnerez vos avis. 

( Ilsort. ) 

S C E N E I X. 

W I L S O N, seul avec emportement. 

Ah ! oui. Je vous donnerai des avis \ mai^ pour jLssuçer à ja- 
mais votre perte, femme ingrate!... Insensé !►.. quel 'dis-tu?... 
Ne vois-tu pas Tabime ouvert à tes pieds ?... Quoi! je touche- 
rais à ma chute ?... je perdrais le fruit de mes sucdès ?•«. Seymours 
«erait heureux |^ Lidya serait heureuse , et moi qoi Padorai , 
-qu'elle accabla de ses_ dédains, Je le supporterais ?... Non. Les 
plu» grands efforts seront inutiles , oïi je l'emporterai. — Com- 
ment se fait-il qu'elle ait échappée à mes recherches ? et quand je 
la retrouve, eue est préteà«e justfier... ( avec rage. ) Je n'au- 
Tfii donc pu la réduire j ce dernier prix de më» travaux m^est 
donc à jamais interdit. — Cruelle ! tu ûs mon désespoir,* je veux * 
du moins te le rendre avec usure. Depuis quin^^^^s j'ai la dou- 
côur de jouir de tes tourmens ^ et de ceux du rival que tu m'as pré- 
féré^ ou soyonsrannéanti , ou joignons^ d'autre^'ariftéiëà^ â ma ven- 
geance. — Lédy Wèlmore, que n'ai-Te^tes cbns^iliè l atteinte 
d'une injure semblable à la mi<;nae 9 tu réunis tes coups aux miens 5 
aucuns d'eux n?a -manqué le. «kit ? «i je' «ùecëmbe^ cet te^ fois , ne 
«'ça accu8(Bj>as , rien ce me ^oùtçara pour en frapper de terribles. 
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• S C E N E X. ■ • 

- . / . ■" »■ ■ • 

B L E M FR, L I D Y A, W I L S N. 

B I. £ M £ R y côn^duisanf Lid^a. 
La voilà , cher Wil son. 

w I i. p o N, à part.' ,, . 
Toujours plus bellle î " ^ .. «■ . 

I. I B Y A.' * 

Ah ! sir Robert , que votre pr<fsence est d'un heureux augura ! 
— Un intérêt bien précieux-niela rend doublement chère j com- 
bien elle me ramure ! L'amitié que vous m'avez toujoia-s temoi- 
gTiée m'est le garant de votre appui. N'e§(t-il pas vjai que |e dois 
y compter ?" le %^ 

w I L so N. 
Ma satisfsictiQn égalera la vôtre , Milédy , si je puis servir vos 
desseins. * , / 

L f D Y ik. ' . , 

Je vous reconnais bien à ce discours 5' je sais que vous n'avez 
jamais cessé de soutenir ma cause. 

' w I L s o N. 

C'est toujours sans succès que je l'ai défendue 5 mais.;. 

B L £ M £ R, r interrompant. 
Croiriez -tous , 'Qu'ayant conçu des soupçons presque égaux à 
la certitude, Milédy , craignant de nuire injustement , les a plon- 
♦^cës dans l'oubli. 

w I I. s o N , avec empressement et inquiétude . 
Puis- je connaître l'objet de ces soupçons ? ^ 

B L £ ^ £ R , <i Lidyà, 
Milédy , la réserve à ses bornes'^ avec qui devàns nous, l'écar- 
ter, si ce n'est avec Wil^on ? 

w î L s o N. 
Votre confiance est fondée , milord , j^ose le dire, . 

B L £ M B R. 

Sachez , mon ami 9 que Lédy Welmore... 

w r r. s o w , l'interrompant * 

Liédy Welmoïre !..i vous |ie m'étonnez pas. Je Jl'ai donc pas * 
été le seul 4 la suspecter .Je pénètre le fond de cet a^bkne d'ini-* 
qtiité. ( à part.) Tout est perdu ^ si je ne vois Seyinours le pre- 
jnier. ( haut, ) J^en.fré^îîs d'horreur. 

^ V ' B i. E M E R. 

Coniiaiasez les moyens dont elle a^£ciit usage. 
W I t. s o N. 

Xi^-tems pressé , il faut mieux l'employer* Je ne crains point 
de in'égarer en voyant par vos yeux ^ en agissant d'après votre 
jugement. 7 
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B L E'M. E B.* 

Eh biân ! mt^ji ami, quel parti de?ons-nou8|)rendre envers son 
«poux ? ^ , • 

w I t s o K ) rêvant* . 

Il faudrait . . •écoulez et que j'imagine ^ pent-être l'approu- 
verez -vous; 

B L E M £ R. 

Voyons. . ' 

w I 1. s o N. 

Je reparla à l'instant ; j'attends Seyraours à son passage , aii 
village voisin \ sans affectation y je le dispose à goûter ce rappro- 
chement. Nous arrivons, vous lui dévoilez la'v«?rité , je vous se- 
conde ; Milédy paraîtrai et j'en suis assuré , la raison ^ la tcu 
dresse le rendront à ses pc&tniers liens. 

I. I D Y A ,' transportée* 

■Çu reviendrais à moi, Seymours! (a VViîson avec doute.) 
^e me trompez- vousf pas ? 

wiLsoN , troublé par i' application qu*il &ç fait de ces mots. 

Moi , vous tromper , JMiiédy ? * . 

L I D Y A. 

Un espo il* si flatteur..». : 

* w I L s o îî, 

Je le crois certain. ' 

L I D Y A. f 

Vous me comblez de joie." 

' w I L s o or. 

Je partage déjà le. sort heureux qui vous attend* 

I. ; D Y A , avec sensibilité. 
Ah 1 j'en suis persuadée. 

B L E M K R , à Lidya* 
Et vous, avez raison. On voit à son émotion l*intérèt qu''il ] 
prend. Wilson , j'i^pprôuve votre projet. 
' w I L s o N. 

Il faut qu'il soit exécuté sans délai. 

I. I D Y A. 

Que ne vous devrai-je pas , sir Rx>bert. 

.WILSON. 

Le plaisir de vous obliger... 

B L £ M^ £ R , Vinterromparit^ / . 
Est au-dessus de tout , Milédy 5 vou& êtes acquittée 9 prew>eî 
vous de partir I mon cher Wiison. 

w I i. sa N. 
Mon impatience est égale à U v6tre. {à part* ) Courons assu 
ïer ma vengeance. i II sort» ) 
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SCENE xi; • -/ 

BL EM E R, L I D Y A, FLEMING. , i* 

' FXEMXNG,a^ Blemer. * ' ' ' ' J? 

Vos vassaux réunis , désireraient présenter ieursAommages â i" 

leur ^nouveau seigneur. , ^ : ■ . ■ " 

, "' - B L JS M p n. , • ' ■•-;; 

Qu'ils paraissent. {Fleming sort,, y ^^o^ âmes plu? si^t^faitts ': 

pourront prendre part au. plaisir qui les anime. ( Charles et '\\ 

Henry reparaissent sur la scène , cjf ^6nt se placer près^ de Blêmer ^'' 
etiJe'Lidya. * . . 

DIVERTISSEMENT', ! 

( Le9 montagnards écossais exécutent des combats et dçs luttes. • '. ' 

iU se mêlent au± jeunes JUles et forment des dansas, ) ' Vi 

■ * " ' " •" 

Fin, du second Acte» • 



A G T E I il. 

Le théâtre représente une salle du chât^eau , ïa porte dufondrests 
ouverte^ A-droite est un si^ge près d'une tablé, 

SCENE P R E M I Ë R E. 

F L E M I N G, seuL\ 

J- • ^ ■ ,: . , . 

E ne comprends rîen à ce qui se, passe ici. Comment expliquer 
l'inquiétnde qu'à manifesté madame Hervey , lorsque jjai' an non ce 
devant elle à mon maître ^ l'arrivée de niilord. Çeymour»^ et sur- , 
tout y quand j'ai ajouté ^ qu'ayant pris \iï\ chemin détourné pour 
éviter les mauvais pas, il n'avait point rencontré sir Wilson» 
<c Quel contre- tems 1 a-t-elie dit. Il m'accable. » et» lut 9 .baîs)- 
aant la voixr â Rassurez-vous , madame y rassure 2- arjou s. J'espère 
53 suppléer a ce qu'il aurait pu f'aire^ Groyeas qu'il ne faudra que 
33 réveiller dans l'ame de Seymoura, des sentiment qui ne peu- 
39 vent y être éteints. » Puis, s'adressànt à moi. ce Fa i. s monter 
30 à cheval un de mes gens , Fleming , qu'il se hâte ^ ejt. ramène 
» Wilson. A son retour, pTévieûs-lerque lord Seymours ayant 
33 changé de route , est arrivé depuis quelque tetn a au42bâ,teau. ?> ' 
£n vérité 51 plus je réfléchis à tout cela 9 piu« je m'y perds 5 car je 
ne puis croire que madame Herv.ey et wilord Sey inours* A «Chut I 
le voilà qui s'approche. 
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s c ï; N B II. , : 

H.EMING, ÊLEMER, SEY^aOURS. 

I ^ B L £- m: E R. • 

N'oubliés aucuns des jâes ordres y M. Fleming. 

V I. c M I N G. 

lisseront tous exécutés , milord. (£i sort^ ) 

S CE N E I I L 
B L E M E R , SE Y M O U R tf: 

s E > M O U H s. 

Quel^las$4r vau» celui de revoir sa patrie | ses amis j j'en £us 
éloigné trop long-tems. ' 

BN L Ê M B B. 

Votre voyage m'étonna peu. Vous aviez en Franqe des affaires 
à régler ; c'était d'ailleurs une distraction nécessaire dans la clr^ 
constance où vous étiez alors ^ j'entrai dans vos raisons ; mais je 
n'ai jamais pu concevoir celles d'une aussi longue absence, 
s £ Y M o u R s.^ 

Si durée me surprend Aïoi-même. Sans oesse tourmenté du de- 
sir de revoir ma patrie , et ceux qui m'y sont cliers j j'ar cent fois 
été sur le point de partir , et toujours il s^est présenté des obsta- 
clesb J'avouerai cependant que mon existence n'était pas sans 
qu^elques chafmes. Persuadé qu'en se rapprocliant^de la nature ^ 
on est plus près de la vertu' , je m'étais retiré à la campagne ^ j'en 
suivais Jes travaux ^ quelquefois j^y puétais la main, !Ne vaut-il 
pas mieux cultiver paisiblement le sol qui soutient notre exis- 
tence > que de risquer la tranquillité de sa vie au milieu d'un 
monde corrompu ? Sa terre est rarement ingrate } (avec amertume) 
Les hommes le sont presque toujours. 

^ B B £ AK B R* 

Quoi ! Seymours , avec tant de philosophie f votre cœur n'a pu 
juirtager le calme de cette solitude? . 

^ 8 B Y. MO & s. 

Blemèr > l'esprit peut devenir philosophe 5 le coeur ne l'est ja- 
mais i tant qu'ir reste sensible , et lie mien./. Oui^ mon ami y je 
l'avoue à ma honie^ il est encore^ brûlant d'amour, et saigne en** 
core du coup empoisonné qu'il a reçu ; mais écartons cet affreux 
aôuvenir... ^—Parlons de Charles... Il ne paraît point» ' - 

B L £ M B R , apee un peti d'embçurras, 

Pai commandé qu'on l'avertisse \ il f^ut, puisqu'il n'arrive pas, 
qu'il se soit éloigné du château. ». 

6 E Y M O. V R s. 

Cher ami , c'est à vos soins, pout* sa jeunesse , que je devrai 
le peu de jours heureux qu'il m'est permis d'espérer» 
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( 4i > . . 

B I. E^M B E, cprè^ une légère irrésolution. 
oeymourô, le bonheur dont Vous pouvez jouir, suhjasse voir* 
attente. ^ • , 

8 E Y M o 'U H si * * ^ 

Comment !" - , • ^ 

B L £ M B R. ' 

C'est trop tarder à vous lefaire connaître. ' ' » 
1S E Y M ô tr % s. „ 

Expifquez-vous, ., 

B Z. E as E R. ^' 

V6u8'ïi*ave» rien perdu si vous %'oule2r être justè.^ ' , i 

s E Y M o V & s. >< , 

Que dltes-Yous y Blemer? 

\ B I. £ M E R/ 

Vous eûtes «toe ëponse ,-dejux ehfans... 

8 B Y M o V R s y P interrompant, 
Une épouse ! quel pptivoïr me la rendroit pure , et digne de ce 
nom ?— Deux eniàns I je n'en eqs jamais qu'un, l'autre... 

B L E M £ R 

Arrêtez , mon ami j cessez enfin d'outrager sa vertu. 

s E Y M b u R s. 
Sa vertu !... j'oublierais donc les preuves de «on infidélité !• 

^ B X £ M E R, ' (^ 

Elles sont faussés. . n ^ 

s £ Y M G V R s. . 

Les témoins.*. ^ ^ ^ » 

'' B L E -M e'r. 

Us étaient subordonnés. Un^feftime , je devrais dire un mon s- 
tre y Lédy Vélmore enfin , est l'auteur des forfaits dont votr© 
épouse est la victime. ? 

s £ Y^^ M O V R s. 

Lédy Vçlmore ! 

B !.,£ M £ R. 

Son amour irrité s'est doublement vengé de vos mépris en frap-;- 
pant sa rivale 5 elle vbus était cbêre... / . 
s £ Y M o u R s. . 
Vous croarai-je ?... Ce portrait, tes lettres... 

» ' - B LE M E. R. 

Viennent d''élle ; Lindsey l'ahna long-téms. 
s E Y 'M a u R s. ' 
Lui !... On cherche_à vous surprendre. 

B L E M E R. 

Le secret couvrit toujours, leurs feux 5 maïs ils ont existe. 

A s E V M p ir R s. ^ 

Serez-^vous dissuadé cfuaniî je vous dirai que chaque^ page de ces 
lettres fatales portent le nom de la perfide Lidya. . 
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^ ' ' B L E M E tl. . > 

, Le nom de Lîdya ! il iiMmporte,, mon ami... IJÎe pense» pa$ 
qu^elle tous ait trânipé. £st-«Ue seule à se nopimer ainsi ? 

fi E Y MO UB. Sf ^ '' 

Qiîelie est yôtre intention en insistant ? Toudriez^yoïis* * * 

B L E M s K« 

Votre réunion : oui ^ je le dis hautement. ^ ^^ 

SB T M O V B s. 

Nous , réunis !.. . Un ami peut-il me donner ce conéeil ! li^ qui 
devrait combattre ma faiblesse si fêtais pVét d'y céder. Non: je 
ne me souillerai point d'une tache. Nos lois ont prononc^ i'arrêi^: 
qui nous sépare y tant qu^il subsistera... :^ ' ^^ 

B L B n E A I l'interrompant. 

n faut Panéantir.' 

«• SETMOUBS. 

Sur un soupçon invraisemblable ?... Fut-il fonde , de quel poids 
serait-il près de la certitude ? Hélas ! j^ai trop acquis celle des 
ligarémens de ma coupable épouse. 

^ B L E M E B« - • 

Non , Seymours , elle n'est point coupable. Puisqu'il vous faut 
des témoignages apparens , le cael conduira mes recherches , il 
remplira mon attente , et nous eh mettrons sous vos yeux. Mais, 
qu'il m'eut été doux de vous ramener à la justice par lé sentîmeat 
de la vérité. — Une i^mme criminelle jouirait-elle de cette paix 
de l'ame qui n'est donnée qu'à Pinnocence ? 

s E T M o V B s. * 

. Non 5 mais elte feindra d'en jouir pour abuser celui qu'elle veut 
rendre favorable à son entrepri^* 

B L £ M, £ B. 

Feindra- t-elle aussi , pendant quinze années des regrets ignorés 
de son époux ? . 

SEYMbUBft. 

Qui vous assurera que c'est lui qu'on regrette ^ et non pas 
Xindsey ? . 

'' / B^I. E M R B», 

L'attachement constant qu'elle a pour vous ; s^il n'avait pas 
toujours existé ) aurait-il triomphé d'une séparation qui neliii lais- 
sait aucune espérance ^ 

fi£YM01J&8. 

Vous croyez à la sincérité de celle qui 9 même en trahissant son 
mari , lui jurait un amour éternel ? — On se lasse de l'opprobre , 
on voudrait paraître injustement inculpée | et , pout y parvenir y 
on prodigue les fausses protestations ^ on épuike la calomnie. 
B L E m: x B. 
Cessez ^ cessez ! Ce que j'avance ici vient . de moi seul. Si 
votre épouse en eut la pensée, elle sut résister au désir delà 
répandre , et j'ai plutôt arraché qu'obtenu les lumières que j'ai 
^ jicqu^ses* ' 
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s. £ T M o u a 8| inquUL' 
A-t-élïe TU mon ^ ? ^ t 

'"- • B I. E M R R.' 

Oui { mais craignant de vous déplaire en partageant sa ten- 
dresse y^ elle a réprimé les transports qu'éprouve une mère à, la 
Tue d'un enfant qu'elle ne. croyait jamais revoir , et vous sacri- 
fiant des droits aussi chers qu'ils sont légitimes , elle s'éloignait 
«MIS Tavoir embrassé. . * 

s is Y M o u A s , ému* ^ 

Sans l'avoir embrassé !.., 1 , ' 

B I. E M E B, 

.Le ciel n'a pas voulu que cet effort sublime demeurât sans 
récompense j votre '^Is a découvert, ce qy^'élle avait voulu lui ca- 
cber.* ' . ' ^ . •'. .^' ^ - • \ 

8 £ T M O V*R s. 

Vous me soulagez... Et que lui a-t-elW dit alors ? 

B ?:, E M B K» 
De n'avoir d'autres volontés que celles de son père ç- e|ûgea-t-il 
qu'il ne la revit jamais ; de plaindre son erreur au lieu de le con- 
damner ; dejui faire oublier enfin , par ses sentimens'et ses ca-* 
resses, qu'autrefois ^il fut peut-être plus .iieur eux* ;^ >v 

6 £ T M o tr- a-6* 
L^oublier!... ah! .. ; ;» 

B 'r £ M E R» ' , 

Elle me répétait encore à lUnstant. ..\ 

s £ Y M o v B'S 9 vivement* 
Elle serait ici? 

' ^ B I. £ M ER. 

Vous pouvez en être entendu* 

. 8 vB - T M O U '|L «s; 

Lidya près de moi !*•• Seymours!... niaftrise cet Aan ^ où. 
t'emporterait-il? 

B L £ M £ R« 

Pourquoi le réprimer? c'est un tri but saeré. ^ 

8£TlltOUR«. 

Mon ami ^ elle yous répétait, cKsiez*vous à l'instant ?••• 

• 3 I. £ M ^ ^' 

Combien votre repos était au-deseus de son propre intérêt. Si 
TOUS croyez , me disait-elle j le troubler en lui parlant de nous ; 
je renonce au généreux dessein que vous avez formée A^'^^îi^ ^^ 
moi celui dd nuire à sa tranquillité. SI mon existence est un far- 
deau qu'il supporte avec peine ^ détruisez Pldée quMl en conservef 
persuadez-lui , que son épouse , que son dernier fils sont au tom^ 
beau ; ne soyez point arrêté par la pensée de mes Souffrances : ce 
dernier sacrifice ne sera ^as sans quelque douceur \ j'aurai fait 
«ncore quelque chose. pour le b^heu^r de Seymours. • 
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' (44) : -» ^ 

s C E N E I V. ^* 

^ B L E M E.R , S E Y M O U R S;' WILSÔN. 

w i JL 8 ô N , au fond du théâtre , les observe ^t dit à part. . 
Arriverais-fe trop tard ? Il parait ébranlé. 

B I. £ M E K y à Seymofirs^ 
Est-ce à Pémotion que je dois attribuer votre silence t... Voua 
semblez attendri.,. Dieu clémei|t ! vous exaucez donc .ma prière. 
w I ' L ,s G N , à 'part, , . , 

Qu^ai-je fait en m^éloignant! ' , ' ' " 

B.x, £> M E R , continuant. 
Ne laissez pas votre ojivrage imparfait, {dppercevant Tf^^soni^^ 
' Cher Wilson f achevez d^àssurer îiotre victoire ; je vais rendrei 
la vie à. trois infortunés (\\d n'osaient se la promettre. ( Il sort, ]r 

':'■ SCENE' V.' • 

S E Y M O U K S , W I L S O N. 

'W I L 8.0 V, â part, 
' Nqus voilà seuls j mettons à profit cette faveur du çort.- 

. a ÎE. -T.M .O U R s, ^ , 

Eh bien y Wilson, vous Gonnaissez dou&ies projets de Lidya f 
de Blemer 9 vous voulez les seconder ? 
w I t s o N. 
Le pensezrvous , milord ?. me.iaites-vons cette ijtf ure % Non, 
iion : jugea-mdi mieux. Si j'ai £stnt da céder ^à leurs instances ^ 
était pour pénétrer plus avant dans leurs secrets , ©t pon>dir 
ous, éclairer plus sûremenî.suf le piège honteux qu'ils cherchept 
' à vous tendre. Sans doute ils emploieront toua Aeui» efforts poôr " 
^blouir votre raison,, ponr- émouvoir votre cœur; c'est 4 yous 
dé sa.voir s'ils doivent l'emporter sur des faits- soumié â la dis-* 
cussion d'un tribunal éclairé , et reconnus certains après Un exa* 
Wensévèije. , ' 

' ' 8 £ .Y' M O- U 11 s. ' ', • • 

Blemer , veut me prouver... -. 

w I' CT-s oTf.^ l'interrompant. 
3e sais ce qu'il a ]ni vous dire : mais , pli» j'approfondis ses . 
auppofiitions , moins j'y trouve de probabilités.' - 

V . s ]p Y M o u R s. '. 

J'^n ai senti le vuide, et cependant il m'entraînait. Il m'a peint 
tirée tant de chaleur les vertus de Lidya > il m'en a 'donné dos 
exemples sa toiichans ! . 

w I X s o N. , 

Admettons qu'iU soient véritables : effaceroBt-ils aux yeux des 

hommes les fautes du passé ? Si leur estime était m^ins nécessaire^ 

que nous vécus8v>ns pour nous ^uls ,' que je fusse moins votre 

ami I prêtant du poids à des présomptions | je pourrais vous poir- 
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ter à leur donner tine'croyance entière ; mais Pin té rât de votre 
honneur m'aninite 5 je dois vous armer de fermeté pour sa dé- 
fense j |i réservons-le, Seymo^rs , ^uue atteinte aussi funeste } 
ne croyex pas po^rtanj; «juefeje suppose à lord Blemer ^intention 
àe vouloir le ternir , son motif est louable ; si quelque chose e»t 
à blâmer en lui , c'est son aveugle confiance ; mais l'adroite en- 
chaatér^sse aura su fasciner ses regards. Il' faut excuser l'emp6r- 
tement dé son zèle. Autrefois, tous les deux aussi nous fûme% 
abusés , nous la crûmes sincère. • ^ 

. ^ £ Y M o V n $« 
Ah ! cher Wilson ! qu'un ami tel que vous est un don rare* et 
précieux Î^Sans vos sages ayis , qui sattoù Je ifie serai?, arrêté î — 
Je l'avouerai , en détfnisant la chimère qui m'avait un instant sé- 
uoite, vous avez déchiré de nouveau la blessure que mon illusion 
commençait à fermer 5 maife je vous en sais gré. Le danger était 
pressant , mon honâeur était menacé^ c'était votv^ devoir ; je* re- 
coni^is le mien. Ne craignea pli» rien maintenant, j'ai repris 
ina force et mon coi^g€. .. ' 

WILSON. 

Pour un moment peut-être. <» 

» £ Y M O U IL s. 

Pour toujoucs; 

"WILSON. * . 

Vous le croyez ? ^ ^ * 

8 E Y. M o u R s. ' ' ' 

Je vois ti'op quelle eût été ma honte, 
w t L s o N. 
"^ Soyez nliis défiant* Je connais votre facilité. Il n^est qiijun sé\il 
moyen pour vous soustraire au péril. 

, s E 'Y M o 1; 1^ s* 

Quelest^il? ^ 

'. WILSON. 

La fuite. ' 

1 s K *Y M o V R 6. 

Sans' avoir vu mon fils ? 

' I ' ' * , W" I L s p K. • ■ 

Songez-vous qu'il conspire aussi contre votre gloire ? 

s E Y M o u' IL 8* 

Je ne puis m'y résoudre. ^ , * 

WILSON.' 

En restant , votre perte est assurée. / 

. s £ Y ^ o u B. S. 
Cruel ami ? penàez-vous... 

w I j, 8 ON,, V interrompant. 
Je pense à V0Û9 écarter de cç dâugéreox éçueil , à vous sauver 
4'ime cnûte av^issaùte. / 
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<4^f : ,. 

j • B/Y M O V m. 6. 

/ Ecoutes le crî de là nature ! . -^ " / 

w I, L s o N. ' 

C'est lui sur-tout qW fe redoute i^^èsM le. bouche d'uH fils qai 
veut sérier sa mère y il vous'subjuguera. *• _ 

s B T. M O U B. 8. * ^ 

Votre voix... v 

W I L S' o K ^ l'interrompant, 
' Ne sera plus entendue, Miiord ^ décitiez- t^o us ^ il estjenCore 
temps de vous éloigner | bientôt vous nVn serez plus inaUre.' 
SEYiAouRS) SLi^ec effort. ' [ 

Allons , je m'abandonne à vous \ mais héfas ! qu'il m'en coûte ! 
w ï 1. 8 o N prêt d^entruiner Seymours , appercoit venir Blêmir 
' fit les deuùt enfans» 

Dieu !.\. les voici \ nous avons trop tardé. Prouver-nroi ddnc ^ 
milord ) quls je éeva^s croire à vos promesses. 

V t . s E Ti M o u a s» ' / 

Je vous fais le serment d'être digne de: voj 'conseils. 

se EN E VI. 

CH A RL ESV BL E M E R, H E N RT, S E Y MO R S ^ 
..WILSON.. L'iiiquiétude de WUson est extrême fi.t se 
compose quand Èlemer le regarde , et semble' partage^ ses se/t" 
timensm 

B L £ M E n.. 

C'est à yous qu'il est permis d'être oî-gueilleux de se&epfans • 
3^mours^ ^oilà vos iils. 

■ ♦ s E Y M o u K s' y se détournant.^ 

Mes fils ! 

CHARi.Es et it'E N R ir y se jetant à ses pieds. 
Mon père ! , 

,8Eym6ur,s1 * -^ 

Qu^n éloigne dé moi celui qui s^es;$ flatté d'usurper ce^nom* 

CHARLES. ^ 

Nos droi^ y sont égaux. 

B X- E M Ê fL. " ^ . 

D'où -vient ce chai^gement subit ? 

' SE y M o T^ R s. 

Qu'il cherche ailleurs son père. 

H E N" R V. 
Nous sommes tous les deux vos enians. 

s E Y M O II R s, ' 
Je nVi qu'un fils. 

» L E M E R. 

Quoi ! Seymours..^ ' * ' ^ 

' s E Y M O Tt R s. * * 

Levez- vous ^ vépoiidez* Lequel des 'deux est Charles t 
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14?) ' ' ' \ ^ ' ■ " 

G R A R Z. E 6. .- N ' • i 

S^il 60 nomdiait 'f il proscrirait son frère. \ 

■ ^ -Jt N R .Y» . ?j 

C'esf la première fois qu'il pressa vos genoux. Ah ! souffrez y > 

si ce doit-étre là seule , qu^il jouisse un instant.de son boaalieur*^ -^ 

SETMOlTRir.' ,- "^ 

Levea-ivous, je f ordonne. Blemer , je yous ai confié ihônfilff> j 

c'est à -vous que jele redemandé. , ^ 

t, B L £ M E R. ' . ^ ■ ^ . ""l 

Maleurenx Sepymours ! je croyais vous avoir ameiié à des senti- 
mens d'équité \ je croyais avoir touché vptre ame 5 seriez-vbus as- 
sez ennemi de vous-même et de votre sang pour 1^ mécomiaître 9 
«tyous frustrer de^ pllis douces jouissances?— ose^ faire un choix. 
{Seym^urs regarde alternativement ses d^ux enfans eî se couvre le 
visage de ses mains. ) votre^àndécision est l'œtnrre de la nature ^ 
ne voud attendez pas que j'en trahisse la cause. / , * 

C ^h' A R I.' E «.. 

Ah*! puiissiez voua long-tems encore ignorer lequel des deux est - 
Charles. Npus nous sommes profnis de vous le dégui^ser jusqu'au 
moment où nous aurons une égale p'art à vo.tre affliction. Laisses "^ 
Henry là mériter^, laissez Idi combattre le soupçon injurieux qui 
voudrait le banir Su cœur de son père. \ 

\Lidya parait dans la pièce du fond, ) . 

, s £ f M O U R s. 

Le ffoupdon injurieux ! plut au ciel 9 que la cause, en ^ut moi^s 
réeUe ! , » 

/HENRY. 

Elle n'est qu'apparente. Ma mère fut toujours fidelle à $e% d»* 
voirs. ' . 

.CHARLES. '"..'. 

Permettez lui de paraître devant vous. / • ' 

• . s R T M o u R s. 

Jamais. , ' 

H' E N R T. ' 

Jamais l - ^ - 

i 1 X s Y A) pousse un eri douloureux. 
Ahlî! 

H E IC R Y," ' 

Révoquez'cette défense.' Que son désespoir vous fléchisse. 

i CHARGES. 

L'entendez-voiîs gémir ? 

■HENRY. 

Elle attendait que votre voix i'appelU^t , lorsque y os refus 
ont £rappé.s son oreille i 

CHARLES/ 

Ah ! rcndez-vo«8 \ Voyez ses maux I 

H £ 2( R Y. ,^ . 

Voyèzles nôtres. 
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V, • ■ . (48) 

V .'CHARLES,^ ' , 

Si TOUS la repoussez , elk perd un fils , un ^oux^^ 
^ - ^ H ^ N n is^ * " 

L'un de^nôus est privé de son père . 
. ' c K A R I. £ s. 

Et l'autre est privé d*ellé. ^ # 

( ISfilsonfaft un sigrie à Seymours pour l^ajfermir dans sa ré-- 
sistancé» ) 
s £ T M o u R s, surmontant é07i^ attendrissement. 
Non ) non : rien ne. me fera changer. ' ' ' '^ . 

,B. L X M B R« 

Est-ce bien vous qui parlez , Seymours ? je vous croyais hu- 
main y généreux... ' <-, 

8 B Y fi^ O U RS. 

>Blepier ! est-ce bien vous qui me .Cachez mon fils ? 

' ' B L £ M £ n. 

Si vous nîétiez point aveuglé , vous me rendriez grâce. ^ 

s £ Y M o u R s. 
Die tels moyens, loin de me ramener , sont -faite pour m'iiiîter 
sans retour. Vois le désordre où tu me jette , fils' ingrat ! ta réso- 
lution n'en sera-trell'ô point ébranlée? si l'amour de ton J>ère n'est 
rîén pour toi \ redoute au moins sa haine. 

H E N R .Y,j avec explo$iùn. ' 

O ciel ! que dites-vous ! voilà Chixles , voilà Charles. C'esî^oi 
qui suis Henry. ' 

CHARLES, avec fermeté • 
^ Il vous trompe ,. c'est moi. 

HENRY, fl Charles, \ 
Tune dois plus résister , Charles. Voudrai- je t'exposer aiî cour^ 
roux de ton père , à la perte de sa^ tendresse i'Ah ! j'en sens trop 
ie prix. ' ' . 

d K A R L B s , a^ Sejmours. 
Ne vous laissez pas abuser par' c^ langage 5 {montrant Henry. ) 
voilà Charles, c'est lui. , ^ 

' HENRY, montrant Charles, 

C'est lui. V 

SEYMOURS. 

Lequel croirai-je ? * . 

c H" À R L' Ë s. ■ ■ ' ' 

Moi. 

HE K R Y. -V 

Moi.' * ^ 

' . c H A 'r L £ s. ' 

^ Moi , vous dis -je. 

Bii^MER»' .. _ 

Pourriez-Vous préférer l'un à Paùtre ? embrassez Je» fous les 
deux. 
{Wilson tremble que Seymours ne cède ^ il redoublasses signes.^ 
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^ £ E M £ 'ik' . » ' . 

Ne sentez-vous pà^ vos enti'aîUes émues i 
s E Y M o u R ô: 

L'honneur qui règle »a conduite, m^éclalre aussi sur votfe^trà* 
tagême : n'en espérez aucun sùccîès. — Pour la dernière fois , moti 
fils , je rous appelle encore 5 faites vous enfin connaître , où crai- , 
gnez tout de toon ressentiment. 

; s c E N E V 1 1: 

BJLEMER , HENRY , LIDYA , CHARLES , SEYMOURS , 

WÎLSON. , 

{Daris le cours de cette scène , Yfihon prena différentes fois la 
main à Seymours et la^serre avec fotce pour le, rappeler â 
lui. Il lui parle ^du geste et des yeux,') 
' s s Y,M o u R Sk 
Que voîs-je?... l^idyàî,*» 

LIDYA, sa démarche, est chancelante et sa vaiùc aljtéréem 
Rassurez-Vous, Seyjnours y je renferme en moi ^la. douleui' s 
Yous n'entendrez point de plaintes importunes. Si j'ose enfreins 
dre vos défenses ^ c'est pour faire ceisser l'indéci|ion où vous -êtess. 
Connaissez Charries ; le voilà. Henry, vous a. dit la vérité, f é Ble- 
mer,) Milord, était^céi la suivre mes intentions ? {à Seymours.) 
Croyez^ Seymours,,. que je suis bien éloignéis. d'àutpri^r une 
seniblahle résistance,. — Je. vois que ma présence vous est pénible 
à. soutenir... La vôtre m'est bie^n chère !.,.. Mais , je dois m'ou- 
blier, et je vous sacrifie le seul plaisii; que^epuis quinze années ,. 
je desirais goûter eucore. (£^ife t/â pour ^r//>.) 
s£TAi;ouB.s, l^ arrêtant. 
Demeurez un instant^ Milédy. -?- A l'époque où nous nous sé-^ 
parâmes , je vous pressai d'accepter la portion de mes biens que 
jios loix vous accordent \ vous la refusâtes obstinément , et vous > 
disparûtes. Je vous ai vainement cherchée 5 puisque j» vous re- 
trouvé aujourd'hui; soufâ'ez que je renouvelle mes instances. 

LIDYA,- 

' Partager vos biens , après avoir perdu votre estime ? Non j mi* 
lord, • 

SEYMOUIL8. 
Ils sont à vous. V 

LIDYA, 

Far l'arrêt fatal du divorce. . . Ce fut celui de mon malheur. •••' 
Je n'ai besoin de rieji pour me le rappeler. 

seymours; . > 

£ii bien! acceptez-les comme un don. 

LIDYA, avec dignité. 
Milord, je voua suis maintenant étrangère; ne Vbumiliez pas. 

B L £ M £ H. ^ . ' 

Il est d'autres biens qui lui sont^iis légitimement dus \ ce sont 

''■■"•■•• G 
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: ^ / (So) 

«eiut-la qu'il faudrait lui offrir. Tu te tais Lomme injuste et Cjnel» - 
L I D y A , a Biemèr, 
Ah ! de grâce! luilord... 

• B I. E M E R , d Lidya. 

£h quoii lor^squUl vous traite sans pitië , vous appréhei]^deriez 
pour lui des reproches «mérités ? 

c H A R L E s, suppliant, 
. O mon père , mqn père"! '- 

B X :)& A^ £ R, d Seymours* ' ' - - 

Cessera-tu d'opprimer ton épouse ?.♦. ne crains-tu pas qu^après 
•a justification , elle ne soit iniiexibre à son tour? 
- t I b Y A . v" 

Moi ! ... du ressentiment !«^. Le désir dfe me réunir a lui , ne. 
remplirait-il pas mon cœur tout' entier ^— Adieu , Seymçiurs j re- 
çois les vœux de Lidya ; ils ônttoujatffe été four toi. Sois heureux : 
que dieu détourne sur elle les maux qui pourk-ait t'atteindre. Ah ! 
sur-tout y ne fessent* jamais ceui qu'elle éprouve. — r^Mon inno- 
cence se découvrira peut-être un jour ; si je n'existais plus alors , 
souviéns-toi de Henry. ( Ei/e le fait mettre à genoux, ) C'est aussi 
ton enfant, j'en atteste lé ciel. V— ■ Que ma mémoire né porte 
avec elle en ton amè aucun sentiment prénible. Un seul de tes 
soupirs suffira pour expier tes torts 5 ils doivent retomber sur nos 
ennemis. Tout dépose contre moi, je ne dois pas t'accuser d'in- 
ju'stice. Je crois... oui, laisse-le lùoi, croire , que tu voudrais, me 
voir justifiée ; que tu m'aimerais encore... quel trouble t'agite ?•.. 
SeymoUrs !... seraist-tu touché de mes tourmens ?... tu ne me ré- 
ponds rien?,,, cache-moi doiic aussi tes pleurs que je" n'ose es- 
suyer. 

. H EN R Tj soutenant Lidya, 
Refusez tout au pauvre Henr^ 5 mai«-ne donnez pas la mort à sa 
mère. ■ ; ' 

' c & A. R LE s, d Seymours* 
Voyez qu'Ole est sa pçine 5 bientôt elle y succombera. 

, B L E M E'R. .^ 

Seymours ! . 

s^TMouRS, bas à Wilson. 
Ami y soutient ma résolution. • , 

. w 1 L 8 o N y de n^ême. 
Vous Vous exposeriez à rougir ! 

B I. E M £ R« . 

'Eh bien , Seymours ? v 

SEYMOURS, les premiers mots ê^ujie voix mal affermie. 
Qu'attendez -vous de moi?... $}'ai-]e pas dé^à prononcé ?. Je ne 
me, rend rai' qu'à dès preuves. — Vdus m'avez f^ttendri ^ maisvou& 
ne m'avez pasconyaincu. ' ^ 

-B L E.,M E R. , " * , 

Barbare ! ' 
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^ m Y A , tendant les bras à Charles, -^ 
Adiea , mou fils. . ' . 

CHARLES) iJouldnt se jeter du coté de sa mère* 
Ma mère! .- . , - 

s B Y M o u'k s ,^ /e reieuant* 
Charles ! , ♦ '/ ■ " ^ 

L I D Y A.' ^ ' , . • 

Infortunée l ' ' 

B I. ^ M E R 9 à Seyinours. 
Tu blesses mes, regards. ^ ' 

, ' w I L s o N , à part, ^ 

Je triomphe.^ 

V s e E N E V I I I;' . 

CHARLES, S E Y M O U R S , W I L S O N. 

c H A R L e's f d S€ymo^rs, 
Vous m'empêckeriez de suivre ma mère? ,' 

. s E Y M o u R 8. 

Toi, riie quitter , Charles! '" ■ 

,C H A R L £ s. 

Dois-je plutôt la délaisser'? Sa détresse est aacoi^ble..... quila 
consolera ^ si ce n'est, pas son enfant ? . ' 
s E Y M o u a s. 
Me crois-tu pins heureux qu'elle ? 

^ CHARLES.- 

Yous pourriez l'être , et mettre fin à nos souffrances» i 

s s Y M o u R a. 
Que n'est-il vrai l 

CHARLES,. . ' ■ 

Il suffît d'un seul mot. - 

. - \ s E Y M. o tl R s. 

CJh jour, tii me loueras d'uoe sévérité dont tu sauras mi^tiJt 
appréciej: la cause. 

CHARLES. 

Je donnerais mon s|ing , ma vie ,'pour que vous Uabjuriiez^ 
• - - s E Y M a u r; s. . 

Tu m'accables i - ^ ^ 

, ' CHARLES, av£c fermeté. ' 

Je vous le dis, {non père, ou eédez, oîi ne m'arrêtez plus^ 

s E Y M o u R s. , ' ^ 

, Enfant dénaturé ! tu m'abandonnerais ?. * 

CHARLES, 

Ma mère est plus à plaindre que vous , peut-être , elle m'ftw 
dresse en cet instant un leproclie sembla'blc^^ et je balance eu-^ 
core ? Non \ Je; ne balance plus. 

SE. Y ivi. o « R s.. ' ' 
. N^ croîs pas^m'é(■bap■per.. - ~ , 

c H A R L ;fe s , sortant précipitammenit* - 
Vous vie-ndrez donc m'arracber de ses bras. 
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( 5a ) 
S C E N È I X. 
S ,E Y M O U R S / W I L S O N. 

8 E y. M O U K s. 

Charles!... Charles!... il me fuit. Ah ! dieu! quelle fatalité 
nous a conduit dans un iieîi si funeste à mon regos !.. 
w I L s o N. 
Qui peut vous y relipnir ? M'en croirez-vous , milord 5 partons 
à l'instant. 

s E Y M o u R s. 
A l'instant , Wilson ? , 

, w I L s o N. ». 

Vous vous préparez , en restant, une lutte pénible 5 votre 
chute en peut être la,suite. Voulez-vous perdre le fruit de vos 
efforts? ' ' 

SEYMOUEis. 

Et mon fils , que je laisse ? - ; 

w I L s O Ni 
C'est sur-tont à votre éloignement qu'il sentira sa faute ; soyez 
«ûr qu'il cherchera^ plutôt à la réparer. 

.» s E Y M o tr R s.' 
Si vous le pensez y Wilson , je vous laisse ordonner notre dé- 
part j car je le sens j la prudence l'exige. 

"vv I I, s o K ^ sortant* 
Jeraîsenhâter les apprêts. , 

S C E N E X, 

S E Y M OU n S, seui. 

' Soi*t impitoyable ! je croyais avoir lassé ta rigueur , et tu n^^s 
retardé tes derniers coups que pour les rendrejplus terribles ^ c'é- 
tait pour m'arracher mon fils, que tu me rapprochais de lui. ■ 
Tu dois être content ! il ne' te reste plus d'endroits à frapper* -— 
"EhX'Cç elle que j'ai vue?... /Est-ce ma criminelle épouse ? Qui la 
soupçonnerait capable d'un parjure ?• . . Lidya , que ne puis-je 
croire à tes sérmehs !... pourquoi ces dehors de vertu son t-Jls 
autant d'artifices !... Mais, non. La feinte n'a point ce caractère 
de candeur et de vérité.. • La vérité!.., n'a-t-elle pas guide nos 

, juges?... Mes combats renaîtraient !... affreuse alternative ! Si Je 
te justifie , Lidya , je dois me condamner ; tu es coupable ^ ou je 
s^iis un monstre. ( avec désespoir. ) Ai^rai^je le courage de sup- 
porter Une e^^istence odieuse ? Que m'offre l'avenir? De toutes 

' parts 9 une perspective effrayante..., Grand dieu ! c'est donc pour 
la douleur que tu m'as fait naître; prête au moins à son amertuuxe 
un poison plus actif. Délivre moi du jour. 

( -// tomk^ accûhlé sur un siège , et $* appuie sur la table. ) 
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S c E N E X r. • ' 

BliEMER, SEYMOURS• 
B I. E M, £ B.'* 
Comme il est absorbé !... il pleure î..."Seynio*irs, vous, versex 
loin de nous des larmes de désespoir y quand vous en devriez ré- 
pandre de joie ^ dans le sein d^une tendre épouse. . 
SE Y M o uns. 
Votre zèle inconsidéré , ne m'est-il pas assez nuisible , Bleraer? 
avez- vous résolu d'augmenter encore mes ennuis? acto#dez«moi 
la paix. , . 

B I. E M £ li. 
C'est la paix du cœur que je veux vous donner. — Je viens de 
réfléchir \ je me suis retracé votre Conduite et celle de Wilson. 
Porterait-il obstacleau r^ourque vos premières dispositions m'a- 
vaient fait espèrerîQuels discours vous a-t-il tenu lorsque je vous 
ai laissé seul avec lui ? . 

SZXVLOVV.S, 

Ceux que je devais attendre d'un ami que ma gloire intéresse* 

B t E M E R. 

\ Je le'vois > il vous égare ; disons mieux y il vonsjrpmpe. 
s E T M o V K s. W 

Quoi , Blemer ! Votre intégrité se démentîrait-elif? — Si l'a- 
ûiîtié que je porte à Wilson ne suffit pas pour le mettre à l'abri 
de vas offenses, respectez en lui l'honnête homme. 

BLEMER. 

L'honnête' homme !... Je prendrai sa défense avec autant d'ar- 
deur qne j'eA mettrai à démasquer l'homme astucieux. 
8 £ Y M o u B s. 
Blemer! 

BLEMER*. 

On aoit nommer ainsi ^ celui qui ne cherche à gagner la con- 
fiance que pour la trahir. 

/ SBTMOURS. 

Wilson deva^it-il ?... 

BLEMER, l'interrompant, 

jl devait être franc. Sa façon d'agir autorise mes doutes sur 
la pureté de ses intentions. Le voici-: je ne tarderai pas davantage 
à les vérifier ^ s'ils sont sans' fondement ,- il pourra du moins les 
détruire. Mon attaque différente de la sienne, est toujours dé- 
couverte. . ' 

SBTMOURS. 

Vous oseriez !... 

E L E M £ R y Vinterro^pûiif^. , 
Tout, pour vous rendre à vos devoirs. Laissez-moi lui parler. 
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(54 ) ^. ( 

S C E N EX I I. ; " 

' BLEMER, S.EYMOURS, WILS'ON. 
w I L. s o N., saris voir Blemer, 
Tout est prêt j, milord 5 partons. ( oppercevant Blemer. ) ,0 fâ- 
cheuse rencontre ! 

B L E M "E. iiR^ ^ à'Wiîsûn, 
Que signifie le trouble où vous jette ma présence ? 

w I L s G N. \ . 

Moi !,..^u trouble, milord ? ' ^- 

BLEMER. 

Vous chercheriez en vain à le cachek*... Vous êtes embarrassé , 
interdit même. Ce maintien convient peu à celui qui ne fait que 
le^;bien. ' '\ ' ' -^ ~ 

W I L s O N. ' . '' ' 

On peut y pai-venir par des moyens différèns ^ et je suis 
étonné... , • ^ ~ 

. > ^ B L E M £ R. 

Wilson j vous ave^ feint de vouîor nous s'isirvic ; éiraît-ce pour 
^nouS nuir^ avec plus de sécurité, avec plus d'avantages? Ce i^'est 
pas sans raison que vous employez le déguisement. Voyons, quels 
sont vos molifs ? Parlez , l'ai tesr les ihoi connaître 5 s'ils doivent 
mMclairer , pourquoi les avoir ténus seci^ets ? Sérais-je moins que 
vous l'ami de Seymours ? Son honneur me serait-il moins cher ? 

WILSON, 

i Suspendez Vos reproches , et croyez,, . 

B L E M E R , Vlnterrompant, ' 

Rien ne pçut excuser votre dissimulatioti. Vous m'avez exposé 
à commettre une faute^ où vous faites une injustice. 
* WILSON, après un moment de. réfleaçion. 

Je ne puis donc plus me taire .^ 

' BLEMER. 

Vous ne le devez point. , ^ ^ 

w I L s Q N , avec'un effort simulé* 
Je- le sens à regret \ — Faut-il confirmer hautement les écarts 
d'une femme qui sç repent et que je plains. 

' BLEMER., 

Il faut être vrai. 

w I L s o N. 
Qu'il m'en courte 1... Eh bien ! si j'en croîs le rapport de mes 
yeux , je prononcerai contre elle. 

SEYMOURS, douloureusement^ 
Ah! " ', ' •_ ' _ , ■ 

BLEMER. 

Et VOUS. me. laissiez agir en sa favetir ? > 

w I L S o n; ' » 

J'imaginais , en partant , pouvoir accorder ce que JB devais à 
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l'amitié' et à l'infortune. Je détoiirnais lord Seymours d'arriver 
jusqu'ici,, et je laissais à Milédy , avec, vos consolai; iori, une 
lueur d'espoir.^ ■ . 

^ ^ L É M £ R, * , : 

Cettç démarche était bien v peu conséquente; car vous deviez 
vous Attendre à me voir protéger , tôt au tard ,.une personne que 
j'estiKiatis autant. ' ; * 

- w I L s o N./ . ; • ' 

S^n état m'a. tellement affecté ^ que je n'ai pu prendre la ré- 
solution dç lui enlever sa chim^èrè. Peut-êhe tiurais-jè - mieux 
fait ^de moins écouter ma. sensibilité \ je ne m'en défends pas, 

B L £ Ai £ R.' 

Mai& vous hi'av^' trouvé seul dans le premier instant ^ ne pô^- - 
viez-vous . ^'instruire a.lors ?... votre* sensibilité n'était point en- 
core émue.— Wilson , faites un choix: ou satisfaites-moi par 
un aveu sincère y Ou craignez que dévoilant un jour lé forid de vos 
menées, je ne leur donne un éclat manifeste. Je tiens le pre-' 
mier fil de cette horrible trame , il suffira pour me<guider< Trem- • 
biez alors. Vorus vous troublez ?j ■, 

X s E Y M O U K s. - ^ 

Répondez , Wîlson. 

S CENE XI IL ; 

BLEMER, FLEMING , SEYMOURS , WltSON. 

F L £ Kl I N G , urie lettre à la main» ^ 

Milard , un de vos gens arrive en ce moment d'Edimbourg , il 
en apporte ce paquet qu'un ministre de la religion lui 'a remis peu 
d'heures après votre départ , en lui recommandant expressément 
de lous le rendre au plutôt. .{U sort, ) 

; SCENE X J V. 

BLÈMER, SÉYMOUJIS, WILSON. 

B r E M £ R ^ après avoir ouvert U paquet. 
Lisons. ( il lit, ) ce Lédy Velmore , à ses derniers m om en s j 
» m'aî chargé, mîlord, devons faire tenir la lettre ci-jbiiite, qu'elle 
35 vou^ prie de remettre à lord Seymours aussitôt son arrivée. 
a> Elle a cru ne pouvoir mieux s!adresser qu'à son ami, pbur quelle 
» lui fut rendue fidèlement et sans délai. r> { â Seymours , en 
lui présentant la lettre,) Voyez. , 

5 E Y M o u R s , //f avec agitation, j 
». Consumée par la maladie et les remords , je. n'existerai plus 
» sans doute quand vous lirez cet écrit. Apprenez , Seymourâ ^ 
3^ avec mon crime , lM.nnocence d» votre épouse. » (/7 s'écrie. ) 
Son innocence ! * . 

w r L s o,N , à part. 
Û rage î . / ^\ 
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B' L B M fi R. / 

Bonheur inespéré ! 

9 E T M o u B. s. ^f continuant de tîte* 



j « Ces lettres qui vous jetèrent dans l'çrreur me furent éctites 
3» par IJmdséy.' Le nom de Lidya qui l'affermit, est celui que je 




B L £ M £ R 9 /^ contenant»^ 
Arrêtez ! ' 

w IL s.o N ^ avec fureur* 

Ottî : c'est moi qui semâl dans ton cœur le premier soupçon 5 

qui le confirmai en plaçant le portrait et les lettres de Lindsey au 

nombre des papiet's de ta femme; j ce fut. par mes avis que tu les 

découvris. —.Tu m^avais ravi celle que j'adoraia ^ je te forçai 

d'y renoncer ^n te couvrant d'opprobre j je sus me dédommager 

, en l'éloignant de ta patrie , de tes amis , de ton fils ; en npurris<^ 

sant sans relâche en ton âpie, et l'amour et le désespoir. Aujour-» 

.d^hui , tii me crois anéanti \ eh Ibien î je me venge •encore, West- 

tu pas tourmenté du récit; des excès q^iie je t'ai fait commettre % 

A^ieu : je m'attends à ta coïère\ j'en brave le^-e£Fets 5 s'ils m^at« 

teignent , il? me délivreront d'un suplicè insupportable j celui de 

^ te voir pk)ssédér un 'bien qui m'était dé. , 

B L £ M £ R 9 â TVilson, 

Fuis , misérable ! dan6 peu tu subiras le châtiment qu'on re- 
serve aux forfaits. 

S C E N E X V, • 

. S E Y M O U R S , consterné , B L E M E R. 

B L E M E R. 

Lidya , je vais donc dissiper les angoises mortelles où ton cœur 
est en proie. ( il soft en regardant Seymours, j 

S CENEX V I. 

S E Y M O U R S , dan$ Végarement. 

Veillai-je ?... . était-ce là Wilson ?... mes esprits, égarés..* ce 
fantôme hideux me poursuivrait-il encore ? . . . Où sufs-je ? . . , 

, Ah ! malheureux Seymours ! ce n'est point un songe . • . il était 
là. . . là. .. ^a voix fait retentir encore ces lieux:!. . . il vient de 

. déchirer le bandeau qu'ïl m'avait attatché. Il vient de me montrer 
les victimes que j'ai frappées dans mon aveugle transport. . • in- 
fâme !...ton sang est trop peu pour expier tes crimes..^ Blemer !... 
O mon ami !..i il m^abandonne !.^. je l'ai bien mérité. Oui ^ oui ; 
Point de pardon ppur celui qjii fût inexorable. Je ue* suis plus 
digne du nom d'ami, d'époux^ de père... Le fléau de la -vertu 
ne doit plus goûter de bonheur.Où pourrai- je, hélas! le trouver ? 
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SCENE XVII BT toBEiriBiii. 

BLEMER, CHARLES, LIDYA,SEYMOURS, HENRY. 

L z D T A| a Seymours. 
Dans mes ^ras , mon ami. 

6 £ T M O U 11 6. 

Li3ya*! 

% 1 ù r A. ' 
Cher époux ! ' 

s K T lA o V a a« 
Vous devez m'abiiorrer. 

I. z O T À. ' 

Pourrais- tu le croire f 

CHARLES et BSKB.Y, ^emprcssant autour de ImL 
Mon père ! . ' 

8 s Y K o V H 6. 

Mes enfans ! c'est à la pitié que je dois ces caresses % 

£ z ft TA, CaABL&S, HEM&Y* / 

A Pamour le plus vrai. > 

8 £ y M o V R 8. 
Votre persécuteur, oserait-il s'en flatter ? 

z. z P Y A. 

Tu lâe fus toujours cher. 

s £ t M O'V E 8, à Lidya. 

Combien ton indalgeiïce acoroit mon repentie* (d Blemer»^ 
Ah ! mon ami. Quelles utiles leçons son exemple et le mien doi» 
▼ent donner aux hommes ! puissènt-ils aussi vous prendre pouc 
modèle. 

B £ B M £ H. 

Famille intéressante !.•• )e vous ai dobc i^éunie ! si Pon sàvail 
combien ma récompense est douce | on ne s^écarteraifi jamais de C9 
^u'on doit à ramitié» 

( La tpHe tombât ) 

FIN, 
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If o r £^ pour les Départe/tiens. 

J-es administrateurs qui voudraient monter cet ouvrage , sans 
faire de dépense pour les costumes et les ballets, le pourront facile- 
ment* Au lieu de reculer l'époque d.e l'action au tems d'£douardy 
ce que l'oji a fait pour retidre le* costumes plus piquants , on peut 
le rapprocher de nos joursj et si l'on voulait supprimer les diver- 
tissemens , on aurait qu'à ôler du rôle de Flero'fng , scène première 
et deuxième y ce qu'il dit , de la réception que' les vasseaux de 
Blemer lui préparent , et supprimer la dernière scène vdu pYe- 
jnière acte , air si que celle du second. De même que ces^mots de 
Lidy.i à la fin de son monologue ,. acte premier j scène huit i 
( mais voici Charles et Henry , pourquoi ce retour précipité ? ) 
Il faudrait aussi que Chftiles y en ouvrant le deuxjeme acte^ au 
Jieu de dire, "votre mère persiste à vouloir nous quitter ^ dit , v otre 
mère veut nous quitter. , ^ 

Tautes essentielles âcqrriger. 

Page 5 , lîgile a8 , lisez , Lédy, ce mot doit se pronon-cer ainsi. 

page 6 î ligne i5 , //.vez,Milédy. 

page 8 , ligne i8 et ao., lisez-y de lord. 

page 9, ligne 3, lisez y quittés. 

page idem , ligne i6, lisez y et te croit, 

page /V/. ligne' 17 , pourrais-tu, au lieu dé pourras-ta. 

page.i3 , ligne.19 5 //*ez aimée;; 

pagft 14? ligne îi4j ^^^^^ » ^^ mépris 5 celle dé l'estime j la 'du- 
reté , celle du' tendre amour. 

page \5y ligne a,2 , lisez y je ne désirais, au lieu, de désirai. 

page idem y ligne 25 , lisez à l'armer, au lieu de, alla.rroé, 

-çz-^idem , ligne 36 , lisez ^ avoir entendue j au lieu de avoir en- 
tendu. 
^ page 16 , ligne 7 y ll^ez^ le croire^ a'ulieu de la croire. 
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L'IVROGNE 



DRAME GRIVOIS, 

lijéi DE COUPLETS, SN DEVX ACTSS^ 

PAB M. TrÇAUVAGB , 

ilÊPBiSEIlTÊ , POUR LA PBEMlàRE VOIS , A PARIS, 

SUA LE THÉÂTRE DES VAKlÉTÉâ. 

LE 36 AOUT l83o. 




PARIS, 
iCHEZ J.-N. BARBA9 

PALAIS-ROTAL , 
i&RAKDS COUR DIRRIÈRE £E THÉATRS-'FRAHÇAIS. 



1830. 
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PERSOKIfAGES. ACÏKURS. 



CLAUDE BOUGEOT , dît Clos-Voù- 

Gsof , arabergisCei • «_. M« VninT* 

M"»* BOCGEOT , sa femme M^^* Flore. 

SUZANNE , letr Mk^ . . . e • . r . . • <^ . ^ • W^^ Hb^&i. 

FALEMPIN , amant de Suzanne M. Siltestrs. 

M. GALLIMABD, adjoint du maire. •. M^ CAZot. 

GOLIATH, rapin d'atelier.. é....^... M. Astbuc. 

PATSAVS^ PATSÀHNES, GARinEff CHAMPETRES. 



Lu Scène est au Fat4u^Loup^ cùmmune d^Aunay^ dans 
Vauhergt de Cias^Fougeot. 



BE l/mPRIllBRIB JDE GHASSAÎGVON, RUE GIT-LE^CCRUR ^ 
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DRAME 4SRIV0ISr 

Une salle d'auberge. -»*• Au fond , la ^rté d'entrée donnant sur 
une cour ; une fenêtre , an travers de laquelle on aperçoit la corde 
et la poulie d'un puite. — A gaucbe , un buffet ^ et une porte 
donnaat dans Tintérieur. — A droite, porte Titr^ç. — Des 
tables, des tabourets. 

SCENE PREHIIÈHË. 

SUZANNE, FALEMPIN. 

( On entend un grand hruU dans la chambre à droite y des, 
meubles renversés ^ des cris. •>^ Suzanne et Ftrèempin sont 
près de la porte vitrée , çui est ouf^erte, ) 

SUZANNE. ' 

Papa ! maman!. • . Quel tapage I. . • Faut que j' les sé- 
pare* ^ 
FALEMPïK, l'arrêtant. 
Maib'zelle , n'entrées pas! c^est des affaires de ménage* 

( Le bruit re^douUe* ) 

M"* BOUGEOT, en dedans, i 

Çhiçn d'ivrogne l veux-lu iinir!. . . 

i ( On entend le bruit (Pun soiifflet* ) 
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8U2AWWK. 

, mon dieu S 

Ne regardez pas, Mam'zelle . . . Faut tonjoars fermer 
les yeax sur ces chofes-là. 

SUZAKFB. 

Vous avez raison. •• ça fait mal à Toir. 

FALSMPIN. 

Et à recevoir donc ! 

SCÈNE II. 

%KS MâKss , M»« BOUGEOT- 

( La porte sefe^mc sur elle. ) 

!£»• BquGEOT, sort tenant sa main sur sa jpue. 
Brutal ! scélérat ! sac à vin ! 

SUZANNE. 

Il t'a frappée ? 

FAlÇiEMPIUr. 

C'est an soufflet , n^est-ce pas ? 

^^• BOTTOBOX:. ' 

Qa*est-ce qui vous parle, à vous?. . . J'en aurai la jonç 
enflée!... 

VALEUPIN^^ 

j['avai6 bien reconnu le bruit. 

{ Le hruit recommence. ) 

mine BOUGKOT. ^ 

Voyez s'il cessera! 

PAlEMPIlf- 

Puisque rous n'êtes plus là , à quoi que ça sert de frap-* 
per?. • • Il ne sait pas ce qu'il fait. 

M"* BOUGEOT. 

C^est qu'il donne de grands coups de pied dans ma cpm- 
pode de noyer. 

]?ALBMPIV. 

Il vi^nt mieux que ce soitdap,s votre cpmmodç, que. • . 
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M"** BOTTG^OT. / 

Taisez-yoos , grand niais ! 

TALBMPIH. 

C'est ça; j' suis un grand niais. • . Heureusement qu' ça 
n'y fait rien. 

AIR : Un homme pour fait:e un tableau. 

On n'est pas toujours c' qu'on paraît ; 
L'esprit , la sottis' tous arrive ' 
Selon la place où l'on se met , 
C'est comme un effet d' perspective. 
J' vis un mari qn' sa femme gifflait. . . 
La dam' me trouve un liorame habile i 
y TOUS vois recevoir un soufflet , 
Et je n' suis plus qu'un imb^ile. 

M"*« BOU6EOT. * 

Se mettre dans nn état semblable ! un père de famille ! 
|e seul aubergiste du Val-dn-LoupI 

ST7ZANNE. 

Lui , qui est si bon enfant quand il n'a pas bu ! / 

FALBMPIN. 
- Et qui boit du matin an soir« . 

( On entend frapper sur les meublesé ) 

M"® BOUGEOT. 

Grand dieu ! Tâchons donc de le calmer. ( Elle va à la 
porte vitrée,) Béte fëroce ! ( Bougeot donne un coup de poing 
dans les vitres. ) Ah 1 

FALBMPIN. 

Bravo ! 

SUZANNE. 

Maman , est-ce qu'il t^l fait du mal ? 

M"' BOUQEOT. . 

J* crois bien ! . . . Un carreau de huit sous ! 

' 7ALBMPIN. 

Ah! douze sous, s^il vous plaît. C'est que j'y trouve 
mon profit, moi, à ces gentillesses-là •• • Mais je crois qu'il 
ç'appaise. • . oui, le v'ià qui se couche. 

. M°^« BOUGEOT. • 

Dieu soit loué I nous aurons une heure de tranquiilitt^... 
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Venez-y encore^lùi pr^pnfi^âe boire et lui chercher dis- 
pute*. . 

Ce n*est pas mai qui ai cowmencié. 

M"*« BOTTGEOT. 

Laissez donc ! . . . on Toit c' qu'on voit. 

TALEMPIN. , 

Quand on a hu on Ypit; do^Ue, et quand *on a reçu un 
SQufOlet on voit troçjiler 

11°*® BOUeiîOT. 

Vous p'avez pas comineAc^ par lui parler de sa fille? 

.Faut bien que Jç I«î en parlç poijr devenir «on gendre . . • 
Aimeriez-vpus mien:];»*. 

M*"« BOUGBOT. 

Je vous ai àé\h défendo défini en dire le moindre mot... 
W M vent pa^ dp v<hi«. ' ' 

Fi.L£MPIK. 
Il faudra bien qu'^I en veuille à 'la fin. 

M*** BOUGBOT. 

Vous l'avez mis çn colère. 

FALBllFIN. 

Aussi ponr()pQi viept-il pâte reprocher que j'ai f^it vingt 
métiers, quand je n'en ai que huit? Comme je le lui ai dit, 
car mam'zelIeSuzapne Ta entendu , Je lui parlais bien dou- 
cement « Père Clos Vougeot , comptez biep ; pitre de baju-: 
^ qoiste , 'marchand d'habits, coUètir d^affichcç» çiéué- 
» trier, rnccommodeur de faïence, crîeor public, maître 
3? d'école et vitrier. » Il soutenait que j'étais chantrp, tous 
savez bien, mam'zelle Suzanne, que je lui ai répondu: 
(« je tourné les fenillpt^ au lutrin , je bats la mesurç , îpais je 
ne chante pas. » Je n'ai pas de voix, moi, je ne peux pas 
chanter. Et puis il s'est mî* en colère , il m'^ Jeté un verï;e 
!\ la tête; je ne me suis pas rebiffé, vous l'ârez ru; j'ai 
conservé le sang-froid de l'homme comme il faut, qui res^. 
pecte son semblable «t soi-même. 

M*»* »0UGBQT. 

Allons, taisez-vous, ne parlez phis de tout ça : vMà 
notre adjoint, M. G^Hbasirdj les affaires de ménage ne 
regardant pas^ i'au^prité* 
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SCENE IIL 

LES MiMSô, GALLIMARD. 

GALLIMARD. 

Ëh bien ! eb bien , qu'est-ce qne c'est donc ? On dit 
qu'il y a du bruit loi ? 

Du bruit, M. Gallimard? pas pins que vous ne voyez. 

GAIXIMARD. 

Pourtant on criait tout^M'benre i fêlais dans mon clos « 
moi 9 occopi à ^pefRofr un ponuniéf; tenez, voilà encore . 
ma serpette. • . il m'a semble qu'on se disputait cbez vous, 
et la mère Chopin , que j'ai rencontrée , m^a dit : ne tous 
mêlez pas de ça Monsieur l'adjoint , c'est la marchande de 
Yîn qui bat son homme. 

M™® BOtTRGEOT. 
Ça B^est pas vrai ! 

FALEMPIN. 

An contraire. 

M"« BauaBOT« 

Gomment! au contraire^? qu'est-ce que ça veut dire ? ne 
feriez-Tous pas croire à Monsieur que <;'est mon mari qui 
m'a battu? ce serait plaisant , oui ! 

GALLIMARD. 

Alors c'est donc voils , qui ?. . 

M™*. B0Ua6£0T. 

Quand ce serait moi , voyez le grand mail • . 

GALLIMAI^D. 

Ob! mon dieu! dispu^èz-vôus , arrachez-vous les y eux. .^ 
je n'y îiéni pas. . . je diratt même plus, je ner haïs pas un 
peu de bruit. • . notre commune est trop tranquille, c'est 
ennuyeux: par le plus p^éfit criùie, par le moindre d<^lit, 
ri^n qui mette un magistrat en évidence. « • pent^-on fl^ap* 
peller le Val^dn-Loup et être plus honnêtes gens que nous 
ne sommes?... le Val-du-Loup! ca fait peur, et je vous 
demande un peu pourquoi ? 
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FALBMPIN. 

Àu fait , tons ces gens du Yal-da-Lonp , ils sont d6Dx 
Jcotnme des moutons* . . c'est pas comme à Sceaux. 

GAZZIMARD. 

Ab diable! Sceaux! . . c'est bieii difTërenl!. • Parlez-moi 
de ÇB ! 

jkiR : Comme il m^aimaif, 

Y a du plaisir (ùis.) 
À sunreiller cette commune I 

On peut jouir , ^ 

Onpeutëéviry 
jamais un instant de loisir. 
La nuit même , an clair de la lane , 
On saisit quelqu'un. « . ou quelqu'une. 

T a du plaisir ! 

Même air;. 

Y a du plaisir! {bis.) 
À la fête que ae folies ! 

On Yoit couiir , 
Ou voit bondit', 
Près de cbaque Flore un Zéphir.' 

Y a des grisetttes fort joUes ; 

Y a desécbaudés , des oublies... 

Y a du plaisir ! 

SUZANNE , regardant dehors. 
Àh! voici le compagnon de ce jeune artiste qui â^logé 
ici il y a quelques jours. 

M*** BOUGEOT. 

Il vient sans doute encore cbez nous ? 

GALtlMARD. 

Comme il est chargé ! qu'est-ce qu'il porte donc f oti 
dirait une personne ! 

FALEMPIN. 

Mais oui ... je crois voir des piedà qui pendent* 
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scÈrvE IV. 

LXS MÈMBS, GOLIATH. 

{ ïl porte un mannequin enveloppé d^une toile verte ^ il le dh^ 
pose sur une table à gauche, — // commente à faire nuit. ) 

Ouf! quelle charge! 

j4ir du premier prix. 

_C' particulier s' met a la mode^ 

Au bon endroit pour se poster ; 

Il sait qu'aujourd'hui Ja méthode 

Est de se faire ainsi porter. 

On grimp' sur V dos des plus ingambes y 

On s'abandonne , on va son train , 

Et YoiJà comm' sans r'muér lès jambes , 

On finit par fair' son chemin. 

Bonjoar, Madame; bonjour ^ la belle enfant! Sejrviteur , 
Monsieur. (^ Falempin. ) Comment te portes-ta, nigaud? 

ÏALEMPIK. 

Vous êtes trop bonoéte, assez bien... Ah ça ! je n'ai 
plus rien à faire ici, je yais chercher de quoi remettre le 
carreau. 

( // sort. ) 

SCÈNE V. 

tKS mAmes , excepté FALEMPIN. 

SUZANKE , à Goliath. 
Vous voilà donc reyenn chez nous ? 

GOLIATH. 

Oui, gentille Suzanne ^ des artistes comme nous, des 
amateurs de la belle nature né pouvaient pas quitter le 

Uhroffte* a. 
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( io ) 
pays sans vous devoir... nous passerons sans doute quelques 
jours icî, M. Aibertîa va venir* • . Ah ! madame Bougeol, 
âonnez-nioi djx vin. .'. • mnîs dn meilleur. . . . tous savez 
bien celui que vous cachez. . . 

' A cause de mon homme, qui l'aurait bientôt consommé. •• 
* je vas vous en donner ( Elle va prendre vn panier de pin 
4ans le buffet et V apporte près de la première fable à gauche^) 
Tenez , M. Goliath , c*est pour les pratiques ça. . . 
OOZ.TAÏH. 
A la bonne heure donc ! ( A Gallimard qui est tout occupa 
du mannequin* ) Monsieur , me fera-t-il l'honneur d'ac- 
cepter un verre ? 

GAI.LIMARO. 
Monsieur^., certainement. . • tiné politesse en vaut une 
autre. ( Il s*assied^ Suzanne apporte un second verre et deux 
flambeaux dont elle pose Ihm sur le buffkl et Vautre sur la 
table» ) Monsieur y sans être trop curieux , pourrais-je vous 
demander quelle sorte de marchandises vous portez-là ?.. 

GOLIATH. 

Geci^ monsieur. •• c'est Agamemnon, Psycbë, Néron^ 
Ja ^mare^ande de gâteaux. Vénus ou Ninon; c'est un indi- 
vidu q«iî se prête à tout; il porte également bien Téventaîl 
et l'épée> le frac ou l'habit brodé, la simarre et la to^e^ 
c'est un mannequin* 

( Tl le découvre et le met debout, ) 
GALLIMARD- 

Ah! c'est parbleu vrai!., c'est singulier , j'avais pensé 
que c'était tout autre diose ... 

GOLIATH. 

Ce n'«st que ça. M. Alberfcin, mon maître l'avait en- 
voyé au château voisin pour un portrait qu'il vient de ter- 
miner ...• il aurait pu s'épargner cette peine , j'aurais 

posé ^ moi • • . . . 

SU2AtlN&. 

Vous , M. Goliath !.. 

GÛLtA^TH. 

T?ens.. . je suis supeilie j drapé. . ; 



Digitized by 



Google 



(It.) 

GALLIMAiLD, Sfi lepUnU 

Si pendant son séjour, M. Al^crtîn avait besoin d'un 
modèle. • . je sois tout à spn service» 

GOilATH. 

Comment donc , ce n'est pas de refus . . . pour îîes cari- 
eaitiires, des grotesques ou des lêtes de bêles. 

QAltTMAIRt). 

MD«8Îe*rr, fai bien Hiontieur de tous «aider... je me 
retire de bonne heure , c^est demain la fête de Fendroit , et 
mes fonctions commencent avec !e jour. ( En se retournant 
il se troupe jhce àfaùe auec le mannequin etîlh saine ; en 
se retepànf it s^ aperçoit de sa'bévue. ) Ah \ fc'és* ce inanne- 
q«îft , \e Pavais oublié ! 

Pardon, de vous laisser seul, M. Goliath , 
Air de la Treille de Sincérités 

Mais a son poste il faut qu^on s' reade , 
Nous avons d' l'ouvrage à finir ; 
I^ d'voîr commande 
Faut obéir. 
Je vais préparer votre chambrç. ^ 

Fait's-y du feu. ^ 

MAD. BOUGEOT 

Oéjal Pourquoi? 
Nous ne somm's encôr qu'en septembre. 

• , GO^lfTIi, 

Je suis frileux. . . pardonnez -moi. 

MA». »OVOJBPT. 

Vraimettt , vouj; badiner , jejcrois. 

Depuis dix ans que sans iiiurmure > 

y sers les voya^eor^^o «es lieux , 

J'ai bien des fois , je vous Tassure , 

Eteint et ralluhié leurs feux. ^ 

tous: 
Mais a son posie ., etc. 

( Gallimard sort par le fond, — Madame Boulot et Suzannt 
par la gauche ; celte dernière emporte le flambeau reste sur le 
buffet.) 



Digitized by VjOOQ iC 



( 1^ )' 
SCÈN£ VJ. 

GOLIATH, seul. 




Pour réussir n'y a qu'un moyen , 
Aux camps , au palais ^ à la bourse i 
Talent , mérite ne sont rien , 
Tout devient le prix dé la course. 
Que sert de languir à l'afiiit? 
Il faut arriver coût* que coûte • . • 
Vaut mieux s' briser la tête au but 
Que d' mourir d'ennai sur la route. 

TTirs y orx , au dehors. 
Ilapin ! 

GOIrlATH. 

Ah] Raptn! ils n'ont que ce mot dans la bouche ^ 

LA VOIX. 

Allons donc ! 

GOXiIÂTH. 

On j va • . . C'est M. Albertin , mon maître. 

SCÈNE VII. 

GOLIATH, FALEMPIN. 

faIemfin. 

AIR : Entendez 'VOUS , c'est U tambour, 

Entendes-vous? c'est vous , \e crois , 
Que là-bas ce Monsieur appelle; 
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Entendez-Tous , oui , je le crois , 
C'est la Toii: 
De votre bourgeois. 

GOLIATH. 

Mon bourgeois!... Viens ça , que j' t'expliqiic 
C* qu'aux artistes on doit d'égards : , 
Citoyens d'un' mSm' république, 
II. n'y a pas d' bourgeois dans les arts. 

ENSEMBLE. 

GOI«TATH. 

Souviens-t'en donc une antre fois , 
' Ou sans ça nia main te V rappelle $ 
Souviens-t'en 'donc une antre fois t 
Les artistes sont leur bourgeois. 

FALSMPIK. 

Entendez-vous , c'est vous , je crois 9 etc. 

( Goliath va sortir; il revient^ et pose le mannequin dans fan^ 
du buffet.) 

GOLIATH 9 montrant le mannequin à Falempin. 
Je te recommande ça. . • c'est à toi que je le confient* • 
tu m'en réponds sur tes oreilles. 

( Goliath sort. ) 



SCENE VIIL 

FALEMPIN, seul. 

Ah ça! est-ce que le père Clos Vougeot dort encore 7. . . 
si je remets le carreau , ça va le réveiller. . . d'un autre 
côté )e ne serais pas fâché de lui parler. 

AIR : J'en guette un petit de mon âge. 

C'est trop long-temps vivr'. dans l'attente , 
Faut pourtant qn' nous en. finissions y 
A mon mariag' faut qu'il consente^ 
Et ça pour quatre bonn's raisons : 
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Eir m'ador* , voilà la première ; 

La s'cond'^ j' Taime avec transport ; 

La troisièm' , c'est qu' nous ^omm's d'accord ... . 

Je laisse à d'viner la dernière. 

Si jç pouvais PeBgeôler pendant que sa fetnine n'est pas 
là. . • il a le vin m^cWant , innis quand «ne foi$ il a fait ua 
petit somme, c'est le meilleur nomme d}i monde.... je 
crois ma foi qu'il se lève. . . ouï, il vient. . . observons-le 
un' peu. • • faut voir d'abord si le vin est cnvë. 

SCENE IX* 

CLOS YOUGEOT, FALEMPIN. 

CLOS rovGJ&OT ^ sans ffoir Falempin. 
Graille ! imbécîUe ! animal ! 

ïALEHPxK, à part.* . 
Il parle de moi. 

ctos T0U6EDT , rftf mi^me. ' * 

Càminent peux-tu boire encore ,.6pr^S tout ce que ta as 
fait? battre ta femme, cassef les vîtres! 

TâLempin , à part. 
Il paraît que c'est lui qui est l'animal. 

i GEiQ% yOt76E0T« 

Il faut que tu sois bien bête 1 

. FALEMPIN. 

Non , je disais bien , c'est moi. 

CLOS VOUGEO^. 

Plus bêle q.«e F^^goopi^, 
Ah ! c'est nous deux I 

CLOS VOUGEOT. 

Pavure garçon , comme je Vm tarabcrsté! ça me^ fait de. 
la peine^ vraiment que, ['en pleurerais. . . 

Ne pleure» ptiSîpère'Cl*^ Vougeott^e »u« tout console, 
nToi! . - 
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CtOS YOUGlEOT. 

Âh! te voilà, mon TÎanx ! • . 

FALElilPIN. 

Ouij je venais remettre le carreau* 

CLOS VOUCrEOT. 

Ça ne presse pas. 

PALBMPIN. 

Ëst-ce que vous voulez ea casser nn second? 

CIiOS VODCÎEOT,. 
Non. • . voîs-tu, je m'emporte d'un rien, moi ; mais ç<i 
retombe tout de suite. . . il faut que le vin de Tannée soit 
bien mécbant! Chienne de piquette I celui de Pan dernier 
ne me faisait pas le piéme effet; c'est doram^ige que nous 
n'en ayons plus. ( // aperçai le panier de vin, ) Tiens ! 
qu'est-ce que c'est donc que ces bouteilles là ! 

FALEMPIN. 

C'est les voyageurs qui logent ici qui ont demandai du 
vin ... -^ 

CLOS VOUGEOT. 

C'est de celui de l'an dernier : ma femme en avait donc 
cacbé?... 

TALEMPIÏSr. 

Mon dien , s'il allait en goûter... vous vous trompez..; 

CLOS VOUGEOT. 

Je parie que non , je reconnais le cachet. . . ( // s*en verse 
un verre et boit. ) Je le disais bien. . . à la bonne heure , jç 
m'y reconnais, celui-là est bienfaisant; il me remet.... 
J'avais le cœur tout barbouillé. • . Goûtes-en doue, . ; tn 
vas voir. .. asseyons nous. - 

( H verse dans deux verres , il4 s^assoieïïU. .} 

Air du yaudeuille de Julien, 
V Si tu n'as pas d' rancune, bois. 

FALEMFIN, buuont. 

ly la rancune 1 Non, ma parole , 

J' sais trop bien V r^pect que j' vous dois... 

CLOS VOUGEOT. 

Avec moi point de parabole. 
Que de gens je reconnais là \ 
Qui , pour entrer dans un' f?iTrî?!!c , 
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Ea caKuant viennent comm' ça 
Vanter leur respect pour V papa... 
Âfind'en manquer a lafîLle. 

Écoute : je n'aime paà votis voie toojourt ensemble j ça 
fait jaser les mauvaises langues. ( // se verse ^ ainsi qu'à 
Falempin , qui ne boit pas. ) Ce n'est pas que les pfoÇos 
des médians, je m'en soucie, entends-tu, comme d'un 
Verrfe de vin. • . ( // boit. ) Quand on est comme moi un 
honnête homme , on ^h la tête leve'e. . . 

FALEMPIK , tandis quHi boit. 
Et le coude aussi. 

ClOS. V0X7GB0T. 

Bois dbnc ! 

FALBMMN. 

Merci, père Clos Voogeot, je viens de boire; 

CLOS VOUGEOT. 
Non, tu nas fait que goûter... ça ne te fera pas de 
mal. Attends , j' vas te donner l'exemple. ( If verse. ) A ta 
èanté. . . fais-moi raison. 

: {H boit.) 

' FALBMPIN. 

Qu'est-ce que votre femme dira?. . . elle qui avait mit 
ce vin ici pour des pratiques. 

CLOS irouGEOT. 

Eh bien! les pratiques l'ont laissé..* Pourvu qu'on 
paie... Au contraire , elle croira qu'ils l'ont bu..* C'est 
qu'en vérité je me régalé. . . {Use verse. ) Chantons* . . 
hein? 

FALEMPIK. 

Soit j mais ne buvons plus; 

CLOS VOUGEOT. 

Si fait , pour me mettre en voix. 

*^ [Il boit.) 

AIR : JA / que c'est beau , la loterie ! 

Ah ! tout est beau 
Dans la jeunesse! 
Tout est nouveau , 
Tout intéresse. 
Le sentiment 
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Tro«i|)telatêtp, 
Et k plus bête 
A son amant* 
Belle, 
haide «omme un magot , 

Qu'elle 
Soit S|i|^pnç p^ M«i:gçt , 

Fille, 
DoiU oii touche là main , 

Brille 
Gomme |ia vierp^ /df vin. 



(//ôfl|.) 



Même air. 

I 
Quand on est vieux 
c'est autre chose , 
' Rien n'est aux yeux 
Couleur cle rose ^ 
On n'esjt plus. kop. 
Qu'àlag^ii^gueHB; 
PlusdefiHette, 
Plus de tendron*.. 
Boire , 
Voila nos seuls araottr$. 

Çloii:e^ 
Force , adresse et beaux jours , 

Grâce,. ' 
Volupté ,, tout enfin 

Coiianiie un verre 4e viii. 

{Il bain) 

FALBMJPiir. 
Votre fille vous grondera. 

CLOS VOUGEOT , buparit. 
C'est un trésor ! 

7ALE^PIK. 

Votre fille? certainement. 

Çf»OÇ ypUCrKOT. 

Mon vin ! é . . Ma fil^jB ? . , . nn^ \o}\e délurée* 

FAXEMI^IN. 

Je la veax comme çc^. 
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CLOS YOUGBOÏ. 

Ta ne l'auras pas. 

PALEMPIN. 

Bah ! Toas plaisantez. . . j'aurai Suzanne , aussi vrai que 
voilà un verre plein. 

CLOS VOUGBOT. 

Tu ne Pauras pas , aussi vrai qu'en voilà un vide. 

( n hoit. ) 
rALEMPIH. 

Mais , vos raisons? ... 

ctos VOUGBOT , se versanU 
Je n'en ai pas. 

FALBMPfK. 

je le sais bien. 

CLOS VOUGBOT , s'anîniant. 
Si fait, j'en ai. . . Je ne veux pas. 

FALEMPIN. 

Ça m'est égal , votre fille m'adore. 

CLOS VOUGBOT. 

Ah! elle t'adore, toi?... voilà-t-il pas un joli minois 
pour être adoré. 

( Z/ lui prend le menton, et lui relèpe le visage.) 

FALEMPIN. 

Doucement, donc ! 

CLOS VOUGBOT. 

Si j'en étais sur, qu'elle t'adore , vois-tu , je lui casserais 
la tête avec cette bouteille .. Ah ! un moment , il y a eneore 
quelque chose dedans. 

( Il remplit vcn verre») 

FALEMPIN. 

Si j'osais vous dire encore plus fort. 

CLOS VOUGBOT. 

Parle, j'écoute . . . aussi bien dé parler ça m'altère. 

FALEMPIN. 

Mais c'est que vous allez peut-être vous fâcher. . « 
CLOS VOUGBOT. 



Non. 



FALEMPIN4 
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CL08 TOUOXOT. 

Non , non y cent fois non. * 

Vons êtes dëjà nn pen en train. 

CLOS VOUGEOT. 

Veox-ta parler , ou je te jette mon rerre à là 6gnre. • 7 
Prends garde de le perdre , il est plein. 

N (B boù. ) 

FAtEMPr»^ 

Teoeifc,le sangTons monte an Yisage. .'• Une autre fois 
nous parlerons de ça. 

CLOS VOUGEOJ. 

Non , tout de soite. 

FALSVPiif, «e leuant. 
Demain matin. 

CLOS vouGBOT , le retenant et le faisant r^asseoir. 
Reste-là et parle. 

ÏALEHPIK. 

O mon dieu ! vos yénx brillent, vost mains tremblent. • . 
VOUS me faites penr» . . Ne bnyez plus, je vons en prie. 

( // lui retient le bras. ) 

CLOS VOUGEOT. 

Venx-tn bien me laisser I 

EALEMPIN. 

Je ne vous lâcherai pas. 

CLOS VOUGBOT , S* armant à^une bouteille. 
Tu fais répandre. . . Veux-tu finir? 

FALEHPIN. 

Non! 
( ^s se débattent — La table tombe , la chandelle s^ éteint ) 

CLOS yùVQZorr , cherchant Falempin.. 

AIR : Xa voix dt la patrie. ( Wallace. ) 

Je frëmis de colère ! 
Redoute, séducteur , 
La vengeance d'un père,. 
La rage d'un buveur ! 
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Le vin y de sa coléiré , 
Augmente imcor L^attdear. 
Grand diejil s V allait £iîi;e 
Ici quelque mâlEcur ! 

feLÔè VougÏôt. 

Pouf ma felle il vaiit' 9a t)endre«se \ 

n prëtenS obtenir ^a màfn , 

£tr drôr m' fait mourir de séch'resse , 

Sans dont' pour bëriier d' mon vin. 

Mais on n' me jou,' pas» vfkqn p'ût homme , 

j' punirai ton projet maudit. . ; 

Avance un peu que je t'assoinmè. . . 

he plus souvent!. . . il le Trait comme il V dit. 
Fabt^U^j'hi'é^^^, 
Car s'il m'attrappe, 
Son br<U me frappe ) 
Je suis perdu. 

CI.OS vouGEOTi dnrdmnt FaUmpin, 
Qaéte t'ilttâpip^^ 
Mon hraste ffippé. .. 
ai t'en rëckappe 
J'veùièlré j^ndu! 
( // 5'4lance sur FalemjÂH. -^ t^ut-d se Jette du côté du buffet , 
empoigne le mannequin , et le paà'éèé ^ Ubh f^àiigèûï. ) 

PALEMPIW. 

Pour celui-là, il peut l'assonimer. . . Moî> fe.me cadie. 
{Il taàte paria fmêl/t.) 

SCENE X. . 

CLOS VOUGEpT, ^»Z/ û saisit le manmquin dHune main 
et de Vautre lèife la bouteille. 

Ah! tu lèves la main sur niôi \\ R difcharge un coup de 
houteUle sur la tête du tfiaftnéquin , qui tombe, ) Hardi ! leç 
quatre fers eu l'air !•.. Viens-y tnàinlénant. . > Ah! gail- 
lard ! tu vois que J'ai encore du nerf. . . Allons , lève-toi , 



Digitized by VjOOQ IC 



r ai j 

je te pardonne • • • Eb bien ! ta restes-là comme un îmbë- 
cille! Lève-toi donc» • • ne fais )>tks la béte* . . Mais j'ai le 
bras tout mouille. . • Est-ce que c'est du sans;?. . . O mon 
dieu!;.. Fàlràipii&l )è Tai btêïië?. . . Falëmpin ! b)i es- 
tu? (7/ cherche à tàton^i ) H afiira décampé. • .Pourtant je 
n'ai rien entendu. . . ( 7/ rit. ) Ab! ab! ab ! il fait des far-* 
ces!... 

uéir de Michel et Ghriétine» 

Réponds-moi. . . ' 

Haïe ^our<î[udi 
Pareille plaisanterie ? . 
Je t'en prie , 
Réplôtim-riioi ; 
Plus d'effroi. 
Mon ami , réponds-moi. 
Il se cache , dieu me pardonne , 
11 prétend me faire endêver. 
AllODj»^ reviens* . . je te l'ordonne. . . 
Vois ce vin qu'il faut acbevér • . . 
Je n'entends rien. . • Silence épouvantable ! 
Cberchons. . . O ciel! ce plancher est glissant. • . 
Un corps t c'est lui . . • son front mouillé ... du sang f 
Ah ! de quoi suis- je donc coupable ? 
Réponds-moi , 
Lève-toi... 
O fatale ivrognerie ! 

Je t'en prie , ' 

Réponds-moi , 
Réponds-moi , 
Mon ami , réponds-moi ! 

Je l'ai tué!... tué!... Moi, assassin! Et si l'on a entendu... 
Si l'on vient.. . Que faire?.. . Je sois un homme perdu . • • 
O ciel ! dn bruit! .. . on descend Pescalîer . • . Ah ! le puits , 
vite ! . . . on ne saura pas ... (Il prend le mannequin par 
les pieds , et le traîne vers la fenêtre oh est le puits, ) On 
approche!.*. O mon dieu] mon dieu! je n'ai qu'un mo^ 
ment!... 

( Il soulève le mannequin sur la fenêtre et le précipite dans 
le puits. — La porte s^ouçre^ une lumière paraît. — // 
reste immobile» r— Pendant tout c<? moupernent et la scène 
suipontûy V orchestre continue pianissimo V air précédent. ) 
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SCENE XI» 

GLOS VOUGEOT, M«« BOUGEOT, SUZANNE, 
GOLIATH. 

M™* BOVOEOT. 

Qu*esl-ce que c'est donc? 

CLOS VOUGEOT. 

Rien !. . . îe prends Pai|^ à cçtte fenêtre. . . je prends 
Fair!... ' 

( La tçileiombe^* ) 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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La cour de l'auberge entourée de murs. — Au foud, une porte char- 
retière. — A gauche du deuxième aa quatrième plan , la maison. 
— En avant » à la hauteur du quatriènie plan , un puits , au- 
près d'une fenêtre. — Du même côté, au premier plan, un 
petit hangar y sous lequel on voit des tonneaux; une futaille 
debout est en avant , un banc de bois auprès. — Â droite , au , 
deuxième plan , un colombier , avec une lucarne dans le faite 
et une porle au*dessous,; une échelle pour descendre. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

FALEMPIN , seul. 

( // est dans le colombier et passe sa tête par la lucarne^ ) 

Tiens 1 il fait ç;raml jour I il paraît que j'ai joliment dormi 
dans ce colombier... il doit être tard, tous mes camarades 
de itt sont envolés.» .. je voudrais bien pouvoir en faire 
autant , moi... car si on me déniche là^ je suis- fricassé* • . 

SCENE II. 

FALEMPIN, SUZANNE. 



SX3ZAKNB. 

Voyez un peu si ce paresseux de Falempin viendra 
faire son ouvrage. . . 
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FALEMPÎN. 

C'flrt ân^^çiie î 

( // quitte la lucarne* ) 

SUZANI^E. 

11 devait q|'«i<J^Jf à fi^QiF les vei^f s '^ à jpréparer les sa- 
lades :.. Il Faut qu^il loi $éit arri^ «pidRjiie diose pour 
qu^il (-^it ainsi manque à son devoir. . 

FALiSMPïN, à la port^ du colombier. 

Comme elle s'inte'resse à moi! 

SUZANNE. 

Quand il Tiendra, je le gronderai joliment. 

FALEMPIN. 

Comme elle m*aime- • . (7/ appelle doucemem') Soeftnpc ! 
Suzanne ! 

SUZANNE. 

Hein I qu'est-ce que c'est ça? . 

FALEMPIN. 

C'est tou ajnant qui t'appelle ! 

strzANNE , Vaperceuani*, 
Comment ? dans le colombier I 

FALEMPIN. 

Cest la place d'un amant fidèle y je suis là en famille. 

( // descend» ) 

SUZANNE. 

Surtout à présent que, vu votre plumage, yous avez 
presque Fair d'un yolatil. 

FALEMPIN , secouant les plume^ 49^P ^^ eslçounert* 

Ah ! c'est que j'ai perdu ma casqueite en me sauvant.. • 
mais sois tranquille , je n'aurai jamais l'air d'an Tola||;e. 

AIR : Parmi les filles du canton. 

Â tout ce peuple de pigeons , 

Qui toujours s'aime ^t se caresse. 

J'aurais pu doauer des leçons 

Et de constance et de tendresse ; 

Ils ne soupirent leur amour 

Que jusqu'à i'^lieare où la nuit tombe , 

Et moi , la nuit cornue le jour ^ 

Je roucoule pour ma colombe* 
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Ouï, la .nuit comme 'le jour!., et qu'êtcs-vous dévénd 
Uepais hier soir ? / 

J étais là. . 

Cest-il bêle de tduriDeiïler Ifes gens comme ça ! tu ne 
roques rîeo... 

An effiBUreiee, jeiriaqne tout. . . ton père ^eut me taér 
parce qa a a ik-peu-près deviné ... 

^' SUZANNE. 

.Bail!... 

FAllSMPlît. 

Hier soir, il n'j faisait pas bon; je n'ai 4)8 s tcouve de 
meilleure cachette que ce colombier. .. Pour la nuit, ça 
à est bien passé : j'ai perché entre deux couples. de pigepn- 
naux... j'avais chaud comme une caille... ce matiu j'ai 
atalë une douzaine d'œiiîs à^ia coque tout crus; mais ?ans 
awMiiliefctes , ça n'a pas de censîstenee ,^t , oomme on dit , 
la faim chasse lelmp^i^rs da bots , f dlinîs donc «orttr dû 
eolbmbî#r.,,gu4nd>ja t^ai vue; 

jâir de Céline^ 

Veux-tu me rendre le courage 
Que la diète vient d'épuiser ? 
Ya me chercher un bon potage ^ 
X.aisse-moi prendre un ooux'baiser. 
D^J'appétit quivme di^one.^ 
Que tous Jes vœux ne soient pas superflus ; 
Si mon estomac soufire encore , 
Qu'au moivs-mon^eceur hc souffre plus. 

. * STJZANNE. 

Pourquoi ne rèviens^jn jp^js à^Ia > maison? mon père a 
dormi , il ne sera plus en colère. 

APALBiIZ»IJI. 

Oh I ça n'est pas sûr: elle^'tait fameuse hier foir usa .co- 
lère; si quelqu'un oe «^'tatt pas ^ jeté entré nous il me 
tuait. 

UhroffiCi ^ 
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SUZANVE. 

C'est donc ça qu'il a Pair si soucieux ce matin ? 

FALEMPIK. 

Oui, c'est de la rancune. 

SUZANNE. 

Bah! il s'appaisera , il cons'entira à tout. • • 

FALEHPIN. 

Ah tiens! j'oubliais, et ces pauvres chevanX; qui s0nt 
à Pëcurie... ils n'ont pas bu depuis hier. Ton père ne 
pense qu'à lui. • • Je Tas leur offrir un sceau ou deux. ( Il 
se dirige vers le puits j on entend Clos Vougsot et sa femme 
se dispuier dans la maison. ) Ah! mon dieu, le voilà qui 
vient , il se dispute dëjà . . . Dieu ! quelle mine il fait, • . 
s'iLme voit je suis perdu. • . £t mes fonctions dans la fête, 
qn'est-ce qui les remplira?... qui est-ce qui sonnera., tam» 
bourinera, aànoncera , raclera , illuminera et éaètera?.. 

SUZANNE. 

Silence ! rentre vile. 

FALEMPIN. 

Adieu ! ma petite Suzanne... pense aux chBvaui.** quoi 
qu*il arrive , ton mari fotnr jusqu'à la mort. 

( // rentre dans le colombier. ) 



SCÈNE IIL 

SUZANNE, M"^» BOUGEOT, CLOS VOUGEOT, arrii^ 
lentement, les bras croises , ZWr soucieux* 



M"» BOUGEOT. 

Eh ben ! voyons , me rëpondras-tu ? sais-tu où il est ce 
Falempin?.. 

CLOS VOUGEOT. 

Non • • • 

SUZANNE , à part. 
J^ crois bien. 

M»® BOUGEOTl 

Qu'est-ce que tu en as fait? 
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CL08 rovQEOTj at^ec fureuT, 

6e que j*en ai fait ?• • pourquoi me demaades-tu ça ? 

M"« BOUGEOT. 

Pourquoi ? pourquoi ? parce qu'on ne Fa pas tu de la 
matinée j t'aurais pu l'envoyer quelque part. 

StrZANNE. 

II a bien fait de se cacher. • . je ne Tai jamais yu aussi 
méchant.. • 



SCENE IV. 

LESMÈMBS, GALLIMARD, PAXSANS^ PATSAKlTESr 
» GALLIMARD ET LE CHOIUB. 

jéir de la Gaza, 

Falempin ! ( ^fois.) 
La danse 
Appelle sa présence. 

Falempin ! ( ^/ois.) 
On r cherche partout , mais en vain. 

GALLIMAUD. • 

Il sait bien qu*au rooment de la fête 
Pour Yoir clair j'ai besoin de ses Teiix , 
Que sans lui ^e ne suis qu'une bete, 
Et que tout va mieux quand on est deux* . 

MAD. BOVGEOT, à Suzanue. 

Après'ça viens me vanter son zèle; 
V'Ià ce qu' c'est qu' d'avoir plus d'un eni|)loi , 
^ Ce Monsieur est auprès de sa belle. 

SUZANNE, à part^ 
Je sais bien qu'il n'est pas loin de moi. 

TOUS. 

Falempin î etc. 
M'tte «BOUGEOT. 

Ahl via M^ Goliath! il revien^ de la chasse, il nous 
donnera sans doute des nouvelles de ce mauvais sujet,. 
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LES Al ÂMES , GOLIATH. 

( Goliath, en entrant va déposer son fusil et sa carnassière 
sous le hangar. } 

M"« BOUGEOT, BT LES PATSAKHEÇ. 

Ayez TOUS tu Falempin ? 

•ASLtOIMR]). 

Ares-Toas rencontre Falenipin? 

G0I.IAT11. 

Pafetuptn 7 ofiî P oui ! 

CWS VOUOEOT , à pari. 
Qoe Ta-t-il dîne?. 

TOUS. 

A la bonne heure. 

GOLIATH. 

Je l*ai TU hier soir. 

CLOS 'VH>l5GE0Ty iMpÊÙI. 

Hier soir ! . . 

M»« BOUG1B0T. 
Mais ce matin ? . . • 

GOLIATH. 
Ce matin, c^est diffârenli,. je ne' Tav pa» vo. 

G&0& TOI7GS0T, à ptsrti 

Je r-edfiire ! 

GALLIUM AKD; 

II est toQt-à-fait singnlier qoe ce petit drôle là se soit 
absente.». 

nt"** BWTïGBertp. 
Est-ce qu^l lui serait avriTë quelle malheur ? 

GAil^IKARD» 
Un malheur. . • ce serait une enquête à faire. . . 

GOLIATH. 

A propos. • . Tenez, connaissez- vous cette casquette?.. 

SUZANITB. 

C'est celle de Falempîn ! 

GALLIMARD £T LES BATSAITS. 

Oh ! oh 1 
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:BOTxazar ^ à parL 
Ocicl! 

GAtXiIMÀ&i). 
Diable ! où ravez-Toaft. trouvée ? 

ChOLIkAVH;.. 

Derrière le colombier , sar qh taft de<£uiiiier« 

Sur le famîer ! Père Clo» Voageot>, qu^fen dltea^vous ? 

Ct'O'S' VOUG^KOT. 

Que* roalez-yotiS' que j*èn dise. . . c^ëst' une chose tonte 
BatiireHe. 

GAXLtUABD. 

Comment, toute naturelle ?.. 

V « mP* bougeot. 

£b bien , 6uî ; Fâlëmpin est un étourdi , un sans soin , 
il laisse tout traîner; liiér encore j'ai trouvé sa cravatte 
dftnsl» chambre de ma fille. {^Tou^ les vaysans rient.) 
Qu'est-ce qu'ils ont à rire ces imbécilles/ c'est la sfeule 
chambre de la maison oà il ]^alt^une glace, r. il 7 va faire 
sa toilette. • . 

GALLIttî/^D. 

Mais, madame -Bougeot^, onne vapa^Oiiresa toitettesur 
un tas de fumier. ...'... D^où vient que cette casquette se 
trouve-l&7 

M»* BOOGBOT. 

B'ôù vienb? est-ce que )^ »ais, moi? cherchée si çavous 
fait plaisir ;. • . il aura 6té sa casquette pour mettre un* cha- 
peau y ToOà tauU 

GALLIMARD. 

A-t-il un chapeau? avait -il un chapeau hie^*^ soir quand 
il est venu ? 

GOLIATH. 

Eh! parJileu, demandez au père Clos Vougeot...» c'est 
je pense le dernier qui lui a parlé, car je les ai entendus 
se disputer ensemble , et faire un tapage ! ... Je crois , dieu 
me pardonne , qja'ila se battaient. 

GALLIBfAED et US PAYSANS. 

Ilsssebattaîentl 

^ M»« BOUGEOT. 

Ah! fi doDC; ^fionsieuc; notre horame ne se bat pas av^ec 
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ses subordoonés, pour qui le preDe2-Too8?Ilse bs^t quelque- 
fois ayec moi, c'est yrai; mais )e suis son égale. • . Voyez 
comme tous le rendez bonteux , ce panyre homme ... 

GOLIATH. 

Ah ça ! TOUS loi donnez une fameuse importance , à Tolre 
Falempin ... il se retrouyera. 

GALLiWABP , réfléchissant. 
Il se retrouvera , il se retrouvera*. 

GOI^IATH^ 

En attendant, voilà un tas de braves gens qui étaient venus 
pour s'amuser, et qui restent le bec dans Teau. . . Est-ce 
qu'on ne pourrait pas le ren^placer , cet olibrius qui man- 

3ue à l'appel? De quoi s'agit-il? de tambouriner, de faire 
anser. • • Donnez -moi la caisse. 

' {^11 fait un roulement.) 

GALLIMARP. 

Comment, commept, est-ce que vc^us all^z faire la pro* 
clamation ? 

GOLIATBy. 

Tout comme un autre. 

GAIiLIMARD. 

Mais c'est qu'il y a des formes vouluei^. 

ÔOLIATH. 

Eh bien! on en mettra, des formes. ( // monte sur. le 
hanc^ et fait un roulement.) Par la permission de monsieur 
le maire d'Aunay , Yal-du-Loup , et autres lieux , et en son 
absence , avec Pautorisation de monsieur Fadjoint. 

( // salue , tous les Paysans en font autanU )> 
GALLIMARD. 

C'est très-bien ! 

GOLIATH. 

La fête de la commune aura lieu , comme à l'orclinfiire , 
en observant les réglemens ci-après : Art. i**". Il fera un 
temps superbe. 

UN FATSAN. 

C'est ça qu'il tombe déjà quelques gouttes d'eau. 

GOLIATH. 

Silence! au parterre. . • ( Clos F^ougeot^ qui s^est avancé 
vers le puits y enferme le coui^ercle ; au bruit ^ tous les regards 
se tournent vers lui.) Paix donc! Art. 2. Tout le mondes dan- 
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^era ries jeuties s'ils Teolent, les vieax s'ils penTent, les 
demoiselles si ça leur con?ient ^les mamans si on les invite» 
Art. 5. On n'ira pas dans l^s bois^ à irnoins que personne 
ne le sache : les particuliers et particulières , qui se per- 
mettraient d'y entrer sans permission , sont prévenus que 
ça n'est pas permis. Art. 4* L'autorité recommande une 
joie décante, pastorale; les bergers et les pastourelles du 
Val-du-Loup sont avertis qu'on ne danse pas le cancan . • • 
( Roulement de lamhour* ) Maintenant à la danse. 

( Il descend,) 
* TOUS. 

A la danse ! à la danse ! • • . Ah! il pleut. 

SUZANNE. 

£h bien ! dans la grande salle. • • il y a un violon. 

GOLIATH. 

Un violon i à merveille; depuis la Monaco jusqu'à la Gà^ 
' ioppadey je suis capable de vous racler tont ce qu'il y a de 
plus moderne en fait de contredanse. 

AIR : Posera Signora» 

Quand il pleut , 

Comme on pieut 
Chaciin s^arraùge. 

Ou pourra 

Jouer-rlà 
. Dans cette grange , 
Et danser au suii 

Du violon 
Dans le grand salon. 

TOUS. 

Quand il pl«*ul , etc. 
GALLIMARD , à part» 

Je vois de loin 
Quelque trame bien noire. s^ 

Mettons du soin 
A l'interrogatoire. 

TOUS , entrant dans le salon. 

Quand il pleut , etc. 

( Gallimard s'éloigne un peu s Clos Kougeot reste pensif. ) 
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SC3ÈIVE Vf. 

CLOS VOUGEOT, GALLIftlA'HO. 

CLOS Y^OV^ZOT j sur PayaHirScène. 
Ouf! ce que c'est qu'une mauvaise action sur la cons- 
cience. •• ça vous gribouille \h dans le cœur^ comme du rin 
frelaté. • • ça ne peut pas passer 

GAtLIMARD, au fond. 
11 faut eclaircir mes doutes. 

CLOS voxn&EOT , apercevant Gallimard. 
Mé Gallimard ! il me regarde , il m^Qb$ert«i 

G1LI«IMARD ^ i jMZ/-/. 

AIR : Uuo du Barbi^, 

Il se trouble , il frissouue : 
C'est lui que je soupçonne ! 
L'occasion est bonne , 
Mon nom sera cité. 

CLOS vouGEOT , à part. 

Je tremble ! je frissonqe ! 
Est-ce moi qu'il 'soupçonne 7 
La force m'a bandonne. . • 
Mon arrêt est porté ! 

GALLIMARD. 

Bien sQuyent L'assurance 
Remplace la. science ; 
Couvrons mon ignorance 
I>'un air de dignité. 

CLOS VOSFaSOT. 

A'D€»tpe conscience 
^Commandons le siienec; 

D'un voile d'innocence 
'CaèhoBS la vérité. 
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ENSEMBLE, 

Ilse-to^iible, ilfrissaime; 
Cdst liii que je soupçonne. 
L'oct^sioac»! boque : 
Mon nom sera cité ! 

ComnMîF frissonne î 
CcHiifiMil^frissonfle! 
Ah I jcsoupçonne 
La Tërite. 

CLOS VOCOEOT. 

Est-ce. moi qxb'il s^oupçpnjiQ^ 
La foroe m'abandonne... 
Mbn artêt est porte. 

Ah! jefrasaoQvej 

Oui., îfi fnssonne ! 

Car if soupçonne 

La vente. 

OAtLtMARD*', s'avaniçani t^ef'S Bougeôt* 
Savee-Tous, père Clos Vdogieot, que l'absence dé cfe 
Falempîn n'est pas natùrfllè? 

CLOS VOTTGEOT. 

Vous croyez • . . M. Gallimard ? 

GALLIMARD. 

Ça présente une fowle èé suppositions plus agréables à 
suivre les nnes que les autres» Noos arons d'abord enivre- 
ment de mineur. . i . Afirtt<>>i{ vingt et un ans? 

CLOS VOUGEOT. 

Je ne sais pas. 

GAËLIMARB. 
Ptiis détention arbitraire . . . 

BOUGEOT. 

En effet. 

GAtLiMARD. 

Mais qui aurait intérêt à le retenir ?. ; . Nous avons en* 
core le suicide. 
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CLOS vouGiOT, vivemeni. 
Oaiy le suicide* • • il sentit possible. . • 

GALLIMARD. 

Non> non, tous n*y pensez pas.«. Falempin est, oit 
peut-être faut-il dire était , un gaillard sans chagrin, sans 
souci. •• Non, ce n^est pas ça.é. Il nous reste enfin le 
meurtre du l'assassinat. 

CLOS VOUGXOT. 

L'assassinat ! • • . Ah! vous me faites frëmir ! • . . Qui donc 
aurait pu attenter à la.yie de ce pan?re jeune homme? 

GALLIMARD. 

Moi, je pencherais assez pour l'assassinat. . . c'est plus 
brillant : des procès-Terbaux à faire , des dépositions 
devant une Cour d'Assises , ça tous met tout de suite un 
mfigistrat en évidence; ça le pousse, moi surtout qui ai 
tonte la robe dans ma manche • . • Toutes réflexions faites , 
V c'est un assassinat. 

CLOS yOUGEOT. 

Mais, M. Gallimard, je ne vois pas. • • 

GALLIMARD. 

Ne me contrariez pas... Qu'est-ce que cela tous fait? 

CLOS VOUGEOT, à part* 
O mon dieu ! je tremble. 

GALLIMA|UD. 

Falempin n'était-il pas un luron qui faisait la éoiCr 
aux jeunes filles ? 

CLOS VOtJGKOT. 

Sans doute ! 

GALLIMARD. 

A la vôtre même ! 

CLOS YOUGSOT. 

J'en conyiens. 

GALLIMARD. 

Eh bien! suivez mon raisonnement: ne se peiit-it pas 
que quelque père d'humeur difficile ait trouvé manyais 
qu'il en contât à sa demoiselle ! . . hein ? répondez ! . • 

CLOâ VOUGEOT. 

Certainement. • • ça se peut. ( A part. ) Où yeut-il en 
Venir? 

GALLÏMARD. 

On boit ensemble, on se fait des aveàx , la tête s^é- 
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, on se 
Ihistoir 

CLOS VOUOEOT , à pourt. 



chauffe; on se dispute, on se bat;pîff! paff! pan!.,., 
votre serviteur • • . voilà l histoire. ' 



11 sait tout \ 

GALLIMARD. 

Qn^en dites-vous-, père Clos Vongeot ? » . 
CLOS YOVGJiOT ^tremhlanu 
Je dis. . , AT. Gallimard. • • que si vous, savez positivç^ 
ment • • • 

GALLIMABD. 

Oh! positivement, non.., ce sont toujours des con- 
jectures ! 

CLQs yOTJGEOT ^ à part. 
Il joue au fin. 

GALLIMARD. 

Mais vous qui connaissez les habitudes d,e ce mauvais 
sujet deFalempin, vous pouvez me donner d'excellens 
rensei^nçmens et me mettre sur la voie pour tout décou- 
vrir. 

CLOS VOUGKpT. 

Moi !. . ( -^ par!. ) Il vent m*arracher des aveux ••• mé-^ 
fions nous ! 

GALLIMARD. 

Yôjons, vous aimez à boire un coup; moi, je ne serai 
pus fâché de me rafraîchir ; je vais prendre des potes tout 
en trinquant. • • Holà ! hë! Mamzelle Suzanne ! du, vin! 
CLOS VOUGEOT, irès-trouhlé. 

Du vin ! non ! ( // cne ) il n'en fauli 

GALLIMARD. 

Comment! 

CLOS' VOtJGEOT.. 

Je ne veux pas boire ! 

GALLIMARD. 

Vous refusez ! quand c'est moi qui paie I quand je 
veux bien trinquer. . . 

CLOS VOUGBOÏ. 

C'est bien de Fhonneur , certainement. Monsieur Tad* 
joint ^ mai» il in'eat impossible d^y répondre*. 

GALLIUARS^. 

Un verre ou deux! 
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CLDP yOUGEOT, - 

Pas une goiirtte. 

GALLIMARD. 

V0D8 ne faites pas toujonrs ainsi la petite bouche, et 
Ton Tons a yn dans des états qui prouTalent. • • 
CLOS yoiTGeoT , tk^bs en,plus troùUi. 

C'est justement parce que j'ai le malheur de boire. • • . 
trop.;, et qu'alors je deviens un miséral>le. •• capable 
de tout. . . que j'ai juré. . • 

GAJWCmiïAJlD. 

Oh ! ob ! ii se coupe. 

CLOS youGBOT y à part. 
J'ai trop parle.. 

gallikard; à part. 
C'est cela ! 

CLOS youGBOT, à part. 
Je me anis trahi ! 

GALLIMARD , à part. . 

J'avais devine, ( )miU. ) Allons , père Bougeot , ce ser*^ 
pent est trop beau pour ^ne je tous enga|;eà l'enfreindre; 
je vpus laisse à vos fonctions. Cette fête, cette danse« tant 
cela vous donne de ^occupation . . • J'ai aussi des devoirs 
9 remplir. •• chacun à son poste; ( â part.) pour vn que 
les ^rdes'cbampêtres soient an leurf • Voilà une mal- 
UeM^'euse affaire qui peut me faire beaucoup de bien.*. 
Pauvre Clos Vougeot ! je serai pent*étre procurenr du 
roi... Eh! ehl c'est fort gentil.^, il me fait de la peine*. • 
Allons <^hercbej^les gardes-^ehampètres 

JMÊ^ ( ^l sort. ) 

SGÈI^Ë VIL 



CLOS VOUGEOT,:PfM/. 

Oui... oui... je t^ai d^vin^... fu crois me tenir •••• 
prépare tes batteries. •« . j^en m une qdi me délivrera de 
la crainte de« Jtîeiines.*. J'étais bien sâr <que tôt on XÊ(rà 
ça se découvrirait. • . mai^ im mpment , TÇfilà ma femme 
et ma iille . • . moius ! 
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SCÈIVE VIII* 

M»« BOUGEOT , Stïï^AîrNï; , CLOS VOUGEOT. 

SU2ANKE. 
Eh biea! papa, ta ne rentres pas? (^A part.) Se n'aÎBie 
pïis h le savoir si près àe Falempin. 

CLOS VOUGEOT. 

Laissez^tiM, ^e sais iKenîci. 

«tyi^Am^B , aîiant étu •ptdts. 
Jé Vaèl donner h boire &nx chevanx. 

CLOS VOtJGBOï , la retenant, 
Oïe-toî âetkl.. ôte-toi de là ! . . 
M^« hjrGi^OT. 
. Puisque l^aletnpin n'y est pasl 

( On appelle dans ï* interleur : Madame Bougent!). 
' CLOS TOIW&EOT. 

Allez ¥e«v«-eii sertir le mondes et i«d*nÉ rihféfêl de ta 
moraie^ de fiiomaa^të, tneltes de Vtkn <\^n^ le vin, béàti- 
ooàp d'eau. • . 

SUZAIftTB* 

Papa, il y en a tonjoars ! 

GL0B Vow©*OT. 
Mettez-en encore; il n*y en a jamais assez. 
( On crie encore en frappant sitr les tables : Madame Bougeçi ! ) 
M™« BOUGEOT , SUZANNE. 

Onry Ya! t)n y va! 

CLOS VOUGEOT , les retenant. 
Un moment. . . tu ne m^en veux pas , toi, la mare?* • 

M™® BOUGEOT. 

£h ! mon dieu 5 non; tout est ouhli^* • • 

CLOB TOUGSOT. 

Ëh bien! embrasse-moi. •• toi aussi, Suzanne. ( Après 
les apoir embrassées ^il les repousse. ) Allez vous-en. 

( On crie dans la ràaison : ^u vin! du vin .'• • Les femmei 
sortent. ) 
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SCÈNE IX. 

CLOS VOUGEOT, seul. 

( On entend la contre^danseé ) 

Ils dansent à présent; ils s'amusent! Qaand ils anroat 
bn ils se donneront des tapes, ils se diront des injures, 
ils battront leur femme • . . si ce n'était que ça encore ! • . 
mais ils feront quelque maurais coup... sans lé vouloir, 
je le sais bien; mais il n^en sera pas moins fait. • • et puis 
viendront les inquiétudes , les preuves, les perquisi- 
tions. . . . tout ça pour un verre de vin? ... (La contre- 
danse cesse, on entend gronder le tonnerre. ) Tout-à-l'hcnre 
on va venir m'arrêter; c'est sûr. . . Il s'agit d'échapper à 




un coup de pied par-ci , un souftet par-là . . . d'ailleurs ça 
restait dans le ménage. ^.. mais un assassinat! allons 
donc ! . . . • il vaut mieux mourir. ( Coup de tonnerre. ) 
Allons. .. {Il hésite.) Allons donc, du cœur ! {Il pose lé 
fusil à terre , se courue sur le canon. ) Je ne puis* . . Bah î 
un quart r d'heure plutôt , un qnart d'heure plus tard. «.. . 
Je tremble. . . ma tête est brûlante. «.. j'ai soif. . • Tiens, 
une bonne idée. . ^ 

uiir de Préuille. 

Quand j*ai commis le crime j'étais ivrç , 
Je ne voyais , je ne comprenais rien ; 
• A présent que j ' veux cesser d* vivre , , 
J' vas faire usa g' dn mêm* moyen. 
Pour la dernier fois faut qu' je m' grise: 
Buvons,. buvons^ ça doit me rassurer, 
Buvons, buyons, ça m' f'ra tout ignorer... 
Ah ! maudit vin , puisqu' t'as lait la sottise , 
C'est à toi de la réparer. . 

Si je rentre pour chercher du vin , ma femme va me re-- 
tenir. . . j'ai bien là de l'eau-de-vie. . . je n'aime pas l'eau- 
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<t€-vie. ♦ • c'est égal. ... un sacrifice. ( // va p fendre une 
bouteille sous le hangar. ) II n*en faudra pas tant , ce sera 
plus tôt fait. . • Buyons ! ( // boit vivement et à plusi.?urs re- 
prises — tonnerr^ —nouvelle contre^danse dans V intérieur 
de la maison, ) Ce pauyre Faiempiu! il ne viendra plus 
boire sa goutte en se levant le matin... il est pourtant là... 
( Il boit.^ A ta santé, mon garçon! je Tas t'aller revoir..* 
Ah! ce n'est pas sur que nous soyons dans le même de- 
partementr )e suis un gueux, un assassin, moi, un homme 
sans délicatesse; mais aussi, pourquoi prend-il mon bien? 
ma fille, c'est mon bien. ( // boit. ) Joli bien ! une fille l'une 
femme ! c'est Penfer à la maison ! il n'y . a pas pire de 
l'autre côté. • . ( 7/ boit, ) Asseyons-nous , voilà les fonda«» 
lions qui fléchissent. ( // s^ assied sur le banc près du tonr 
neau. ) Ils seront joliment attrapés quand ils viendront. . • 
L'assassin 'de Falempin ! . . • Tassassin de Falempin J . . . 
Ahl ah! ah! ils sont bons là... enfoncé votre Fal«.... 
{^llboii. ) empin , et l'assassin... escamoté!... Il me 
passe des éclairs devant les yeux. ( Tonnerre. ) £t puis le 
tonnerre. . . brrrrr. . , ( Cherchant son fusil. ) Eh bien ! 
mon tube, où est-il donc?. . Ah ! un moment , il y a en- 
core une goutte dans la bouteille j il ne faut rien laisser 
aux héritiers. ( // boit. ) Garde à vous ! ( // pose le bout du 
canon sur son front. ) Non , dans la bouche 5 c'est plus sûr . . . 
( // laisse échapper s on Jus il. — En le cherchant , il rencontre 
la bouteille y il la porte à sa bpuchem) Oui, le canon dans la 
bouche... en joue. . . feu ! 

( Sa voix a baissé insensiblement; le tonnerre s'est éloigné, 
le bruit île la conire-danse a cessé. — Il s'endort.) 

SCÈNE X. 

CLOS VOUGEOT, endormi y GALLIMARD, dbtjx 

GARDSS-CHAMPETRES. 

( La nuit est venue* — Pendant cette scène on attache des 
guirlandes et des lanternes au tour de la cour. ) 

GALLIMARD, aux gardes. 
Doucement , doucement. . . Voici le délinquant. 
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ilR : Avnnçons err silence. ^ des Noces de Gamathe, } 

Ayanfons en silence y 
* Autour de lui TsngeQ]i««-noas 

Tous ! 

Je me tiens a diataiiceé 
Je ne craia « ^ par oe moyen , 
' Ritii. 

S'il allait se débattre.. . 
Tenez touiours vos mousquets 

Prè^ts. 
Il ronfle comme quatre! 
Le oeopable sans remord 

Dort! 

C'eM.égal; restoz à ^portée de sa persotme , de maaière à le 
saisir ay^c toute la délicatesse qui vous caractérise • • • épiez 
son réveil, il nous procurera sans doute des révëlalions 
ptécieuses . . < Moi, je rais chercher les témoins, afin de 
coininencer un procsès-vèibal. 

( U sort y les. gemdesrse cacAenC.} 



SCENE Xlv 

CLOS YOtJGEOT, FALEMPI!*. 

{Cl0^ Vougcot esè touj&urs endotmi ; eti se remuant^ U laisse 
tomber son fusil; ce hnût le réueille. — Falempxn parait 
sur la porte du colombier,) 

CLOS YOVQ^oiy s^éueillanU 
Ak!é^.. eh bes.! qu est-ce qaei c'est?... Tiens, qi«e je 
suis bête • • . je n*j pensais plus!; c'est fini, 

FALEMPIN. 

. Je n'entends plus de bruit. • . 

CtOS VOUGBOT. 

Oui, c'est fini. . . je suis mort. 

FALBMWK. 

Ils sont partis , sans doute • • • / 
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CLOS YOVGBQT. 

Tiens! je ne eroyait pas que c'était comme ça. . . dans 
Fantre monde*.. Je 'me sens bien«.. je suis encore tout 
chaud. 

TALEMPIlTk 

Je meurs de faim et de soif. 

« {Il s^occape de descendre.) 
CLOS YOUGBOT. 

Ma foi 9 j'ai bien fait, ça termine tout 5 sans justice , sans 
cour d* assises l. . • Quel bonhear ! • • • ah ! ah ! ah !.. . Mais 
Falempin... 

7ALBMPIH , siirf échelle du colombier. 

Hein! j^ai entendu mon nom. • • c'est le père Bougeot. 

CLOS TOTTGBOT. 

Il m'accusera. • • moi qui Taî tuë. • . 

BALBMPIK. 

Qu'est-ce qu'il parle de tuer ? . . . est-ce encore moi ? . . . 

( B s'arrête sur PécheUe.) 

CLOS VOUGBOT. 

Oh ! non , il est bon enfant. . • et puis je le prierai ... à 
genoux. • • comme ça. '. . je lui dirai... (// se met à genoux 
en face du colombier, et voit Falempin qui joint les mains , 
et le prie ^ussi» ) Falempin ! • .. . 

BALBMPliff , les mains /ointes. 

Père Bougeot!.*. 

CLOS T0U6K0T, à genoux. 

C'est lai!... c'est juste ^ il est arrivé le premier ... il 
descend de la voûte altérée. . . il vient au-devant de moi... 
dans quelles intentions ? 

j4ir (Tune ffalse Saxonne. 

Le mort 
Qui 86 ranime , 

Qui sort 
Dunoir abîmeL.. 

Eh I quoi , 
Pauvre victime , 

Vhrogne. ' ^ 
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C'est i«i 
Qoejerevoi! 

De ta future , 

Je t'en conjure ! 

Le vin 
A fidtrhljare; 

Le vin * 
Futl'aBsastJn. 

Que veut-il me dire ? 
Est-il en délire 7 . 
Ou bien Teut4Î rire? 
Se woqaerden^i? 
( // det^endst ti^^pproçhe éé Clos Vou'geot. ) 

Je suis bien ooupuisjie ! 
Le remords m'accable 2 
. Fantôme effroyable , 
Va , retire-toi ! 

( FaUinpiH é^approtàe toujours de lai, ) 
ENSEMBLE. 

FALEMVIN. 

Au nom 
De ma future , 

Pardon 
De miellé ipjure? 

Vot* maîn 
N'a pas , j' F jure , . 

Mis nn 
A mon destin. 

CLOS VOUGEOT. 

Au nom 
De ta future > 

Pardon 
De mon injure ! 

Le vin , 
Je te le jure , 

Le vin 
Fut l'assassine 
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SGÈNfE XII Et DERMÈRG. 

lES MÊMB8, GALLIMARD /M"^* BOUGEOT^ 

SUZANNE, GOWATH, Patsahs. 

( Ils arrivent^ conduits par Gallimard y pendant les drniets 
vers du cbuplet prp'e^déoS^ tst se récrient : 

TOVf. 

Voilà FalempÎQ ! 
CLOS yoVGEOT , reéonf^aUiani tout le monde. 

é Où.8ais-je? 

Grand dteo t quel ficwlige 1 

yoilà.FûleBipiii! 

GALLIMARD. 

Oùsuis-je? .':"-' 
Mon proçë» fB9Ji y^iqi. : ...; 

CLOS TOUGEOT. 

* . Comment! 

C'est bien Jui , vraiment ! 
MaaUçî^ . 
Toute ma famill« ! . . . 

Comment, , '/ 

Ce sont enx vraiment? 

MftiiUe, 
Snis-je cçcpr ^ivant ? 
• ■■ - ■ ' 

TOXrar LC MOHDE. 

feh ! certaînement, père Clos Voàgcot 
Reprise. 

CL08 TOU0EOT. 

Bonheur ! 
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Joie et surprise ! 

Mon cœur 
Bat et se brise 1 

Ma main 
/ 3*était méprise* 

Enfin 
Plus de chagrin! 

TOUS. 

Bonheur^ 
loie et surprise f 

Son cœur 
Bat et se brise; 

Sa main 
S'était méprise* 

Enfin 
Plus de chagrin! 

CLOS ypnoxoi!. 

Si je ne «nia pas mort, je sois donc fou!... J'avais, ta^^.^ 
qai donc?. • . ( Montrant lepuù^, ) Et là. • « qui donc 7 • • . 
( Il aperçoit Suzanne qui tire de Peau au puits ^ et quiffii^ 
monter le mannequin. ) Ah ! 

GOLIATH , courant, à la corde, . 

Attendez I ne le lâchez pas ! A moi, la corde î 

CLOS TOUOEPT. 

C'est loi! 

• GOLIATH. 

Cest mon mannequin. 

CLOS VOTJOJBOT. 

Un mannequin ! O mon dfeu ! je te remercie , je ne suis 
pas coupable ... {A ùaUimard.) Ma femme ! . • . {A Go- 
liath. ) Ma fille 9 embVasse-m(» ! . . • Et toi, mon garçon , 
tu ne m'en veux pas ? 

FALEMPIN. 

Ne parlons pas de ça , père Clos Vougeot. 
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(45) 
m"» bougbot. 
No09 pwlms plutôt ie roB n^ce»* 

cios VOTTGKOT, wdisant la main de Fedempin et de ma^ 

dame Bougeât, 
. Soyez {lenreax , mes etifims* 

Adieu mon procès-yerbal et ma cëlëbritë* • • 

TOUS. 

Ain : Rondeau de la marche <€ Alexandre, 

Âh ! la bonne leçon 
Pour ne plus boi^e et vivre sage î 
Sachez , çn bon garçon , 
IVIfttre en usage 
La «leçon. 

( ClosW0ttge^i^auanée eu ckèncèlant iur Vapant^scène**) 

strzANME et ?A£SMPIN y le retiennent. 
Prenez donc garde, papa, voas allez tomber. 

Clos VOUGEOT. 

Soyez tranquilles. 

AïK : Je ne vous vois jamais réueuse. 

Si je chancelle ou si je m' cogné , 
Mes p'tits amis , n^aye^i pas peur ; 
Il est.un dieu pour un ivrogne 
Qui le préserve de malheur. 

( Montrant le public. ) 

Je le vois , ce dieu secourable , 
' Il r'garde en riant mes faux pas ; 
Pour soutenir un pauvre diable . 
Il a cent mains , il a cent bras.. . 
Mon bon dieu n' m'abandonnez pas ! 
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U6) 
Mbn bon dien , soutenez mes pasf 
Un p'tit coiip d^ main pour qu' je n* tombe pas , 
Un p'tit coup d' main y (bis.') je st tômVrai pàâ. 
Non , je n' tomberai pas. 

CHCEUJft;» 
Ah ! la bonne leçoà ! etc. 



FXH Bt7 BEITXièKX KT DKRKUtH ACTX, 
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LOUISE, 

ou 

LE PÈRE JUGE. 
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%}.ct^i^^ JU-X^^'^- .^^4.Jx.t ^Li>^^c..i-(J^ 



LOUISE , 



■ .' .'- ,j.iiao.i 

LE PÈRE" ÏUGf;;,: 

MÉLODIULME EN TROIS iQTSiS , ^SfÊJÇffi^f^f 
Par MJJl S»..mLAIRÉ et HYÀCIlKtttfe^^r^^^^ 

' ' <:':AJiiUl /\ 

Musique de M* iDtiEir| . . , 

. Balleu de M. UAXiuizwi ' ^ ^/\ ^ r 
DéciMrf de M\f . JoAiririt et DiroavAtnfy, n - 

AS i/ammos-gomi^vi I u a4 Hu i8a3 




V . . . ^>, r i 



" ' ■.T-i;,.7 



rOLLBVi fosi^pii^EaiTtirt te^ Pifccn m IMamii sfi 



i9A 
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PEBSONNJGES." Aanvta. 

Le Cornu à» BEUSBACH.U ■* . * . . M. FrOtor.. 

LOUISE, M rdU. M"». HaUgfder. 

LÉOPOI^,iayié^leMtàLoaUf ^ M* */^r. 

M ULDOBFF , s«d Secrétaire M. Mdcourt. 

■«. BBIGAIÏD. . M. Ga&«rf. 

a-. BBIGinD. i . . i *.^ .' ^ i . . M. JoBjr. 

UN PAYSAN. .. VTi r ; '. . . . .^ M. Barthélm^ 

in!ïEPàtSi2îî«fe. l'^'.'V'. ': . . .' ii~. c*««fi«r. 

' *%^*tiillkt, Bti^*lei#i»V««éieoii M 'aMk Wxei. 



i^ 









Vu an ministère di^f'Cnt&ieiir, conforinément i la déd^os 
de Se £3r. , eu àkte^é^^vmi^ ^ 

Parié, le 6 Mai itaS. 

^fkl isrl^fde ton Excdl^ce, 
£# CK^A^oint fiu Sureau de$ Théitmi^ 
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LOUISE, 

au I 

LE PÈRf: JUGE 



ACTE V\ 

Le théâtre représente les abords d'un ancien hosgioetj: 
aumlwu d'un bois. La façade et le portique sont 
à la droite de Facteur, du a*, au 4«; plan. Tùut 
annonce qu'on est sur une montagne escarpée. Ju 
jond^ à tnwers les troncs d'arbres , ofi deGOm^re une 
riante vallée et un village. Fers le 5^. plan , à gauche 
de V acteur , est un arbre encore entouré de muasse 
et de broussailles. Au lever du rideau , le devant de 
la scène est tout-àrf ait dans l'obscurité } le fond Seul 
commence à être éclairé. 



SCENE PREMIÈRE^ / : 

hOVlSE, seule. 

( EOé descend précipitamment les marches du portique, seÊ 
cheifeux sont éparet ses pétemene en désordre.) 

Il est là.... Ils en auront pitié U.. Ptayre enfanU... MaN 
betirense mère!... Que deTeivr^maiiitenaitt !... Mc^pld.tf'a 
abandonnée.... Faut-il affronter seule le roorroux .«dk uioa 
père !... Oui ,- je le dois; fen ànr^i le coarâgfe.l'.^^XÀ^T.^d^^ 
juon fils doublerait sa baine au lieu de la ca]QUSP,jifipl><^lu^ 
me résoudre à cette cruelle séparatiou !... Mais si fobhensma 
grâce, comment reconnaître... Ab ! ce collier... {EUe à$e une 
chaîne d'ôr de son cou etva la placer â celui dé 'T^Tf^t.^)" re- 
çois de moi ce g^ge de la fendresaie maternélfeï./^ Adién\^' 
cber enfant! Ici la religion fait utfdcnrohrdftnifDdiiMité^^^^ 
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BfenJ r â toîii de toi... le te laisse sousla garde duciel... Adieu !.. 
{Elle embrasse sonjils^ ) Mais oiod conrage est à bout... Je 
n'ai plus de forces contre un pareil maihear!... MonfîU-*** 
Ah! qaVproQvé-je !... Un froid mortel !... O! mon Dieu!.., 
Protège-le !...^b !... (EiU tombé ^i^anouiê au pi$d du gr^utd 
mrbrê , allp #a# cachée pnr lu irùusuUllâê. ) 

SCENE n, 

G^EDES , DEUX BRIGANDS , LOUISE, 

( J)^# gardrs traversent U fand ; ih paraissent chercher ; ils 
s*eiijbneêni dans la taillis. A ce moment , les brigands 
4éhusqu$nt.) 

UP»«iiiem BaïaAiTD. 

9<l0SgBMl^kr 

14 SBCOBD BatlAAjID. 

Oui- 

W FlXXIBt BBIGAVD. 

Ak ] nous leur éckippons encore pour cette fois..^ J« t^a^ais 
Ibien ^W que ce pays a^éuit plus si^r pour noas... Ckut!*»» 
If'aa-itt Heu eofopda?-.. 

Vopy c'fst le Tent qui agite les ffeail)es«.« N^ vuis-tn p«i 
romge «|iii se prépare! C Orofg^.) 

iJSPHEMIEa BBl&ÀJID. 

Sois-noifr KoQS trooveraos nnerefraite derrière lis roonsia^ 
fère^ ( Il marche quelques pas et ^'arrête îout-à-coup , pf^ 
de tentrcp du mqnai>lcre.J Vai vu brille^ d^l'or* 

I.E SBCOMD BRIGAND. 
XfS PRIPIIBB BBIOAVDf, 

Un enfant! Al>ftnd(ii9|ié, a celle hjsiire-*r Qnel rapport K.« 
Ce» deiix paysans qu^ nous arons rencontrés iout«4-rheiure» 
#t qm' étaient à la reckerebe d'un^ )efine femme échappée d# 
dieB «u^ cette nail , arec son fils.,., bi c'était*.* 

Peu niina inporle , preiio^ji. toujoucs ce que la foriune nou^ 
nJFre... ( Tonni^rra. ) BegarJe ;,ipiiimes*Bous seuls?.., (Ije pre^ 
^Bim" ^ri0ië4,é^itl^ f4ei 14 f 1^ échirt, dfififnjient plu9 
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(5) 
fréquent. On êonnê m mônûiihr^ ta ehékê a'alMM* t#t 
fardet rêparaiuênt #« trapTiêfU le Jbnd, ) 

Oa ▼ient.M Fuyons..» 

U tBeoVD tBMUID* 

Iç ne pais avoir k chaîne* 

USi BEBlUEt BtXOiHDi 

Eh ! emporte renfiint ; sois-moi , te dis-je • ou nous sommas 
perdus! 

( U êêeondbrigand « prUVenfhnîêùUi ton manUaa • «#'#• 
toignê 4«^ee ton àamamdt H dînparaii dont U iatWt i 
gauche du théâtre. A c# moment , ta foudre tombe et hriêj un 
0rbre derrièro Louite quis^tUveenpoutêaniuncrid^ifroi.) 

SCENE lit 

lOUISEt «4«fc 

Mon fils!««. Ah! eonronsl.** Il n*est pliis ^^•••^ ^ ^ 
tronvé un asile. . . O mon Dien! .' . • Je te remercie» . ^ 
{Eue ett à genou» et parait prier avec ^fsrpêur $ to Umpg 
e'écUUroH peuf^-^peu.) 

wavbovfw ^.0n dehorié 
Arrives donc* Frits, arriTes done. 

MiTS , en dehore. 
Ah ! daoM » les ehemins sont si manvais! 

tOVISB. 

Qo*entends-ie T « . • Eloignons-iions , cachons i tons< les 
yeni ma honte el mes larmes I . . . (Etle va eoriir, tors-* 
^m MuUùxfta retientj 

SCENE ÎV. . 

M>inSB» HU'DOBFF , FRTXZ: > svnnu 

OA eonres-vevs done ainsi , ma chère enfantl {Iltàrm^ 
mèn0.) Q«s fliisies vons senis M oeslie«i7 
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Hélu! égarée, fuiprite par Forage. • • 

raiTi. 

Ah ben ! nous sommes arrivés à tem|»s tout d* même ; tous 
allies prendre Ibt on joli sentier, ilnV a qve des précipices. • • 
C'est ^'il e^n a tombé, oui ! • • • Ma totare et tout le TîHaec 
sont à l*abri la-bas, dans les granges dnpère Lonrdbeim. An l 
nais TOQs ne le connaissez pas , car toiu n*4tes pas dn pap 7 

MtJUi. 
90Q* 

Et , {pal est le but de Totre Tojage 7 

LOUISE hésitant 
Je me rendais au bourg de Talhen* 

vain* 
Tiens» c'est noire endroit; çà s'troaTC ben , tous ferei route 
avec nous ^ quand noua nous en r^tournVons dans une couple 
d'heures.*. • En attendant, fiiat tous reposer ici. Youan'au- 
fea pas perdu yot' temps 9 ailes j car tous Terres une belle 
cérémonie, j'm'eu Tante. 

LOUISI. 

'Conuneat?»^» 

FmiTS* 

Tous n'ssTcs pas çà !• • • Ahf c'e^t juste , un' étrangère. • • • 
Hében ! c'est Tprix d'ia Tertu qu'on ya donner à la plus sage 
d' nos jeunes filles» 

louisi. 
Le prix de la Tertu 7 

' vim. 
Oài { et par parentbèseï c'est ma future qui l'a obtenu; êV(ui 
est cause, Toyez-Tous, qu'on fra d'une pierre deux coups» 
et qu' nous sVons mariés àc' matin. Vous s'res denocei beim ! • • • 

louiss. 
Moi ! • • • 

lIULDOirt» 

Qu'aves-Tous donc? tous souffrez !«•• ( il fo êouiieiU. ) 
Imbéciile , tu bsTardes là , et tu ne t'aperçoia pas que cette 
pauTre demoiselle est épuisée de fatigues , et peut-être de 
Msoin. Allons, vite , scmne an monastère , il faut l'v cc^duire ^ 
les bonnes soeurs en ancont aoin. (Friu êùunâ.) 
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I.0DI8B. 

Je Tont remercie...* Non..». Je Teu partir. ••• . 

xirLDORrr» 

T songes TOUS ! . • • Dans l*état où tous êtes , eVsliaiposAle* 

L09I8B , à part. 

Peut-être en' cédant k leors desirt, ^entendrai parler dé 
mon fils; pent-ètre, méme| le yerrai-je! (haut.) Honsienr, 
Je m'abandonne à Toos. 

Vnés i Vnevy mamselle.... Appaj^-fons sur mxA^ lâ**^* 
(Il taoondtàt 9tlafaU entrer.) 

SCENE y. 

Il y « ici qnelqne mystère qne je saurai pénétrer». •• Lee 
larmes de cette fille > [son embarras.. •• Tout cela n'est pas 
naiiirél... NofnS'>érronJ.. • ( Oneniendune marche miUuiîre. \ 

2 n'est-ce donc ?•••,( Jf va regarderenlre les arbres du fond, ) 
blah! un détachement,.... C'est probablement la.nonvelle 
Iroope envoyée pdurdéliyrer ce pays des brigands qui le dé- 
soieul., •. Ifs Tont traverser une partie du bois»«*. A merr 
▼•ille.... Ab! te voilà^Fritz^ eh biens... 

SCENE TL 
ÛliLDORFP, FBrRE. 

VMTl.-'^ ^ î: 

Eh ben ! elle va mieux ; elle a repris ses forces i mais sen 
trouble est toujç^r^le.Aième^ elle., regarde -av^c mquiétud» 
d' tous côtés, et n' répond à, rien^ 

Je ne sais que penser !.«• 

•■•' «t.. "•♦..•i 

Ni moi non pins, Trairaent; mais c'est égal, elle a tort^ 
]Mirce que quana on rencontre dies gens qui veulent vous être 
utiles, on commence par dire qui on est «et sîonh'â rie» 
à craindre , on n'se fait fu pritrpour ^T*U mon avil. 
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XOLDOUrfé 

Ta M niMm ; je tais Pinterroger moi'-fiiéiiM* 

'' WkltZ. 

Oh ! roi» B* seree pn plos heigureuir qn^DOiii , Met y «t |e 

Sfege bien qu'elle Touclni tmcove pariir. Faut la laisser faire 
diic.««« Et l'oez, je ren«ends.«.« J'yaii ta de?ani du cor» 
tége.*«» Il â' doit plus Aire bien loin: et pttis, Taut qne 

J' m'assare aussi si on a tout préparé a . la ferme pour te 
ogemeni du capitaine <{ui doit rantooner chez nous. Il s* nomme 
Lé* pold , que j' crois. • • • Ça m*a fait penser 'tout d* suite à unu 
antre Léôpi^ld qui • • • Maiaan fait , ^a n'aont pas nos affidfea... 
A tiroir, m*sieur MulJorff , bonne chance* ( iisorl.) 

SCENE yn. 

HÙLDO&PP , LOtlSE. 

LQUisSt à part .. 

iê wfêi oai interroger personne. Jit mMWa. d^qviétndt* 
V iniLnoBrf , â ^H. 

Questioanons-la a?ec adresse. ( ffaul. ) Yenes ^ mon enfiuit» 
rassuçes^Tons ^ tousponyes mettre en moi tonte TOtre conÊance» 

MVISI.- 

Je le crois : maïs les secrets que |e tous réféleraia auraisas 
peu d'intérêt pour roi»» 

inrLDoapr. 

Pardonnea-moi » jiardonnes^not ^ je désire mement sonlater 
les peines qui paraissent fous acoaUer« et pour cela il ani 
fM j'en connaisse la cansa» 

j xatfisa* 

#e Tons vemetcio ^ usa reconnansinoe» •• « ' 

xnLDoapr* - ' ' 

Voyons. Yons afei éprdnré des nalfataisi itel^ y at^fr ai f 

LéttSB. * '» ■' 
Uif oui 9 do grands niàlbeiirs!««»» 

sarLDoarVf/ ' 
t^otre fnite«««. * 

lloasieurt««« * 
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HULDOlUÇF. 

J« me trompe ; je yonlais dire votre vojage* • ## **. . 

. tOtJISB. 

Il faat qti€» je lé poatsttiYe à Tinstant ; teoilJe» donc Bllr 
|>erniettre de m^éluignet. 

MTJtDORFFi 

JBh quoi \è*é dejà?«i, ( à part. ) Gea traits 11obie&««.é «• 
laDgage4é«« Elle mW^posé malgré inoi**»é • 

LOUIS B ^ elle fait Quelques pus et révitnU 

Monsieur* ,..,-!, 

AtCLboRFir^ ^ 

Que Toulez-vous. mon enfantin 

• • . . . , .f fi '••< . 

Lepri^t que Ton doit décerner, eti ce joul^ n^a-Uil pas ^té 
fondé par le comte de Reusbach ? • • é 

XULnORFV* .. > 

Oui, mademoiselle. 

LOUISÏ* "^ 

Il Tiendra donc lui'-méme en ces lieux t 

MQLDORFF. 

Lui !••• tgnorez-vous que depuis six etoia. il» est;ploiif4 
dans le plus affreux désespoir ? 

Lotri$fi« 

Depuis six mois ! i • • 

XtJLDCltFF. 

Oui : c'ésl ii cetre époque que \t départ du âa fille â terBi 
son honneur^ et troublé a jamais son repos. * j 

LOTTlSfe. 

Il a dope bien soelSPert ! 

JPaut^l IddeAandér?r • » Si la mal heureuse {Coûtait sdu'pfipntiér 
ton» les maux qu'eller \u\ a causés> elle n'aurait pas 
de larmes pour pleurer sa faute, ^ ) 

LOtJISEé 

Ah ! sans douté ette ia déplore à tçut instant* 
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( 'O ) 

MDI.DORFP. 

Il e^t Irop tâtit , el personne ne la plaint. 
PersofiiM I • • » Sa koHte est rk>«ie pQli(ic|ue ? 

MULDORFF. 

Oui; on ne la connaibsait cependant pas <]nns ce canton. 
SUe kabilaii Pt«(^ae avec $o II père quand eiic- <i privS la fuite. 
C'est depuis ce tefHiis<[ii€ uii^oiSi^ur ic comte e;»i v«nii 3e ren- 
fermer dan^.^9,i\ c^iaieaii.. Alprs j vous entendez bien que tout 
le pays a eié l>îent6l dans la conlidencc», • Mais ce^ détails 
tous fatiguent 9 peut-être? . î» . . 

LOUISE. 

Non^ non , monsieuri poursuivez. • • • Je m'intéresse au sort 
de cette infortunée* 

;. j ». . .*. -ïiit l(ÇtLl>OEFÏ'. 

Yous/.*. Elle ne mérite pas dlnspirer de la pitié. Son 
cliàtiment a déjà commencé.. 

LOUISE. 

Soupçonnerait-oç 7 • • • 

MULDORFF. 

Celui pour qui elle a traU ses ^kvoirs ! » • • Un certain Léopold, 
M|ft â^elAttirlieriiaiia tmm y mn% forti^n^. / 

Ld-vist, 
Eh bien ! 

MXJLDORFF. 

n a disparu. On préieud- q^!tli ft^*t eug^agé. Ce qu'il y a de 
^ffjyla^n^ q'e|i ^n'ou n'^n 9,pU& ^.T^^^àu. parler. ... Peut-être 
esvil mort ! • • • 

LorisE. * 
Mort!... 

MULDORFF. 

Ou bien , oui , c'est plij^ pj:;Qha})le , ce misérable aura oublié 
t^tit-^Tf^Ûl ^ÇlJ^ dont il a causé Topprobre. ^ . 

Grand Dieu ! • • • 

MULDORFF. 

Voilà comme. finissent j^ presjjuQ toujours^ cep aortes d'in- 
irigues««A« Voûi pleurez , je (iois? ^ 
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(!• ) 
LOUISE , troublée. 

Moi ! • • • Non y non. • • • M^s re vous Favone , votre récit. • • • 
Monsieur.. . • le coinie-de lieusbâcti Fut bien offensé, sans 
doiile ; cependant, si, désespérée^ repeqtante^ sa fille sa 
priseutait devstnt lui ?••• ». 

MùLbdRFlr. 

11 la repousserait avec horreur. 

LOUlSB. 

Eh quoi! Faspect de sa misère, ses remords.... 

MULDORFF. 

Rien ne pourrait le fléchir , il est inexorable. 

LOUISE. 

Vous le croyez?* •• 

MULDORFF. 

Gomment en douterais-je? Lorsque le chagrin âpâilântson 
courage el ses forces, une cruelle maladie l'eût mis alix portes 
du tombeau 9 n'a-t-ii pas , dé ^ori iit de mort, appelé sur la 
coupable la vengeanee cékske*. i. 

LOUISE. 

Que dites-vous ? • • • ^ 

Oai> il Ta maudite. 

LOUISE. 

Maudite ! • • . [à part. ) Ah ! tout mon sa^ng se glacée* 

MULDORFF. 

Calmex-vous* r . , 

LOUISE « dans un délire affreux* . . 

{4 part.) Maudite /••• L'ai-j^ bien enpendïr ? .i.w Aii^si 
donc je n^ai plus» de père , plus d'épôuX !• . • C'est fk^it dB-hi^i! • m 
Mitudite ! • • • ( Ella s^danee vers l^ porte de l*h&spite. ) Ad<i«ii l 
Adieu ! • • • ( Ede fuit avec horreur. On eniefid mue mnik'€k9 
'villageoise ; c'est le cortège ffii approche. ) 

Où courez-vous ?r ^ ? Arrêtez ! • • * Elle ne m'écpute plus. . . 
Quel mystère !*l. Elle a disparu derrière les rocher»,... 
Que va-i-erte dtevenir?... 

FRITZ , de loin, 

No«* t'là!.é.N<^» v'ià! 
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(lO 

SCENE VIII. 

I^IULDORFP, LE BOURGMESTRE, THÉRÈSE, 
FRITZ, Vi;,LAÇEoi8. 

l On ouvre les porUê d^ V hospice ^ on suspend des guirlandes 
au portique, ) 

LB BOURGMESTRE» 

Mnldorffi où es^ la jeune éiran^fère dopl Fritz m'a parlé ? 

MULDQRFF. 

Elle me quitte à J^insiant, monsieur le Qourginestfe. 

THERÈ&E. 

Comment, elle est partie? Ah! fen suis fâchée, )*aur|i9 
^té si heureuse .d' ppuvoir lui être uïile ! 

fRITt. 

Çà t'étonnfB qi^'elle ^oit en allée .% f ^ Est-c^ <|ne j' gavais p^s 
^rê?eoup. 

LB BOTTBGMESTRE. 

Quelle ^8t dooeU ci|u$ede cette fuite précipitée ? 

MULpORfE* 

Je n*y cqnçpis rien encore; et quand tous sanrea ce qiH. 
p^e^i passé entre nous.,., 

THÉRÈSE. 

kh\ çà s' devine. Fritz et vous, m'sienr MulJorflP, vous 
lui aurez (ait un' foule de questions, et ca Paura fâchée.., t 
Eh mou Dieu I quand on voit quelqu'un dans la peine, > y 
|i-vt-^l donc beitoin (V savoir tant fl 'choses pour l'en tirer. «.f 
y voua en veux à tous lef d^uic ; j' vous en avertis , et j" vous 
^rdVai ranci^ne^ 

FRITZ. 

Cy^t-i^ beij possible ça , Thérèse ? 

THÉRÈSE , iui prenant la main, 

lïon, non , ie ne l'en veux p.tç ; mais vrai, là , ça m' contra- 
rie; aujounrhui qu'nous allons rVevoir ma dot , nous aurions 
pu soul'gercle pauvre femme, et c'aurait été d' l'argent ai 
pipa filacé! Mon p^rinin , vouslafVe^clierich^r^n'is^t-f^pas^ 
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Oui , mon enfant , oui 5 mais allons au monâsfire , on D#ua 
aUend, sans douie. 
( Tout le monde se nïet en marche pour, entrer à Fhosplce. ) 

ÏBITSB. 

Quoique c'est donc encore !•.. Tiens !••• Des soldais qilî 
viennent parle taillis.. •• Go nme iU accourent! 

THÉBÊSE. 

Est-c* qui s'rait arrivé queuqu' malheur ! 

SCENE IX. 
Les MEMES , LÉOPOLD , Soldats. 
LÉoPOLD, en entrant. 
Où est le bourg^emestre 7 

LE BOUBGMBSTBB. 

C'est moi , monsieur. 

LÉOPOLB. 

Veuillez m'accorder un moment d^entretien. 

LE BOURGMESTRE. 

Je suis à vous , tout-à-rheure j un soin important me foret. 
à TOUS quitter. 

LÉOPOLD. ^ 

Monsieur , Totre premier soin est de punir le crime. 

LE BOtJRGMESTRB* 

Qu'en tends^je ? 

LÉOPOLD. 

Un horrible forfait a été commis non loin de "ces lieux. 

- LE BOURGMESTRE. 

Est-il possible ? • • • Qu'on s'éloigne. 

{Le cortège entre dans Vhospice as^eà Muldorff. ) 

SCENE X. • 
Î/E BOtlRGMESTRE, LÉOPOLD, Soldats. 

LE BOURGMESTBE. ' 

liTout Tûila seuls , Iiâtez-Tpua dem'instrnire , je tous en prît. 
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Chargé jpar mon jgéoéral de parffer C€& coiirées àes brigajids 

3* ai li's infestent, ]e me suis rendu au bourg voisin , où mon 
étac'hemcnt doit séjourner. Vous a^^ant demandé, on. m'ap- 
prit tjûc ]e roas trouverais au monastère; je me dirigeais en 
conséquence vers ces lieux , 'poiii? vous donner connaissance 
de ma mission et vods deitiftnder' des r«sseigiiemen« io^pen- 
«ables , lorsqu'au détour d'Un sentier rapide , de ce côté , sur 
le bord d'un ravin, un de mes soldats s'arrête et m'appelle^ 
j'accours. • • • Que voi^je 7 grand Dieu ! -, • Un enfant assassiné' 

LE BOURGMESTRE. 

Un enfant/... O comblé d'a»rocité ! 

Il érait entièrement dépouillé , ses membres étaient meurtris 
et déchirés parles pi^rre^ fet les rdnècl; et son cou portail 
les traces d'norribles violences. . 

ÏM BemoXBSTRSi 

Son âge / . . . 

]Lfittt»tH.#. 
Quelques moîf ait p\%êi 

LE Bt^tààià^tÉkt , à part. 
' QbdBe âiri«érw« ëiirné me ItHti.^. Ai* i^epbu!ist>iïS cette 
censée. ... Et pourtant cette jeune filJe que Ton trchive ici pale , 
échevelée. . . . [Haut. ) Môn^iettr , n'avez-vous rien à ajouter 
à votre déj^ositloii? 

UtoFOLD. 

Non , monsieur. Cependant je dois vous faire péi*t cftinc 
observation qui peut être utile â la découverte de la vérité. 
H m'a Semblé que d«ox heures envirfii» s'^étaient éccttlec* 
^epuis que l'enfant avait cessé d'exister. 

LP BOURGM-^STRC.^ ' 

Deux heures .%.. ^11 snrtlt. J« vous remercie , au nom deU 
justice , do zèle que vous léiùoignez pour s<^ s intérêts. Je c©mpt« 
que vous ne me quitterez pas ^ «t qtre vous joindrez vos eflortft 
^ux miens pour découvrir les coupables. 

Oni , sans doute , moii#ieur j «aisen ce n«)ment je suis forcé 
de prendre congé de vous. Le château du comte 4e Reusbacn 
fst* i peu dé distance , et it faut que je iîfj TCÛdè i TinstâDi. 
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Des intérêts puissans ItiV atrirent^ CKailIeurs , le comte doit 
mVueiidre , une lettre l)ii an poaoe mon armée. 

Ï,Z BOUB&ME&Ti»E. 

Alors vous TOUS chargerez de le prévenir de raffrcax évé- 
nement dont vou^ m'avez mpi-n^êi^e iostroil. $qq rang; dans 
la province l'appelle à prononcer , comm^ grand justicier, sur 
les crimes qui sy commettent^ il est essentiel qu'il se rc^de 
«a plutôt près de nous. 

LÉOPOLD. 

Je vous le ramènerai , je vous le promets. ( A part, ) Chère 
Louise, je te presserai doue encore sur mon cœur! {Haut. ) 
Monsieur, je laisse à votre.4U[Misilion les gardes qui m^onl 
aceompagné ^ adieu j vous me reverrez 9iyw\ la fiu ^e^^ ^ 
journée.^ // n'éloigne* ) 

SCENE XI 
LE BOURGMESTRE, MULIMWRFF , Ytîiii^iaisw 

LE BOURGMEétRE y à la porlè de V hospice* 
Holà! quelqu'un l.«.'MoDsièar MuldorfF! 

Me voilà , moBsiear. 

LE B^SRGMESÏRB. 

Veu^ y mes amis > p9rcour.ez les enrirons. Un çri.nç <iffre» 
a été commis ; faites les plûà exactes recheKhes j q^u'ori sarde 
tonte^ iea isaves $ que Pon âp mette auéirsnp' les traces >le la 
jenn« filk qi»i étaii ici iày a ^iwiqots icsun». 
(£«« 9€ddaU sqrUni ^diiM^ O^lé, U^pùrtam de l\tutre.) \ 

La îctine filU i ^vcz-votis dit 7 Eh'^ol !* monsieur, 8oup« 
tona«^ft-«ous.?.** . ' 

L'idée senl^ d'wa ^çmb^W^ Aitej^a^rivol,t0. la natnre ! . . , 
Hais lorsque cette fediihe vous a quitté^ n'atez-Vous remarqué 
en elle riea de sus^tj'^s^a troo^^.» •» 

I^TLPP^IFF. 

Etait cxtrèmf i ^Ç» Ç'^Ç-Wt-'-r^ §!Rft «W'^îi: p^tajUa^rt eu 
délire.... Je l*ai irappel€eymsieiJLrs.i9b. ... Mw me;j pcièippf, 
meaiasUtAcet hâtaient sa * marche , ^u'Iieu dé ràrréter. 
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Toutes c«3 ctrcomunces»,^ « Ab ! puissé-je me trompet ! . * 
SCENE XiL 
ut x&Mxs j THÉRÈSE « FRITZ , les ieustes filles. 

LOUISE, LES GABDES. 

(Le cortège sort lentement du monrsjLère, Pendarftce temps ^ 
un villageois accourt et annorice que Versant assassiné 
trient d*eire trouvé et qu'on l apporte. ) 

LE BOURGMESTRE. 

Mes dotttes vont être éclaircis. 

'^En effet y des paysans paraissent derrière tes taillis y et 
partent V enfant sur un branoard de feuillages. Les jeUnês 
jfilUs détournent la tête, en poussant un cri d'horreur, À 
ce moment y Louise s'élance à. trapers les arbres du Jond, 
Des gardes V arrêtent , elle tombe à genoux ^ et se coupre 
lajigure desHJLfiUx mains.) , t 

TABLEAU QÈNÉRAL. 
• jP/re du premier acte. 

gÉBBggB P^"— ^ , ,I,JI I S^SOBSBSSSBf 

a<:te il. 

Le théâtre représente, jine place de village* A droite et 
à gauche de V acteur^ aux premier et deuxième plans j 
la façade des bâtimens du Bourgmestre ; sur la 
place sont des barra^ues ^ des Jeux ^ des mâts de 
cocagne j^ enfot tout ce qui peut indiquer que c'est la 
Jeté du pays, ^u lei^erdu rideau on place les prix 
à la couronne du mât de Cocagne ; on dispose les 
autres jeuXy^aumomentokFntz parailon se retire. 

se Ê NE P R JE M 1 Ê R E. 
FRITZ, THÊRiEiîœi 

' FBITZ/ 

O^efllt-y avoir da guignonîJ; Fant <pVo j^âdUie^r 
rjour de mes nocei*.* Ça promet. / 
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THÉIlÈS£. 

II y a eu un malhear , c'est vrai , mais y a eu aussi qa^eaque 
chose d'heureux, puisque nous atôns trouvé l'occasion d' faire 
du Lied ; c'ie paurre jeune demoiselle a qui mon parrain nous 
aditd' donner açile, et âur l^que^le nous deyofis Teiller^ eo 
attendant qu'il ait donné d'auires ordres. 

FRITZ. 

Ob p^ui ', je le conseill' d'en parler -, bell' trouTaille que 
nous avons fait la ; un' personne qui ne veut pas dire 
d'où c'qa'eUe .vient y qui n'sait pas où e'qu'elle va , qui jpleure, 
qui a des secrets, et qui s' sauve.. ...Hein... Ça uVst pas clair! .. 

. VHÉKÈSV^ 

A la bonrt'e^heure',. mais ce qui est assez clair , c'est qu'elle 
souffre , qu'elle sr besoin d'nous ^ et j'vous Fai déjà dit il n'est 
pas nécessaire d'en savoir d'avantage , pour tacher d'iui être 
utile , enitude^^rf ous M. Fritz. 

• • • PRtTZ. •■• 

C'est jtlsté..** G'que j'en dis moi , tu comprends hen que 
c'est poiM*...;' Au fait, ça n'nie rf'g'arde pas; nous v'ià maries* 
t'es la maîtresse ; c'est dans l'ordre. 

THÉRÈSE. 

Hein.... Mais qu'est-ce que c'est donc que ce pt'it air là?... 
Yous êtes de bonne humeor a:up)urd'hm > je vous en fais mon 
compliment» 

CA1T2. 

Fardine^ y a d'quoi être gai p't-être«... On s'marie; on croît 
qu'on va danser, chanter |. s'divertir , et puis» pas du tout, 
l'bonheur, la )oie, l'festin , les violons, crac, ça disparaiten 
un tour de main, faut être sérieux, triste, inquiet, et.... 
Allons donc c'est pour en mourir. ••• 

TfiiRÈSE. 

Te Yoîtà bien^... Toujours mettr* les choses au pî&.... D'abord 
qu'est-ce qui t'a dit qu'on n'daais'ràit pas , qu^ Tfestin n'aurait 
pas lieu, qu'la fête s'rait interrompue?... Tiens r'gard' £urla 
place.... Rien n'est changé...» Sois tranquille , vas, dès qu'mon 
parrain sVa libre , on doim'ra le signd. 

. FRLTZ. 

Oui dès quil sera libre, rarais qu^ud 1' s'ra-t-il? Sais-tu 
c'qu'il fait à présent toii parrain? 

Louise. 5 
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THÉRÈSE. 

Non, 

FRITZ , açec mjrHhre. 

Non 7 Eh ben^ il est enfermé depuis nn'demi-Iieure «ree 
nn homme et une femme qui babîfiont nn^ ptite cabane dans 
Tbois, pas bien loin d'l'endroit4[>ù c'qn'on a trouvé c'fineonnac 
qui t^intéresse tant. Y parait qu'c'est sar son sujet qu*ik s'en- 
treteniont... C'est d'cbez eux qu'elle 3'est sauvée , et.... 

THÉRÈSE. 

iXk ça ^ comment as-ta appris jout cela 7 tu as done écorné?.. 

FRITZ. 

Ecouté 5 non.... C'est saps ]'vouloir..«. en passant... Uaia 
j'n'en ai pas entendu d'arantage, parcequ'il est yepa qu'elqu^nn... 
et puis d'ailleurs, j'allais m^en aller.». Oh ! ça. 

THÉRÈSE. 

A merTeilIe , encore un défaut qn'je n'vous connaissais pas... 
Ah ! monsieur Fritz, faudra vous corriger, faudra tous cor- 
riger.... ( On fait du bruit dans la maison. ) On vient , c*est 
V secrétaire...»' Ah/ Mon Dieu ! comme il a l'air affairé. 

SCENE II. 
LES MÊMES /MULDORFF. 

MULDORRF, sortant de la maison, 
He m'arrêtez pas , mes enfans , ne m'arrêtez pas 9 je vous 
en prie en grj^ce^ je suis très-pressé* 

FRfrz. 
Tiens ! qu'est ce qui lui prend donc, à M. Muldorff ! 

MULDORFF , rcpcfianL 
Plait-il ? Vous voulez savoir ce qui m*occnpe en ce moment. 

TBÉBESS* 

Non ro*sieur , nous n'arons* rien dit. 

MULDORFF. 

Ce n'est pas l'embarras, aufait, cela vous regarde aussi. 

FRITZ. 

Quoi dortc ? 
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MULDORFF. 

Vous allez l'apprendre* Monsieur le Bourgmestre ordonne 
que la fête , vous entendez bien , la fête avec ses accessoires^ 
repas, bal^ jeux de toutes espèces, etc.> etc. 

Et ben, après? 

KULDORFF. 

Après!... Un instant donc !... le Bourgmestre, dis-je, or- 
donne aue la fête ait lieu avec autant de gaîté , d'entraine» 
ment, aaimable désordre en un mot , que si dans cette journée 
il ne s'était rien passé d'extraordinaire. 

FRITZ. 

Ab! ah! 

THÉRÈSE , à Fritz. 
Avais-je tort?... 

FRITZ. 

Comment diable sTait-il que.... je n'puis pas dVinerpour*- 
q[U0i.... 

MULDORFF. 

Pourquoi !.... pour ne pas donner de soupçons apparemment.- 

THEAiSE. 

Des soupçons, à qui? 

MULBORFF» 

A qui.! ... Oh ! ma foi , si vous voulez en savoir autant que 
moi, je... Mes amis, de la discrétion je vous en supplie. Ga- 
rantissez-vous de cette manière de chercher à approfondir des 
mystères dont vous ne devez entrevoir que la surface.... Que 




ce tilain défaut , je..... Suivez mon exemple. 

FRITZ. 

Est-il drôle donc l c'est lui qui vient nous conter là un tas 
de choses , et puis,... 

MULDOBFF. 

Ah ï j'oubliais le plus essentiel.... J'ai tant d'occupations ^ 
des soins si graves , si importans mo sont confiés^ que ma 
pauvre tète peut a peine suffire.... Approchez Thérèse, ee 
que j'ai encore à dire vousconcorne particulièrement. L'in- 
teution de Monsieur le Bourgmestre est qufi i^ous fasaîtv 
ijft exceILei|it accueil à la jeune fille, qui»M. 
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FRITZ. 

Yojez'Vous ça ! Elle sera dont anssi dla Hlte ! 

MULDORFF* 

Silence , Fritz ! ( À Thérèse. ) Vous ne lui parlerez pat dei 
recherches qae Ton Fait..*. Voas ne direz rien en un mot qui 
puisse troabter la sécurité!.... 

FAITZ. 

Tiens y esr-ce que ça la regarde ! 

XULDOBFF. 

En vériié Fritz , vous êtes d^nne împortanîté sans exemple. 
Je ne sais pas an juste qai cela regarde > mais à coup sur > ce 
nVst pas vous. ( A Thérèse, ) Ainsi roi là qui est bien conv«nu; 
vous m*aTez compris 7 II est indispensable que vous lui mon- 
triez beaucoup de bienTeillauce , d'amitié , de.... 

THÉRESÏ. 

Soyez tranquille 9 M.Maldor(f, sojez tranquille , n'y^^^^^ 
pas besoin d'ordre poar ça ; l'étais déjà portée d'tout cœur 
a l'aimer. 

mJLDOBFF. 

Elle va Tenir.... Ghnt.... Je tous laisse arec elle , et rais 
communiquera nos gens les instructions qne j'ai reçues. Adieu» 
{U sort). 

FRITZ à Thérèse. 

Quoi donc qui se prépare ici , j'te le demande? 

THÉRÈSE. 

Quest-ce que ça ta Tait 7 obéissons toujours. 
ElU va au det/ani de Louise qui sort de la maison )• 

SCÈNE m. 

LES MEMES • LOUISE. 
THÉRÈ8K. 

V'nez ma bonne demoiselle , v'nez prendre part a nos jeux , 
à nos plaisirs.... Mais, qu'avcz-vous donc 7... Vous êtes pale , 
TOUS paraisi^ez bien souffrante. 

I.0TTISE. 

Ce n'est rien , ce n'est rien, l'inquiétude seule. ... 
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TBÉRiS5JI. 

L^ÎDquiétude, est-ce qae vous devez encore en troir , mainte- 
nant qu'vous v'ia cheux non« ?-•• Non , non t'nez vous en repos, 
rien nVons manquera ; nous n'somines pas rîclies , -mais ce- 
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pendant , g^râce au ciel nous avons d'quoi faire un peu dse bien; 
et avec d'r économie et rtravaii nous ^oiadronêibfis deux-ben^^ 
vous m'aiderez à soigner mon vieux père, qui m'aime et que 
je respecte et aime aussi de tout m^n cœur.— Vous ^'avez 
dit que vous n'aviez plus d^parenls. 

LOUISE. 

Hélas!... 

IVBiCBCaE. ' 

Eh bien ! les mîens remplaceront les vôtres , vous n* if'rez 
plus orpheline : il me manquait une sœur. ( Elle luiprend la 
main. ) 

LtnXTSE. 

Que de bonté ' ... Thérèse, je n^oublLeroi JAioais ce cp» 
TOUS avez fait , ce que vous voulez encore faire pour moi. 

THÉRÈSE. 

N'en feriez- vous pas autant à ma place ? . . . Eh bien ! mon^ 
sieur Fritz, parlçz donc... Vous pensez comme moi, n'eat-il 
pas vrai ?.♦. 

FRtXZ. 

Oui, oui , m'am''zelle -einteiid ben que ce que dit une femme, 
c^est comme si c'était moi. ... Ah ! enfin v'ià tout. 

LOUISE;, a part. 
Je ne sais quel pressentiment m'agite ! . . . Qui me dira ce 
qu'est devenu mon fils?... 

TSÉEÈSE. 

Eh ben! eh benî encore à réfléchir , songez donc que vous 
êtes à une fête. . . . T'nez y je me sens pour vous tant d'amitié, 
d' confiance...* Ahî si vous pouviez être marraine de nol' 
premier enfant! Ça lui porterait bonheur j'ensuis sure.. .. 

LOUISE. 

Moi. lui porter bonheur! . .* {à part. ) Grand Dieu! et le 
mien ! . . . 

FRITZ , h Thérèse. 

y songes-tu femme ?.. ^ T'oublies donc que c^est m'sîenr 
le comte Keusbacb qui doit élre parrain ? . . . 
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toi7i8E 9 à part. 
lion pire ! 

TBÉRÈSB. ^ 

Qa'esl-ce que ça fait ? Monseigneur n'est pas fier, il est bon, 
humain , çénéreaz , et )' parie bien qu'il n' refuserait pas d^étre 
de baptême aTec tous. V'ià qui est conyenu. ... 

FRITZ. 

Qu'est-ce que tu iis 7 C^est pas possible. 

THÉRÈSE. 

Je te dis que ça se peut, puisque je le Teux, ainsi c'est 
convenu. « . • 

FRITZ, apec humeur. 
C'est conv'nu^ m'amzeir. 

THERESE* 

Et surtout n'sojez pas si triste ; ça me fait trop de peine. . • • 

LOUISE. 

Bonne Thérèse! {Elle s'assied sur un banc de verdure ^ 
à coté de Thérèse.) 

FRITZ , aus Paysans et Paysannes qui entrent et F entourent. 

Hein ! . . • Ah ! ma foi , c'est bien trouvé ça ! • .. Madame 
Fritz, t'as reçu c' matin, 1' prix d' la sagesse etd'lavertu> 
d' la part de m'sieur le comte , eh ben ! à c'te heure , t'en vas 
recevoir un autr' d' la part de toutes nos jeunes filles. . . • Tiens , 
r'garde, . . . ( Toutes les jeunes filles présentent à Thérèse des 
couronnes de roses blanches. Les garçons lui qffrent des 
bouquets. ) 

TBÉRiSE. 

Merci , merci. . . » Oh ! que )^ suis contente t 

FRITZ. 

£t moi donc ! 

THÉRÈSE , à Louise. 
Tenez , partagez ces fleurs avec moi* 

LOUISE^ 

Que dites-vous 7 

THÉRÈSE. 

Oui , oui , prenez^ * * . Vous pleurez encore. ... Ah î j*^ 
crois toujours qu' vous n'avez pas mérité vqs chagrins , et 
~que vos larmes sont innocentes. 

FRITZ. 

Allons donc , madame Fritz , faut ouvrir le bai. 

THÉRÈSE* 

£h ben!{me v'ià. . , . ( â Louise. ) asseyez vo^s^la. . • . 
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Thérèse danse un instant avec son mari, et revient 
s'asseoir entre lui et Louise* Les jeux sont en 
pleine activité ^ la danse est générale ; des qua- 
* driltes se forment aussitôt. Des Jeunes garçons 
montent au mat de cocagne, d autres tirent à 
l'arc , enfin tout est en mouvement j et présente 
l'aspect d'une fête de campagne. Vers la fin, des 
gardes entrent sur la place. Deux se placent à la 
grille du jardin; le Bourgmestre paraît à la 
porte de sa maison avec un Paysan et un^ 
Paysanne : les danses cessent tout^à-ooup, 

SCÈNE IV. 
Les xi vis, LE BOURGMESTRE, MtJLDORFF^ tis 

DEUX KT&ÀIIGEaS. 

l6uise , aux deux étrangers» 

Qae Yois-je ! . . . Eh quoi ! vous ici 7 . . . Ah ! pat 
pitié , ne me trahissez pas ! 

zjs BOURaMESTRB , aux deux villageois , sans avoir Pair 
défaire aUention à l'exclamation de Louise. 

Cette jeune fille est-elle bien celle oae voas cherchiez ? 
( Signe qffirmatif des paysans. ) Il suHit; qn^on s^éloigne* 

THÉRÈSE. 

Quel est ce mystère? ... je tremble! • • . 

X.B BOURGMESTRE. 

Maldorff, le comte de Reusbach a-t-il reçamon miessage? 

MULDORVr. 

Oui , monsieur. Il est en ce moment avec le commandant 
des troupes cantonnées daoa ce villUge; je pense qu'il n# 
peut tarder à arriver. ^ 

24>UISE. 

Eh quoi ! il ^ient en cet' lieux ! 
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ituLDOETP > avec intention. 
Oui , comme )oge. 

LOUISE. 

Ah ! laissez moi fuir! . § . 

LE BOVEGMESTRE. 

Que dites-YOUs ? Pourquoi craignez vous sa piéseoce,^ ai 
TOUS n'àr^z rien à vous reprocher ?' 

Ob ! vassui«z>-vou6. Il est t€vvibk^ pour les coupables ^ c'est 
vrai « mais il fut toujours Tappui des malheureux ; j' vous 

Îreseuterai à l'ui^ j^' lui parlerai en v^t** faveur y et , sans doute , 
adoucira vos pemev. 

jLOVISE.. 

Qui! • . . lui! . . • 

LE BOUEGKCSTEE. 

D'où naît cet effroi 7 

LOUISI. 

Ah ! mondîevr , le* bienveillant accueil que fA reçu de vous . 
pénètre mon âme de Ta plus' vive retonnaissance ; mais je 
TOUS en conjure^ joignez encore, une grâce à tant de bienfaits: 
laissez moi m éloigner inconnue^ inconnue de toutlemonde* 

LE BOUR61ll|SaBf •>. 

Cest impossible maintenant ^ maîjk, si^ d'ici h qjaelquest henres^ 
rien ne confirme mes soupgoufrj. vous s^rezlibfe de partir , je 
VQUS le promets. 

LOUISE. 

Yos soupçons, monsieur? 

le: BOUBGMCSJBl^. 

Allez, suivez mon&ieur Muldovff , j^- voiu ferai prévenir quand 
il en sera temps. 

( Muldoiff et les gène du Bourgme»$re conduisent Louise du 
côté de la maison,) 

FHivz , è ThérJkse^ 
Viens nous en, ftmme; ça va mal. 

LE BOUAGinmic. 
^aperçois monsieur le fonil'C. ^ Il vàaU'^def^anl.) 
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tothsÈ j éhirà précipitamment dans la maison , en s'écriùnt4 
Juste ciel ! mon père ! 

( Tout le, monde êort, excepté le Bourgmestre,) 

^ SCENE y. . . , • 

LE COMTE, LE BÔÙUGMESTKE , stJiTE bu comte dakj 

Le t'uiiD^ 

LE CHIITE i ^n (entrant. . 

réUciiez-moî, mon cher Delowilz : bienrài, je Vespèré'/ 
ma tille me »eta rendue^ on est à sa recherche, elle recou- 
Yrera avec rhonneut , la jtifndref^ de ^n pc re et IVstiine pu* 
bliqué. 6ou union avec l'un des premiers lieu teuans de notre 
armée^ effacera enlièrem^nt le souvenir de sa faute , et tous 
mes maiix seront oubliés\ 

LE BOC«G411STAE. 

Un des premiers lietUemins de l'armée, dttesrvous? Serait- 
ce Le jeune oificier qui a dëcouyert ce crime aifieux sur lequel 
nous allons prononcer 7 

tE ÉOMTEé 

Oui, c'est ce même Léopold <jue j'accusais dé la hpnLs.de 
Louise et t^iie ma tetijeâlice vciulait pou^suiv^e. tJne jbsle 
fierté m'avait llijit naguère tepoûsseï' ^es vœtiA-. 11 pariit soliat 
obscur, ilie^it-'ht tomblé'diioîintui* et de'gloire. Jugez moiï 
ami, juçeîfc de^'ma joie lorsque", m'aroua^t ses loris, il m'a 
offert dé les répa^el». Un niariag^e secret runisâli i rria fil|e ; eé^ 
ttariâge ))ubH^ , retonrt'ulhabTeiileiit ^ IVîra raâinienaût i^ou or- 
gueil éi ma iïonso!atiOu.//!Àhh WiirquOÎ faut-il qu'un' Jbrfait 
horriblèaitélîÉ^ commis lé jôiir ineûle où je renais i^ii bonheur!,/* 
PbunjSjôi' sui5 je appelé a piinir, lorsque mOn oceîir voudraiîf 
lieWûgWtjfù'^â^p'drddnùér r..Mais/^^ le couj^blti est il 

entre les mains de la justice'/ *" . » 

LE BCrfjWo^ksfftE* 

Je le erois) et je frémïs d'en accjuérîjP ïa'cbnTiciîon.... 
Une mèire ... Grand Dleu!.;i ..' ? 

Qu'entend^je ? . >? ->;. ^ 

LE B4^f|^^^e«1ÇEE. 

, Ofii^^p'j^i Ml n^**c eil^/M^me ^ttç toaç4t»Î4»diceficmWfnt 
Louise* L . 
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LE COMTH« 

Est-il possible ! « . . Ah ! mon ênue se ré^ohc & e^etie époo-* 
tantable idée ! . . . Ërvous arez des preutes? « « . 

LE BOURGMESTRE. 

Hélas ! • • . Ont. D«ns \ytnj ti^in^ts^ns , san» dloole , j'aurai 
acquis celles qui me tiiaiu|uc'fit encore 

LE COMTE. 

Ne négligez donc rien. Powrsaiver votre rnqn^if avec la 
dernière rigaenr, i^lr qu'un ckalivietil prompl , terrible, venge 
la nature outragée i . . < 

SCENE VI. 
LES MÊMEa j LÉOFOLD. 

LÉOrOLB* 

Je toMi chea ckiiis ^ mon$icui*le coifttc« 

LE coKtfnr. 
Ek bien! pion êm\, ?os premières démarclies^.. l . 

LÉOPOU). 

tt^ont pas été toat-à-fatt in Fruclûénses. Près le petit bourg 
Toisin ) an irî)bgcots que )'ai quesliouné > m'a dit qu'une jeune 
allé , sciîiWable au portrait qu« jat lui aï. fait dêç Louise , 
avait passé devant sa viMLumière^ a^î» point du jour > il y a 
prés de six mois. Elle marciiait trè^-Tjéudt pairaissail craindre 
a^étre poursniTie} elle quittait laTÔmte de Prague , a-i-il 
•jouté , et se dirigeait vers la forêt voisine. Il j a donc 
lieu de croire que, pleine de confiance dans la bonté ^ Tin^ 
^nlgence de voire sffur.j eVst chez, elle quVUe a cterclié 
un asile, p<»ur v attendre mon riet,our^ et çojjicérc^ les 
inoycnè de nécbir totre coufrroiix. '.^! 

Puwaici-Tousr. dice Trai!, .;,it* : . 

LE totjaGM^Ttfe*. ' i j . . \. . 
JEh quoi ! monsieur, iX.j t mx mots quo votre fiUo s'esk 
éloignée do tous? • o: x 

LE- COMTE. ' 

Oui ! f ai l^ri»^4oaps caélé sa Mte ; &or û\ ^èodao moa 
douloureux iocret que lorsqu'il no m\ p!«s clé poas&hi dit 



Digitized by VjOOQ iC 



(*7) -, 

1^ garder. • • • Mais ouUinnv ce cruel JépArt , et n^aoïYg^nè 
qa^aiix mojeos de hâler un retour que fappdie de tous iMf 
tœax ! . • • 

Lfi BOURGMBSTBf , à part. 

Quel étr-iDge rappori ! . . . L'ige de l'enfant.- Le tronUt^ 
Teffroi de Taccusee aa »eal nom du comte ! • • • 

LE COliTX* 

il faut partir , Léopold : r^^ndez-Tovs io ]4«l&t obes flaadiln# 
de Beusbach i» et ramenez-moi ma fille. QuVll# ne craigne 
plua rien ; vous lui porterez sa j^âce. Venez , ie Tëia écrire* .«• • 

LB BODBaiCeSTRE* 

Arrêtes « montéigneu^ , monsirur ne pcnt ea ce ntoitènt 
quitter ces lieux ; son témoignage est de la plus bftuie in^ 
portance; fai d*ailienrs de nouveaux détails^ loi demander , 
et si vous daignez le permettre , il restera un instant seul avôo 
moi* 

LE GOIITB* 

JV consens. Oui , riniérèt de la {«stiee doit Teaipo^cli 
sur les affections de famille. Je y4»us laisse • Léopold ; noua 
jouirons mieux du bonheur quand nous aurons rempli notre 
devoir. Adieu , je ne tarderai pas à vous rejoindre. Si voua 
avez quelques faits importans à me communiquer » ja sorai à 
la ferme de Fritz. 

{ Le comte $erre I0 main de Léopold al aoif par U Jàif^jL \ 

SCÈNE VIL 
LE BOURGMESTRE, LEOPOLD. 

tX BOVBOMBSTBE. 

ArmeB-irous de courage , Monsieur ,. voua an aiVm WflPMii. . 
Que voulez-voua dire 7 

LE BaUBG¥BSTBB. / 

Il m*en coûte de détruire tos plus chères espérances; .n^ais 
il le £ainu 

Quel Hialhtur ai-ja doné i rada^ter. ? 
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Le plas grand iù tons, car vous en êtes |a première eaii9t 
et il oe vous atteint p^ seul. 

riopoLDt 
Vous me faites frémir! 

LE BOmiGBIESTBi:, 

> Un enfiint a- M assassiné. Vous Pavez m. 

tfÉOPOLD, 

Oui^ moosîenré 

LE BOHAGMB^TREr 

C*est une femmes c^est la mère eilerioéme ^i|i a commis 
le meupire. 

I.ÉOPOI.D. 

^ Juste ciel!^^ 

LE BOURGMESTRE. 

Vous VOUS troubles,... Du courage^ mons^eifr) je tous (*ai 



% y vM«f cm «urvi^' i» 


o^ti 


LÉOPOLDf 


Poursuivez !..« 








LE 


BOTJRGXBSXBE* 


L^ejifant assassinée 


•• 


LÉOPOLD* 


Eh bien 1 cet enfant ?..^ 




LIE 


BOURGMESTRE. 


tit le v^ire î^,. 




I^ÉOPOLD. 


^ieu!.., 








LE 


BOURGMESTRE. 


Et sa mère,... 




LÉOPOLD. 



Ah ! n^aéhevez pas,... Non ^ c^esl impossible $ vous n*ave« 
point cle preuves» vous n>u ^i^rcz jamais!... Maïs où est- 
elle !,t. Je v|sn^ }a voir,... Louise^ on ^'accuse, eh bien ! je 
prendrai ta 4p^9B$p, je te sauverai ou je i^iourirai avec toi. 

LB BOURGMESTRE, 

Cest à son p&re qu'il faut songer ; si je vpus ai retepu , si 

ie VQUS ai dévoilé un mystère que moirméme je n'osais d*a^ 
>ord soupçonner, c*est pour tâcher que Tin fortuné Reusbàch 
Ignore, le plus Jon&:Hf:av|)S pps^iblet le npayeau coup dpnt 
\e sort Ta frappé. Vous ie saves, sou rang Tappelle à préit 
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f iâer le tribanal qui Yt juger la cbQpaUe ^ quel serait done 
$011 désespoir^ lorsque, prenant place au milieu de nous, il 
Terrait sa fille , sa fille , dont il devrait ordonner le supplice!... 
C'est à vous y le premier auteur de tant de mauXi c'est à Tom 
d'éviter aa comte cette épouvantable épreuve. 

LÉOPOLD* 

Vous avez raison ; parlez y que dois-je faire,.,. Mais ne vous 
Aiesi^vous point trompe? étes^vous bien sur que ce soit Louise* 

LE BOITB^KESTaE. 

Je voudrais pouvoir en douter encore. Ole est là. 
l£opoi.d. 

Estait possible !,.. Si près de moi !,.. Je vais donc la revoir.... 
Mais dans quel moment L. Le forfait dont on raccuse.,.. Mo« 
cœur se brise.... Louise , Louise.... 

SCENE VIII. 

SES MÊMES , LOUISE. 
.I.0UISI* 

Qui m^appelle ?,.. 

LÉoPdLB , reculant avec horreur. 
Pieu! c^est elle!... plus d'espoir! 

LOYJISS. 

Léopold !..» Ab/ je suis sauvée ! Mais tu me fuis , tes taux m 
portent sur moi ayec horreur !,., Léo|^Id ! que t'ai-je &it ? 

LÉOPOLD, à paru 
Je suis anéanti ! i 

LOUISE. 

Tu ne me réponds pas ! Cruel !,,. Si je n*af plus de droits k 
la tendresse , n^en ai-je pas au moins a ta pitié ? 

LÉOPOL0, 

Ma pitié!,. 

LOUISE. 

Mpn infortune » mes remords , ma honte , ToiJà ton ouvrage, ' 
ponrunt je te pardoune ; et toi tu me repousses* Inj^ral , miQfa 
sepl crime ne fut-il pas de t'aimer !««. 

LEOPOLD* 

Tou seul crime ! - * 



^ 
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Lomis. 

PfiKlaiit U loiigoa al>senee, rinfortane a marqué Ions m«a 
j.0Uffa> ne laceraut plu^ de tes nouvelles, an instant je me suia 
ora trahie, abandonnée, et j'allais mourir, mais l'espoir a 
ranimé mes forces f| mon courage , oui , f espérais. Le matin, 
I adressais mes prières an ciel , fe t^appelais de tons mes vœnx, 
)e t'attendais. Le soir» je priais et j'attendais encore. Cbac|ue 
jonr s'écoulait ainsi entre i*espéeance et la crainte, torsqu'entin 
forcée à quitter la maison de mon père.... Ah ! c*es( alors qae 
des tourmetts nouveaux.**. Des malheur» pins affreux que reux 
que j'avais ressentis josques là vinrent m^assaillir, et tu ne re- 
paraissais pas !..* Eedhile à implorer la pitié > j'ai tout sup* 
porté, les affronts , Pindigence; ton retour devait |effacer Uni 
de maux! Je ta i^evois, et 4 peine tes regards sa portent*ils 
anr moi; je t'appelle» et tu veox mp fuir. Voila donc le prix 
de mes sacrifices ; mais pourquoi me plaindre ? J'ai mérité 
mon sort puisque j'ai pu croire à ta toi. 

léopolu. 

Que dis-fu, Louise? àh ! tu peux, tu dois y croire encore. 
Le ciel m'est témoin que l'akence m'a été aussi cruelle qu'à 
toi-même. Une seule pensée m'occupait sans cesse, c'était relie 
de tes souffrances; un seul désir m'animait , c'était celui de te 
l^trouver , de te rendre l'honneur , la paix , la félicité. Je 
le pouvais ; mais Itélas! (à paH) hiil je n'ose l'interrc^er 
sur notre enfant, (haut) Louise, réponds-moi ; jeté croirai.., 
N'as-tu à te reprocher que ta fuile de chez ton père?... Un secret 
terrible ne pèse-t-il pas sur ton cœur?— 

LOUISE. 

Ce secret aéra bient&t le tien : mais avant il faut obtenir m% 
frace. 

LÉ090LD. 

^t alors tu pomiras tout révéler sans crainte! 

LOUISE. 

Oui, sans cra'nte 

LÉOPOLD» au Bourgmestre» 

Monsieur, voqs lavez eutendu , son langage est celui de la 
férilé? ?oy(>9 sa jeuiresse , s6s larmes..., Àh \ monsieur ^ella 
aVst pas aoUpâble ; feh jurerais sur ma vie ï 

tB BOUSOMB^TRE. 

Pans pei^ , mes doutes seront dissipés. 
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tout SE > à pari. 

Qiië s« prepare'-t-il dooc?««.. Ce mystère, ragitàtion dH 
Léopold son trouble i moa aspect , tout m^épcayante et nie 

SUce UVffroi !... {haut) Mon ami , parle- moi , je t'en conjure; 
is a quel sortes! réservé à la pauvre Louise? •• 

LÉOPOLO. 

Que me demandes-^tu ! hélas !••.. Apprends donc..*. 

LE BOUAGltBiTRS, à LéopoH* 

Il faut TOUS éloigner. 

tBO^OLO. 

N'éloigner !••• Eh quoi ! sans atoir p» éblàirci^ les dootet 
affreux qui m'accablent. .. 

LE BOU»GMBSTiiB, fénif^înant 

Il faut partir, vous dis-je ^ le comte peut revenir d'un instant 
â Tautre, hâtez-vous , prévenez son retour, empêchez qu*il 
ii*ârri\e en ces lieux. . i . . » 

MoPoip. 

J'obéis, monsieur i mais, au nohn du ciel , ajéz-Ml pitié. .«• 
Je la couhc à votre tiumanité, à votre JQslice !... 

Léopold , tu m'àbaBdonnes !..» ( Etie vei^ k ,rctemn }r 

■ *■ .. LÉoPoit). ■_'''''' ' "••••' ;•> 

Lar^se-moi !... Lai^e-moi !... [Il^'êçrt danê la ptuà' vip€ 
mgiiûtionj tçuiê» vcjui fc suivre.) ., ,^,j /. ", * 

L£ BOURGMESTRE. . . . . . , .4. 

Demearet. 

SGjENE IX. 
LE BOURGMESTRE ; MOI DOUFf , LOOWE , OAJrtjii.' 

' ' ( Léigatdeéiè placent aiix 4{fferenfeM Isêués; tHuldùf^reiiê 
un peu an arriéra» ) 

i LOUISE. ';:•?.:»..;.; . ' ', 

Monsieur , Je ne saî^ rflue peme rd^ tout ce que ^e vois , 
de tout ce qne j'entenSa. Qorls soupi^ni sont dope élevés ta» 
moi?,.. Que ma vtut^on enfin 'h..: '-••-•/ 
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us BOURGHESTâlt* 

Tons ailes le satoir. ( à Muldorff ) Aies ordres iODl'-iI# 
«xécniéa? 

XÙLDOllFF. , 

Oai| monsieur...» 

Les restes de la Tictime. 

liUtDO&Fr^ 

Us sont là. 

L£ BOURGMERTRE. 

n suffit. Teillez à ce qu'on ne paisse notii interrompre , eé 
soyez prêts à mon premier signal. ( Muldorff rtnîre àatiM la 
maison,) 

• ' SCÈNE' X. 

LOUISE, LE BOURGMESÏRE, Gaadis/T ' 

( Pendant CêtU scène le jour baisse peu^à-peu^ à laj^nil 
fait touUà-fait nuit* 

X.T BOCBGKESTRB. 

Lotlise /lorsqu'on vous a aceaeillie / lorsque ^saqs t^oos 
èonnattre, on yons a offert des secours et un asile, on a 
.respecté vos secrets. Maintenant , il ne. yous est plus permis 
de les cacher. Âpprêtez*voas donc a me répondre arec fran- 
chises ', repeutez-votts surtout , car Piûstant^de Texpiatiou ap- 
proche. ... 

LOUISE. : . i 

Et quoi ! monsieur ? 

L8 BOUIIGSIBSTRV. 

Vous allies être heureuse : vos yœux les pins chers èuient 
exaucés. Vtiir^ fifiant, votre éiKMix^rftçnsit coidi>]Â d'hon- 
neurs et de biens, reconnaître liaulément une utiibn qui* ré- 
parait Yos premières erreurs. Votre père tous pardonnait, 
enfin'.. • • • •-:•>''' - :.;':i ' - ■• ..»r,-.. . y^ ' . 

LOUISE. V '■- '^" i 

L*ai-je bien entendu ? « 

•' ',■'■* T ■' ) , ", .ft' 

yoira crime «. tout d^étraijt» . ' i \ i 



Digitized by VjOOQ IC 



( 5Si ) 

L0UI8Y» 

Mon crime ! . . • 

LE B9Umai4[<»TBC. 

Il 7 a six moiis que tous avex quitté la demeure paternelle ; 
qnel moiif vous a engagé à fuir ? * * ^ Quel secret foules^ 
vous cacher? . . » 

LOUISE. 

Que répondre l • « . 

LI BOURGXEST]l<« 

Celui de votre honte ^ n'est-il pas yrai ? Vpus aviez trouvé 
des proiecteafs; ils partageaient avec vous le fruit de leurs 
trAvauz; trous les aves abandonnés* 

LOUISE.^ 

Hélas! je ne pouvais plus long-temps demeurer près d'eux ; 
ma présence hâtait leur ruine : ib étaient pauvres. 

LE BOVRQMESTRB* 

Oui 9 pauvres ; mais humains , honuétes 9 vertueux ^ et totts!^ 
Vous n^étiez pas seule en quittant ces gens ? 

LOUISE I tremblanU 
Non f mousieuv 

|.«^ BOVRGMESTRfe. 

Vous êtes mère 7 . . . 

tOUISK.^ 

Vous savez tout^ mais^ ^e vous en c^jure^ ne me perdes 
pas. ... 

LE BOURGMESTRE. 

D*où veniez-^voQS lorsqu'on vous a vue près du mnaas^re? • « « 
Vous étiez seule alors. « 4 ^ seule ! . 4 . Vous pâlissez !» « « 
Malheureuse ! « . . 

LOUTSE. 

O mon Dieu ! . . . 

tE BOURSMCflSTlE. 

Pourquoi avez- vous tenté de fuir? * . « 

LOUISE. 

Hélas ! la malédiction paternelle^ tous les maux qui fondaient 
à-la-fois sur moi, avaient anéanti mon courage* • « 4 Ua 
délire effrayant égarait mes espfits«. . . • Ah ! dans le troubU 
horrible qui m'agitait, je cherchais même la mort* 

Louise. 6 
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U BOURGMESTRE. 

Qui TOUS inspirait dans ce funeste projet 7 

LOUISE. 

Le désespoir^ ... 

LE BOURGMESTRE. 

N'est-ce pas plutôt le remords ? , . * 

LOUISE. 

Le remords ! . . . 

LE BOURGMISTRE. 

Vous êtes mère! et vous vouliez périr? • . . Louise , n'a- 
vez-vous rien à m'avouer ? . . . Vous gardez le silence. • . • 
Répondez. ... Qu'a vez-vous fait de votre enfant? . .. 

* LOUISE. 

Mon enfant ! , . . II est. » . . 

LE BOURGMESTRE. 

Suivez-moi. 

LOUISE. 

Je frissonne! . . 1 . 
( Le Bourgmestre entraîne Louise jusiqu*à la porte de son 
habitation. Deux gardes en sortent avec dès torches , deux 
autres s'arrêtent sur le seuil, ils portent un objet recouvert 
d'un drap noir, J 

Ll BOURGMESTRE. 

Kegardez» . . . • 

LOUISE. 

Afoir-fils mort ! , . . Ah ! grand Dieu ! Et c'est sa mèr«. . • 

( Elle recule avec horreur^ et tombe éffanouie de l^ autre 
. .. , coté, du thé4tre. ) 

TABLEAU. 
Fin du second Acte. 
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ACTE III. 

Le Théâtre représente une salle gothique. Au fond, 
une très-grande porte ^ ai^dessus dé laquelle oh 
voit, en relief , la Justice tenant dans une main 
des balances , dans ' Vautre un glaive. De chaque 
côté de la grande porte , une autr^ porte plus 
petite. Les trois portes sont fermées. A droite et 
k gauche , au deuxième plan , deux autres portes 
encore, donnant, l'une dans les prisons, Vautre 
eonduisant a l'intérieur. 



SCENE PREMIÈRE. 

FRITZ, seul 



HoBsieuT Muldorff m'a dit ^qa^elie était là. ( lî écoute à 
la porte à gauche. ) J' n'entends rien.. . » . Th^r^se ! ^ • • 
Thérèse ! . . . On n^ répond pas. .. ... J' vous d'mande un peu 

c' qu'elle a à faire avec c'te méchante femme? . . . main- 
tenant qu'il cfs« prouvé, qtiasi élair comme lé p^r, qu* 
c'est elle qui. • . . Thérèse ! . . . Thérèse ! . • . Oh î j*y 
mettrai hou ordre. J' v'eu:^ ben qjn'elle ait de la pitié j mais 
faut qu'elle la place mieux. . . . Thérèse l . . >. 

SCENE ÏI. 

FRITZ, THÉRÈSE. 

TBÉEÈSE». . . , .. 

0^'cst-ce que c'est, monsieur? Pourquoi m'appeler 

amsi? . . . N'allez^vous ps encore me gronder ? ; / 

PRITZ, ' • , 

Moi ! . . . non.^ .. . * Cest pas pour ça que .j|e ., . .• 

TBKAkSE» 

C'est bien mal à vb«s. J' croyais qu'au- lieu d' m'en vou- 
loir d' ce que j' portais des secours à une pauvre infortunée, 
que tout r monde abandonne , 'vons»sericz F premier à m'cn- 
coHsa^ec , à m'aides à loi donner deti. cos&ulaciiins;- 
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Au fait, )e n' dis pas que t'ajes tort; mais c'est qae« • . • 

THERESE. 

J' pensais qu' vous aviez un bon cœur, c*esl pour ça qu« 
y TOUS aimais. Ah ! tous m^avez bien trompée. 

FRITZ* 

Eh ben ! auoiqae ta dis donc? Vit que tu t* fâJies 
contre moi, a présent. 

THÉRÈSE* 

Non , monsieur , je n* me fâche pas ; mai* j' tous plaies , 
j* vous plains beaucoup, car lorsqu'on a Time dure, aan^ 
pitié ! . . . 

FRITZ. 

Moi / l'àme dure ! . . . sans pitié ! « • . Thérèse ! ( à 
part. ) G est vrai , tout d' même , que j' Toulais lui faire 
des reproch^. ... Et maintenant v'ià que je ne sais plus 
quoi lui dire, (fha^tr) Thérèse! j* t'en prie, sois ben sûre 
que si j'avais su, ,. . » Vois-tu , moi, j' pense comm' toi , 
que c'te pauvre feinme-là n'est pas coupable. » . . et t'as 
eu raison de, . . , Ah çk , elle est donc bien malheureuse? . .« 

THÉRÈSE. 

Peux-tu te demander? 

FRITZ. 

C'est vrai : c'est pas çk que je voulais dire; elle a. beaucoup 
souffert , heim ? . . , ... 

THÉRilSE. 

Oui, beaucoup. Tout-à-rbôu're encore, une fièvre ardente 
avait é<^aré son esprit : dans son délire elle s'accusait d' la mort 
d' son eiiFapt ; elle croyait entendre la malédiction d' son père. 
J' faisais tou£> mes efforts pour la calmer > impossible. Ses cris 
d' douleur avaient attiré du nioude : on a écrit toutes ses 
paroles. Enfin elle est revenue à elle; ses yeux se sont por- 
tés tout à IVniour de la chambf«e; elle a frémi en yo;^ant 
êvB fers, 4(n rVonnaissant ^a prison , son geôlier et ses juf^ea ; 
alors elle m*a serré la main eu pleurant, et moi , j'ai pleuré 
.aussi , car j' crois toujours îx son innocence* Eh bien ! mon- 
sieur Fritz, m'en voulez-vous encore? me f'rez-vouf un 
crrme d' ma yitic ? 

FRITZi 

Non , ma p'tite Thérèse; non, j' te le répète , j'»i eu tort , 
pardonne-moi ma mauvaise bumeur. Tiens, et pour me prou-» 
ver que lu n'es plus en colère, promets-moi d'accepter au 
cadeau que j' voulons l' faire, j' l'ai marchandé toai-à-Vheure* 



Digitizedby VjOOQIC , 



( 5; ) • 

Qu^est-oe qae c'est donc que c' cadaatt ? 

FBIXZ. 

Sois tranquille > f veuxt' surprendre. « . » MaisT marchand 
paraissait pressé d' partir , faut j'aille tout d' suite, . . - Ab 
ça y sans rancune^ n'est-ce pas 7 • • • 

TBÉAÈSB. 

Oui 5 mais n' sois plus si défiant à ravemr , dépêche'- torî 
d' céder à la pitié , et attends V plus tard possible poBf 
écouler V soupçon. Crois-moi » queuque chose qui arrive on 
n' se repent jamais d'avoir fait du bien* 

FRITZ. 

C'est Traî. Allons, via au'est décidé, j*^ m'en rapport Vai 
toujours à toi. . . ♦ Chut ! . . • VMà ton parrain , monsieur 
le comte est avec lui. 

VHÉtfeSE. 

Est-ce qu'ils viendraient déjà pour le jugement-? 

FRlTt. 

Tant croire. 

THéassi. 
Tu me fais tremUer ! 

FRITZ. 

Tiens, et moi aussi, j' suis tout, i . « J'ai U un poiçù • • • 
AUoa^uous-eu. • « • 

.. TfiiaksE. 

N»» , )*ai promis de rester îiisqu'au dernier moaeni, ei , 
quelque peine qit' ça m* cause, j' tiendrai ma parole. 

SCENE III. 

LES FRÉcÉDENs, LE BOURGMESTRE , vv ifkrBkv^vnm 

FÀTSIHVE. 

Li BOUEOMI6TRB, aux paysans. 
Vous avez dit tonte la vérité. 

LA PATSAITNE, 

Oui , monsieur. 

LE BOUBGMESTRE. 

Vous n'avez plus rien à joindre à voire déposition ? 

LE PiVSAN. 

Kous avons déclaré tout ce, qui étxirit à notre connaissance. 
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LE BOUROMESTBE. 

C'«st bien 3 sejez prèls à paraître devant le tribunal. 

THÉRÈSE. 

Mon parrain y csl-c' qu'il n'y a plus d'espoir ? . . . Vou» 
n' mh répondez pas. • . Pauvre femme l Elle est donc perdue !.... 

LE J17GE. 

* LtiaseE-noui. ( Fritz entraine Thérèse; ih sortent touê^deua^ 
at^ec les paysans. ) 

scÈ^E I y. 

LE BOURGMESTRE , LE COaiTE , LÉOPOLD; 

LB BOURGMESTRE. 

Monseigneur , il résulte des dépositions et des divers re»- 
seienemeu8.c|ae )'ai recueillis , que l^accusée voulant caclier 
sa Tiionte , a déserté le toit paternel 5 qu'elle a été reçue dan» 
la cbaumière de deux pauvres villageois , ceux-là mêmes ^ui 
nous quittent à l'instant ^ qu'elle a donné le jour à nn fils ^ 
et qu'enfin , ne voulant pas être plus long-temps à cbar^« a 
ceux qui lui avaient offert un asile , et qui étaient , comme 
elle, en proie à, la misère, elle s'est élpignéeavant le jour, 
emportant son enfant nouv«au-iié. Cette femme s'est présenté* 
à nous , non loin du lieu où fut découvert le corps'^de ^1» 
victime. Elle était pâle , éehevelée -, on lui adressa des ques- 
tions , elle j répondit vaguement. Le désordreidé.ses^ioeés , 
son trouble toujours croissant , décelaient ses remoirds^'«nfin<»- 
effrayée sans doute, en songeant aux dangers qu'il y aurait 
eu pour elle à demeurer^ si près du théâtre de son crime, 
elle a tenté de se soustraire à noire pitié, à nés biefifaits, 
elle a fui. Ce n'est pas tout : hier , 3e voulus en obtenir des 
av»i»3^ l elle- rési«<a d'abord , mais ehfiii >e llcii traînai près du; 

corps de son enfant Ce spectacle affreux et inattendu 

ébranla ses esprit», et lui arracna son horrible secret. Voilà 
monseigneur , toutes les charges qui motivent la mise en ju- 
gement de la malheureuse sur le sort 'de laquelle aous ailqins 
avoir à prononcer. 

LE COMTE. 

Ces preuves sont accablantes. . . Est-il possible, granJ Dieu f 
qu'une femme, une mère ait commis un forfait aussi ép ou -^ 
van table ! . • . 

rÉOPpLD , à part^ 

S'il soupçonnait/ • . . 
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LE G01CTE , à pari. 
Voilà donc où une première erreur 9 un premier «ublt de 
«es devoirs peuvent entraîner. • . Et ma fille !.,..( haut ) 
Quel est le nom de la coupable ? 

• LE BOUBGHBtTBZ. 

Son nom ! . • • Elle a constamment refasé de le dire. 

LE GOXTE. 

Est-elle de ce pays ? 

LK BOXIRGMESTBE. 

Je ne sais. • • Je ne croit pas, monseigneur. 

LE COMTE. 

Pouvez-vous m'apprendre^au moins à quelle époc[ne cm 
suppose qu'elle a abandonné ses parens, 

I£ BOUBGMESTBE. 

Monseigneur. . • {A part.) Que répondre l , . • 

us GOKTE. 

£h bien ! • . • 

LE BoxjRaiCESTRE , à qui Léopold fait un gigne. 

Lespajsans chez qui elle s'étail réfugiée auraient peut- 
être éclairci ce point , mais j'avoue que j'ai omis de les in- 
terroger sur ce sujet. 

&E COMTE. 

Il faut les faire revenir 3 ce dernier renseignement est de la 
plus haute importance. 

LE BOUBftKESTBE. 

Vonseigneuf n'a pas d'autres ordres à me donner ? 

LE COMTE. 

Non. Que le conseil s'assemble 9 et que raccu3ée paraisse 
devant moi. 

LÉOFOLD , à part 
Grand Dieu l Gotnment éviter ! • . • 

LE BOVBGMBSTBE , bûS à Léopold. 

Faîtes ce dont nous sommes convenus; qu'il s'éloigne ^ U 
n'j a pas un instant à perdre. 

SCENE V. 
^ LE COMTE, LÉOPOLD. 

( Le comté et Léopold se regardent quelques inslans en silenee.) 

LÉOPOLD. 

Vous paraissez souffrir , monsieur le comte. 
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X.E COMTE. 

Oui I mon ami^ ma fermeté m'abandonne. Ihtèi k êoultret 
le glaive des lois, un trouble inexprimable oppres&e mon 
cœur* . , L'idée de ma fille! . . • \oasa?ez tu cette femme j 
TOUS me Tavez dit^ n'e«t-il pas vrai ? • • 

LÉorow. 
Oui, je Tai vue. 

LE C01CTE. 

Je ne sais pourquoi une inquiétude vague me poursnil.... 
£t vous éies coruÎD q«e Louise a elierché un a&iie auprès 
de ma sœur. 

LÉorOLp* 

On me Ta assuré du moins. 

I.S COHTBk 

Tout pourra donc se réparer , tous serez moti fils» ti le 
déshonneur ne flétrira p^s mea vieux jours.... Ah ! je vou- 
drais déjà la voir à mes pieds ^ dans mes bra?.... Je le ienS| 
j'ai besoin de pardonner..., 

LÉovoLD, à part. 

Infortuné I Chacune de set paroles me glace d*effroL' 

LE COMTE , examinant les papisrê que le juge lui a Iaie9i9* 

Ces iodices^ cçs dépositions ne laissent aucun doute* 

LtOYOLD. 

Monsieur le comte !•*• 

Que voulez-vous? 

LÉOPOin, héêiiant. 

Dans rétat où. vos propres malheurs vous ont réduit, je 
craius que de nouvelles étuotions ne vous soient l'untstes, et 
je pensais que^ sans manquer à vos devoirs, vous pourriez 
vous dispenser de siéger. ..« 

U COMTE. 

Qu'osez-vous dire? Doutez^vous de mon courage? Je ne 
le cache point, les détails de cet aifreux procès, affligent^ 
révoltent mon âme; mais je ne déserterai pas le sauciuaire 
le la justice, au moment où il faut venger routrage fait aux 
Jois les plus sacrées. 

LÉOVOLD. 

Cependant, la prudence, l'équité de M. Delowitz , vous 
sont coi.nucs, ei vous ne tous exposeriez à aucun blâme , 
«n vous reposant sur lui du soin de cette malfaeureute allaire^ 



LE COMTE. 
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LE COMTE. 

Votn me désoblî&erîez , Lédpold , si vous insistiez diaran- 
tage sur ce sujet. Je m6 qi|eli:Soi»tvii|es droits et mes obIi-> 
gâtions. Je sais ce quç je feytx,, ceqne je dois faire ^ et 
qi^elque pénible que soit ma mission , en une pareille cir- 
constance , rien au monde ne m'empêchera de la remplir, 

LÉOPOLp. 

Songez ) monsieur! 

LE COMTB. 

Encore !... Léopold , quel est donc Totre but ! quels mètirs 
vous engagent à me proposer , avec tant d'instance , de quitter 
ees lieoxi 

LÉOFOLD. 

Ah ! le Ciel m^est témoin qne mon seul désir était de vous 
éviter..*. 

• LE COXTB» 

G^est assez. Sonvenez-voos qà'ici je suis magistrat , et qu'au 
nom de U. juaiice ^ la voix de la nature elle-même doit se 
taire* 

l // jette encore les yeux sur les papiers et s'assied. ) 

LÉOPOLD. 

Juste Ciel ! 

S'C^NE VI. 
us uéms , LE BOURGMESTRE. 

lE BOURGMESTRE » à LéOpoltL 

A-t-il consenti à ne pas assister à l'iiiterrogatoire. 

LÈoPOLD y bas au Bourgmestre* 
Tous mes efforts ont été inutiles. 

LE COXT£. 

Ah ! c^est TOUS M. Delowitz , mes ordres tont-ils exécutés} 

LE SOURQMESTRE. 

Qui, Monseigneur. 

ttopoLO^ bas. 
Quexéaoudre! 

LE SOVAOMESTRB f à LéopolcL* 

' Elle va paraître. 

LéOPOLD. 

Dieu I Sait-elle quç c'est deyant son pèret 
Louise. 6 
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Lr toUBGlf ISTAE. 

Oui. ' . 

]LÉOPOLi>, à part. • . - 

L'infortunée! {au Comte) M. le Comte, je tous snpplie , 
quittez ces lieux , queUe que soit votre fermeté i voire courage', 
ail ! vous ne pourriez supporter le speétacle déchirant qui 
va s'offrir à vos regards ? Venez...^ 

Ll COMTE. 

D'où nait votre trouble.... ExpHquez-vous ? 

I^ÉO^OLD. 

Ne m'interrogez pas! Eloignons-nous à Tinstant méme,j# 
vous en conjure!... Hélas ! si vous saviez!... 

m BVI8SI£B. 

Voici Taccusée. 

LÉopOLBj. à part. 
Cen est fait , il n'est plus temps. 

f Louise parait, elle est cout^erte d'un voiW noir. ) 
SCÈNE VII. 

Les MEMES > LOUISE, Huissiers, Gardes. 

LOUISE , à part. 
Mon père ! ... Ah !.. . ce dernier coup m'accable* 

LE COMTE. 

Approchez. 
Je frémis. 

LE COMTE. 

Quel est votre âge ? . . . Ne pouvez-vous répondre ? . . . 
( Louise se laisse tomber à genoux. ) Que iaites*vous ? Vous 

Sleurez. . . . Malheureuse! est-ce sur votre enfant? . ; . « 
elevez-vous , ce n'est pas devant votre juge > c'est devant Dieu 
seul que vous devez vous prosterner. . . . Ecartez ce voile , 
que chacun puisse lire sur votre front la honte et les remords. 
( Il rejeté lui-même le voile de Louise et la reconnaît. ) Qu'ai- 
|e vu/« . . Louise ! ... mon Dieu ! . . . (Il reste anéanti. J 

LOUISE. 

Ne me repoussez pas! je vous en conjure, je suis innocente,... 

LE COMTE. 

Toi! • . « Ah ! je donnerais ma vie pour pouvoir le croire 



LÉOPOLP. 
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encore! . . . La voilà donc , cette ôlle » Forgneil et Tespoir 
de sa famille ! Je Tadoraié , et^ pour prix de ma tendresse, 
elle m'apporte Tinfamie. J'avais oublié son erreur, mes bras 
lui étaient ouverts , mes vœux l'appelaient; elle vient et repa* 
raît à mes yeux souillée du meurtre de son fils ! 

LOUISE. 

Moi ! Juste ciel ! C'est une horrible imposture ! . /. 

lE COMTE. . 

Prouve-le . donc. . . * Mais le pourras- tu ? . . . Non, tes 
aveux même te condamnent , tout parle ici de ton forfait ; 
vas , je t'abandonne à ton sort ! . . . Tremble fille ingrate l 
mère dénaturée ! . . • Tremble ! ... Je te maudis. • .. • 

LOUISE tombe, on la soutient. 
Abî . . . 

LÉO^OLD» . 

Monsieur, par pitié. . . . 

LE COMTI. 

Qui me parle? . * . Cest toi, lâche séducteur î . . . Toi , 
la première cause de son crime et de mon opprobre , qas 
me venx-lu ? . . . Tout s'explique maintenant : voilà donc 
pourquoi tu voulais m'éleigner .... Regarde ta victime , 
vois l'abyme où tu l'as plongée ! « . .. Ah ! le ciel t'a déjà 
puni « ton châtiment a commencé , tii es son premier accu- 
sateur/ Frémis.^ son sang retombera sur ta tête. 

LOUISE > se traînant a\^€C peine près de son père ^ 
Mon père ! 

LE COMTE > 1^ ta repousse^ 

Qu'osez-vous dire ! Je n'ai plu3 de fille ! ^ ... Je suis votre 

En ce moment lès trois portes du fond s'ouvrent;, en voit la 
galerie où siège le Tribunal ^ de chaque sôté le peuple est 
contenu par des gardes sur des gmidins , et derrière des 
barrières» Les sièges des juges sont placés circulàirement 
sur un amphithéâtre.. Le trône du Grand Justicier est au 
Jbnd* Lie Comte fait un signe , on soutient Louise et an 
la conduit jusques sur le banc des coupables. Le Comte va 
lui même prendre place ; il s'assied ^ se couvre et aussitôt 
les. pontes se réarment». Léopoid est resté seul y. accablée 

SCENE Vllk 

LÉOPOLD,, seuL 
Je «lit ftnjéanti^^^^ Père inlGortuné! ^^^ Trop cou£tî; 
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Louise! . • . Maïs il l'a dit, oui, fc'est ilioîV'inoî seul qm 
SUIS cause de tous leurs malheurs; sUths tnoi, sabs mou Fatal 
amour, ses jours s écouleraient daiii Tiùnotèu^ye €ft la paix..,. 
^ Ah! si son crime est avéré, s'il faut Qu'elle totîûre, je ne lui 
survivrai pas, - . • On l*iuterroge. ( lé écoute à la porte du 
fond. ) C'est la voix de son père , il est ému , elle re- 
|(pncl, . , . Dieu! • . . Tout mon sang; se glace ! . « • J^en- 
teH^Jfi de^ géraissetiieus ; on la plaint, on pleure. . , . Et moi, 
je ne puis pleurer* , . . Mes paupières sont brûlantes; je 
respir^a peine. . . . C ^l écoute encore, J Plnsnen. . -. , S'est- 
elle jusiiilice. . . , Ah ! ctstie incertitude est trop cruelle , 
entrons. ( Au moment OH il veut pénétrer dans ià galerie^ 
Jhérèse e^ sort* ) 

SCENE IX, 
LÉOPOLD, THERESE. 

LIOPOLD. 

C'est-Tous Thérèse 7 

. tbiSrèss. 

Hélas! il n'y a plus d'espoir. ... Cte pauvre m'amzfeUe 
Louise a Uen raconté comment elle a place elle même son 
enfant à la porte du monastère^ mais ils disent tous qtnb 
c'récit est une imposture. K'y a que ce qui Taccnse qu'ils 

{prennent pour la Tériié î . . , Si vous la voyez là , au mi- 
ieu des gardes , sur le banc fatal. Ah ! ^ça m'a fendu le 
coeur. ... Et puis, faut voir aussi tout c' peuple quir'garde 
a'vec curiosité, cfui murmure, qui condamne, même avant 
tes juges. Il n'y a plus que les mères qui la défendent : elles 
ne veulent pas croire à ce crime là, , . , 

» LÉ07ox.n« 
Ëh bien ! 

ïnÉRàsË. 
Ou est nux opinions, , , , Bientôt le signal. « • «. 

I.£UPOLD« 

O mon Dien^ , . . Prends pitié d'elle. ( A Thérèse. ) Où 
allez-vous , Thérèse ? . . . "^ 

Remplir la promesse que je lui ai faite. 
Gomment ? 
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THifiÊSE. 



remer- 



Oui an moment pi. sufFoquée par mes larmes ^ V^^^^i^ f^ 
elle m'a fait appeler," Thérèse , m'a-t-elle dit , je te rem 
cie de tes soins, et je reclame une dernière preare de ton 
amitié 5 si Fon me condamne, apporte moi une boacle des 
ckeveux de mon fits , je yeux les placer sur mon cœur avant 
de monter à Péchafaud... Voila son dernier vœu , Monsieur; 
ah ! je vous le demande 9 si elle était coupable , Taurait-elle 
formé ?•••. 

LÈOPOLD. 

Non sans doute il ne la condamneront pas, non ^ c^est 
impossible.... Venez , venez Thérèse , suivez- moi. ( On entend 
'la sonnette gui annonce qu'on va prononcer te jugement» 
Léopold M arrête.) Tout est fini. 

THERESE , elle écoute* 

Ecoutons. é.. Ah ! Grand Dieu? (^Ellà se met â^nouss et 
puis écoute encore.) 

LÉOFOLD. 



Quel est son arrêt ?... 

La mort...» 
La mort*.*» 



TÉÉRËSB 



SCENE X. 

LEOPOLD, LE COMTE, LE JUGE. 

tE COUTE s' asseyant près de la table en faisant un fffort suh 
lui-même.) J'ai rempli mon devoir. ••• 

LIOPOLD* 

Vous Tavez condamnée ! 

L£ BOURGMESTRE à Léopoîd. 

Evitez ses regards. 

LE COMTE. 

. Que cherches-tu encore ici ?.. Viens tu jouir de ton ou- 
vrage ? Viens tu braver la douleur et le courroux d'un père? 
Louise va périr, et c^est pour toi.... Fuis et redoute ma 
vengeance puisque celle des lois ne pcuf t^atteîiidre. Fuis ^ 
te dis-je> va creuser la tombe de ma fiile^ va. repaître tes 
yeux du spectacle de son supplice. Ab ! ce barbare plaisir est 
bien digue de toi !... 
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LÉOFOLD. 

Que dites-Tons ! aa nom clnciel calmez votre ressentiment. 
Eh quoi ! l'arrêt que vous avez porté serait- il irrévocable? 
votre cœur est-il fermé à la pitié ? n'obtiendrons-nous pas sa 

j^râce... An moins ad sursis Et si elle était innocente , 

comme je Pespère , comme je le crois encore ., si au moment 
même ou l'infortunée aurait quitté la vie , les preuves de son 
innocence vots étaient offertes , quels seraient votre désespoir 
et vos regrets ! Ah monsieur , épargnez-voas donc ces affreux 
tourments! suspendez , puisqu'il en est temps encore, sus* 
pendez les apprêts du trépas de Louise ! C'est votre fille , 

monsieur, votre fille ^•.• Mais vous semblez ne pas m^entendre^ 
je vous en supplie de grâce , écoutez-moi. 

LX COMTI 

As tu donc quelque nouveau hialheurà m'apjirendre !.... 
as-tu quelque coup plus cruel h me porter? Eloigne-toi > ^e 
te l'ordonne, va» je t'abandonne à tes remords/ Qu'on me 
délivre de son odiemse présence?... 

LE BOURGMESTRE. 

Tenez ^ venez ^ respectez ton désespoir. 

LÉOPOLO. 

Eh quoi l je fuirais en ce moment ! non ne l'espérez pas. 

LE COMTE. 

Obéissez. (Il sort) 

SCÈNE XL 

LE COMTE, LE BOURGMESTRE, UN HUISSIER, r/* 
apporte au Garnie un papier. ) 

LE COMTE, prenant le papier. 

Qu'exige- t-on encore de moi ?... Que je signe cette sen- 
tence!... Ah! mon courage est à bout..> [Il prend la plume). 
O mon Dieu ! en est-(ïe assez. (1/ hésite) Ma fille!... Il le 
faut !.,. ( Il signe en tremblant; les trois portes du^ Jq^^ s'eu,-^ 
prenU On amène Louise. Les gardes contiennent le peuple» \ 

SCENE XII. 

LES MÊMES ^ LOUISE, GARDES, PEUFLB. 

(Louise açance d'un pas ferme jusqu'au près, de Sjon père )^ 

LI COMTE. 

La voilà !,.• mon cœur se brise !.... 
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{Louise s* approche du Comte et saiiit sa main, le Comte 
J^émit et tourne les jeux sur elle d'un ton douloureux* ) 

Laissez-moi Louise , que me Toulez-vous ? 

JUOUISE. V i 

J'ai paru devant mon juge; il m'a condamnée*. Màiotenaiït, 
•uis-jeprès de mon père!... 

LS COMTE. 

Hélas!... 

LOUISE, 

Je n'essayerai point de changer mon sort. Il est fixé. 
Vous m'avez cru coupable , et vous avez prononcé mon arrêt. 
Je le subirai Aveù résignation. Ne fous reprochez poinA. ma 
mort, vous avez rempli votre doToir, un devoir bien cruel 
sans doute ; car vous m'aimiez , Oh ! oui , vous m'aimiez au- 
tant €[ue je V0U& aime. 

LE COMTE. 

Ma mie. 

LOtJISB* 

Je vais mourir. • . Bientôt la cloche funèbre donnera 
le signal de mon supplice. '•• Exaucerez- votis ma dernièra 
prière? ♦ • . 

X.E COMTE. 

Oui. 

LOtJItE, 

Je snîi innocente , et le calme de ma conscience devrait 
rendre moins pénible Vinstant de notre séparation. Mais un 
souvenir affreux pèse encore sur mon àme , je le sens ^ mon 
dernier soupir s'exhalerait dans le désespoir , s'tl me fallait 
quitter la vie chargée du poids de votre malédiction !. . . 
Ah ! mon père ! quoi que je ne sois pas coupable , dites ^ 
dites, que vous me pardonnez. 
( Elle presse sa main sur ses lettres ^ et la baigne de pleurs. ) 

LE COMTE, 

Louise! • • • ( Ilï^itend les bras,) 

LOUISE. 

Je n'ai plus qu'un vœu à former. . . Qu'on ne me sépare 
pas de mon fils ; qu'ui^ même tombeau nous renfeirme tout 
deux. . . Me le promettçz-vous ? . . . 

LE COMTE.. 

Je te le promets. 

LOUISE. 

Du courage; mou pèrCi nous aous reverrous. . « {Elleiê 
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détourne et regarde autour et ellè:^ ) Il n'est pas 1& ! . . . Par- 
doDtteK-Iiii coinme à inoi ,' la fatulité seule a causé ma perte* 
[On entend le beffroi; LotMisi^ frissonne.) 

LE GOXTE , saisissant Louise comme pour la retenir* 
, L(niis« ! . • • ^ 

LOUISE, 

Il faat nous quitter ! . . .^Calmez- voua , au nom du ciel!». 
Ah ! j'ai besoin de toute ma force. ( La cloche continue a 
tinter sourdemen U S^arrachant des. bras de son père:) Adieu ?.... 
Je ne ¥ois pas Thérè&e , aurait-elle oublié «a. prumease. • . 
Ab 1 la voila. 

( Leoonite est tombé sur le siège prè^ dû la tààléy il détourne 
la tête.) 

THÉàÈsEt acdourant* 

J'ai rempli vos Tœux. . . La boucle de cheyeux est dans 
ce médaillon. . • Tenez. • . 

hOVîS^E. 

Que Aoî&-je, grand Pi^u! Qui Ck donné ce coUier. « • 
Il était au cou if^ mon nia! . • • 

LE COMTE. 

Qu'entcnds-je ? 

FRITZ. 

If on , c*est moi qui Tons acheté pour mot* femme» 

LE BOITRCMESTBB. 

Que dites- VOUS ? 

FRITZ. 

La vérité. • . 

SCÈNE XJV. ET DERNIERE. 

LES MÊME4 f LÉOPOLD. 

LÉOFQLi) 9 en entrante 
Elle est innocente ! >. . . ^ 

LE COMTI* 

Est-il possible ! . . • 

LÉOPOLD. / 

On vient de saisir un homme qui faisait parlie des bri- 
gands qui désolent ces contrées ; ne voyant plus aucun moyen 
de s'échapper , il a avoué ses crimes. Je ne sais quel pres- 
sentiment uie faisait recueillir avec a^iditc se« Iiorribiea aveux- 
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jugez de ce que je dus éprouver , lorsque j'â|>pris que c*étaît 
lui qui àVait enlevé l'enfant de Louise , l^avait dépouillé , et 
avait enfin causé sa mort en arrachant violemment la chai&e 
d'or qu'il portait ail cou> et qu'il a vendue à FHtz. Qu'oi| 
interroge ce misérable , il confirmera ce que je viens de 
dire , et Louise est sauvée* 

LE COilTE. 

O providence ! je te remercie. 

LéOPOLtI. 

Chère Louise. • « 

LE COHTEà 

Mes enfansk • é Venez dans mes bras. * « ( Louise cKanr 
celle. ) Ma fille. « * 

LOVisE, açec douleur^ 

Mon père !.. « Léopold! ^ , , Mais mon fils. * • 

{Elle tombe éçanouie dans les bras de son père* } 

TABLEAU. 

FIN. 



SiOitis0i 7 



Digitized by VjOOQIC 



m: 



^^ssssi^ 






ROMANS NOUVEAUX 

Çtti Mêtrowêntà la Librairie ihédtralôû^ romantique 

de POLLXT. 



fr. 



lO 



6 



L^oiriDB, on la Vitîlle de Suréne, par M, Victor' 
Ducange • 5 vol. in«ia , ornés de cinq belles m- 
▼uresj par ÇhoiSêlm , . . i . . i5 

La TARTAaa , oa le retour de TExilé , par A. de 
ViellergW f* 4 ^^1* in-ia» » • « • p • 

Ii4 SoepB DB S41VT-CAMILLB y ou la Peste de Bar«> 
celonne, par le c|ie?aliep de Ppopiac§ a toL 
ÛI-I3 , fig. . » 

hz% oBVx Forçats , ou le Dévouement fraternel ; 
histoire de deux An^ans du Puy-de-Dôme, pu- 
bliée par Henri Simon; a Tol. in-ia 

IsABBLLB Hastivgs, par fViUUuns Godwin, auteur 
des Aventures de Caîeh Williams , ou les Cboses 
comme elles sont| 4 ▼ol. in-ia, .,..•,•. 

MiCHEL BT GaaiSTivB, eto. . 3 vol. in-ia 

Lb CBHTEjfAiRB ) on les Deux BeringLeld , par Ho- 
race de St,' Aubin \ 4 ^^^' in-is 

HisTOiBB criti(|ue et littéraire des Théâtres de Paris. 
a«. année. 183a , par^. Chdalons d*Ar^é; i ToL 
in.8. . . . , . \ . , .r 



10 

7 



5o 



i^i w 



Digitized by VjOOQ IC 



, ..oc. .\!)odxl(L^'>iy.- 



OC<L( 



OYV M. J ^i^^ . ^,y^/^/a^^ê X^>i 



oCéorVOUoCt . D . ^ .*--i^ . . ^ /i:^../.,f ^/V^? . 






J 



XXX 



XX < 






Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQ IC 



^, 






/ 



\ 






^. 



^ 



i 




J 




r- 



H 



'r 



-\ 



t 



*k 



./ 



\ 



/ 



/ 




v^ 



V 




%Ti^^ 



V- 



vCIi 



>:w 



-*ïS^. 



^^•S 




